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Publices ſur les Manuſcrits de VAuteur. 


Seconde Edition Reveiie Corregte & Augmentee. 
- TOME PREMIER 
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A LONDRES, 
Chez JAcoB TONSON Librare, a Grays- Inn - Gate. 
Et ce Vendent chez les Libraires Frangois, dans le Strand. 


M DCCIX._ 


* 4 


oY 2 
* 


- 
— 
i * 
* 
* 
„ 
% 
, . 
. 
% 
' 
t 
5 * 
. 
* 
* 
. 
| * 
* 
” 
* 
5 ; 
£ 
; . 
| * 
= 
- 
* 
p * 
* 
* RF | 
1 IJ 0 
* i 
N 
* 
| * 
% 
* 
. ' 
* oy 
7 > 
*. 
* 
* 
. 

0 


12 a lun | —_ 


i 
=] 
— 
_ 
- 4 


WI» 


» wail © s 
. wo 4 ">, * ( 


I wil 


I 


0 
5 


3 1 - „ „„ * | 
” bo _ 1 0 | | * 
[ 


\ IN ( 


= _*<- ) © - 1 LY l - == 
— IRIS - rl R N . . — . 
"> v-Y08» 4 PROS =_ D = 
my _ . / V* = .— \ Z ' 
. . - 2 | E 2 = 2 (e 12 ” i Y L | : = — Y 


MYLORD DUC 
MON TAIGU, 


Marquis de MONTHERMER, &c. Du 
Conſeil Prive de Sa Mf ks TE, Grand 
Maitre de h Garderobe, &c., 


Mr os, 


* 


1 la liberte de preſenter d VOSTRE 
NDEUR Ar Oeuores de Monſieur de 


Saint - Evremond. / ler avoit donnees lui-meme 
Tom. J. a au 


: . 
2 ³˙¹ —— 


n 
au Public, je ſuis ſur qui il ſe ſeroit fait honneur de 
ſcur procurer la meme protection que vous lui aviez 
 accordee. On ſait que Tous Tavez honore de votre 


 Eflime & de votre Amitie, & que pendant trente 


* 0 —1— — 7 1 hs " 
4 2 
2 


Annees vous lui en avez donne de ſolides preuvet. 


D'ailleurs, MT LORD), il connoi * de Per- 
| ſonnes auſſi capables que vous de juger fer Ecrits, 
& qui fuſſent auſſi touches de la fineſſe de ſes Pen- 
ſees & ae la —_— ae ſon Expreſſion; v4 ny 
*-avoit - il perſonne de I Approbation de qui il fit plus 
de cas que de la votre. Il y a meme telle Piece dont 
il avoiioit que vous lui aviez ſouvent ſourni les Pen- 
ſees dans la Converſation, & quil navoit fait que 
les mettre en @uvre. | 8 
Vous dedier ſes Ouvrages, Ceſt ſuivre les inten- 
tions de Monſieur de Saint-Evremond, & vou 
rendre un Bien qui vous appartient. Mais Fai une 
autre raiſon qui me regarde particulierement. De- 
ſeſperant de pouvoir rien produire de mon propre 
fonds qui foit digne de vous etre offert, je me ſers 
de cette occaſion pour faire connoitre les Obligations 
infinies que je vous ai. Depuis que j ai Phonneur 
d tre connu de YOSTRE GRANDEUR, jat 
regu en toutes ſortes de rencontres des temoignages de 
votre Bienveillance. Vos Bienfait & vos Ones 
ont toujours pretenu mes Soubaits : permettez-moi, 


MT LORD, de renare publique la juſte & ſincere 


He 
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Poon die JETER E 
Reconnoiſſance que j en conſerverai toute. ma vie. 
J je ſurvois la colltume etablie dans les Epitres 
Dedicatoires, j aurois une occaſion fort naturelle de- 
taler la Nobleſſe & I Anciennete de Ia Maiſon de 
MONTAIGU, dont Tous etes I Ame & le Chef. 
Je remonterois juſqud Guillaume le Conquerant; 
Je parlerois du Famenx Comte de Salisbury, qui ſc 
ſienala contre les Francois au Hege dq Orleans: & 
que ne pourrois-je pas dire du Rang que tient preſen 
tement dans PEtat voſire Illuſire Maiſon, dont nous 

s quatre Pairs avoir ſeance dans la Chambre 
des Seigneurs ; diſtinctiun, qu on Toit rarement dans 
une Famille f Mais, MT. 4a „ Tous ces Avan- 
tages vous ſont , ainſi aire, etrangers. Pour 
fare xr la Eloge 2 pas beſoin * recours 
a une Tongue ſuite q Ayeux : loin de recevoir quelque 
eclat de leur NoVleſſe, vous leur aves donne un nou- 
veau Luſtre. Eleve jeune d la Cour de Charles II. 

' Tous Vous tes diſtingue dans les Charges que vous 
avez poſſedees. Deux Ambaſſades extraordinaires 
en France ont fait connoitre voſire Capacite dans les 
plus importantes Negociations ; mais toitqours ſupe- 
rieur aux Affaires vous avez trouve le tems de goli 
ter les douceurs & les agremens dune Societe choiſie ; 
& woſtre Hoſtel a ete le Rendez-vous de tout ce qu il 
y avoit da plus fin & de plus delicat parm les Cour- 
tiſans & les Beaux-Eſprits. Homme public, qui en 

| a 2 a 
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a ſolitenu le Caractere avec plus de grandeur? Ou; 


a mieux fait valoir que vous les Interets de ſon Prin- 


ce & "70 Patrie? Particulier, qui a VWcu avec 
plus de Dignite, avec plus de Politefſe? Vous avez 


introduit les Beaux Arts en Angleterre : vous y 


avez fait voir dans les Batimens, la Magnificen- 
ce & la Commodite ; dans les Meubles, la Richeſſe 
& le Bon gout; dans les Jardins, la belle Ordon- 
nance & la Variete. Voſire Maiſon eſt ouverte 


aux Curieux, aux Connoiſſeurs : voſtre Table aux 


Gent de Lettres, aux Gens d Esprit. Les Etrangers 
ſe lotient de vos Mameres honnetes & polies; tout le 
Monde de voſtre acces libre & facile, Voila le ſujet 


dun bel Eloge, & ce qui doit en augmenter ie prix, 


Ceſt que ce ſont des * ui nont pas beſoin dere 
ornees, & 2 13 de les dire. Je ſuis 
dec un pr ofo Keſpect 5 n 


AT LO R P. 


DE VOSTRE GRANDEUR, 


Le tres humble & tres 
obeiſſant Serviteur, 


SILVESTRE. 


nc — 
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L y a ſi long-tems qu on demande une Edition correcte des 
Oeuvres de Monſieur de Saint-Evremond, que je ne doute 
point que le Public ne regoive favorablement celle qu'on lui 
donne. Elle peut — en effet pour la premiere; toutes les 

Editions qui ont paru, ſoit en France, ou en Hollande, étant ex- 
trẽmement dẽfectueuſes. Ceux qui n'ont pas connu Monſieur de 
Saint-Ewremond, doivent ſavoir qu'il na jamais rien fait imprimer, 
& que les Livres qu'on a publics ſous ſon Nom, ont été imprimes 
ſur & Copies, . qui couroient dans le Monde; Copies ſouvent tron- 
quees, & d'ordinaire tres peu exactes. Les deux premiers Volumes, 
qu'on a vusde lui, eurent un ſi prompt debit, que le Libraire de 
Paris voulant donner une Edition plus ample, n ẽpargna rien pour 
ramaſſer de nouvelles PiEces : cela fit que Ga beaucoup de choix il 
ajoùta aux veritables Ecrits de Monſieur de Saint-Evremond diverles 
PiEces qui n'Etoient pas de lui. Ce deſordre a augmentẽ dans toutes 
les Editions ſuivantes, & il eſt allè enfin {i loin, qu on a imprime 

des Volumes entiers, ou il ny a rien de Monſieur de Saint. Exremond. 
Tel eſt le S AIX T-EVRINMONIANA: tel eſt le RErCUEII 
d Owvrages de Monſieur de Saint Evremond, imprimè chez Aniſſon 
en 1701. . Je ne parle point des MEMOIREsS de la Vie du 
Comte D.... avant ſa retraite,. redigez par Monſieur de Saint- 
Ewremond, à Paris 2. Vol. 12. Ce ſetoit faire tort au diſcernement 
du Public, que de croire qu'il cur pu ſe laiſſer ſurprendre au Tie : 
de ce Roman. 

Il faut encore remarquer que dans les Editions de Paris, on a 
ſupprime, ou du moins defigurs tous les Noms, & qu'on a re- 
tranch bien des endroits qui paroiſſoient trop libres. Bien _ 
Cc 
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de corriger ces Fautes, on les a multipliées dans les Editions de 
Hollande: au lieu de retablir les Omiſſions, on y a encore ajoute 
de mauvaiſes Pieces; & Ton a fait un fi Etrange alliage de bonnes 
& de mèchantes choſes, que Monſieur de Saint - Evremond ne $'y 
reconnoiſſoit plus. | 
On Vavoit ſollicitè de France à revoir ſes Ouvrages: les Amis 
qu'il avoit 4 Londres le preſſoient tous les jours d'en donner une 
Edition qu il put avoũer; mais il sen étoit toujours defendu. De- 
puis la derniere Paix, les Libraires de Paris lui firent faire des of- 
tres aſſez avantageuſes, pour tenter un Homme moins deſintereſſẽ 
que lui: rien ne put |ebranler. „ is un grand deſavantage, 
„ mandoit-il a Mademoiſelle de I'Enclos, en ces petits Traités 
„ qu'on imprime ſous mon Nom. Il y en a de bien faits que je 
„ N'avoue point, parce qu' ils ne m'appaitiennent pas; & parmi 
3; les choſes que j'ai faites on a mele beaucoup de Sottiſes, que je 
„ ne prens pas la peine de defayouer. A lage ou je ſuis une heu- 
„ te de vie bien mnagèe m'eſt plus conſiderable que I interẽt d u- 
„ne mediocre Reputation. Qu'on fe défait de l' Amour- propre 
„ difficilement ! 4 e quitte comme Auteur, je le reprens comme 
„ Philoſophe; ſentant une Voluptè ſecrete a negliger ce qui fait le 
„ ſoin des autres. © Il me ſouvient que patlant un jour avec lui 
ſur ce ſujet, & lui ayant dit que puis qu'il ne vouloit pas prendre 
. a peine de revoir ſes Ouurages, il devoit du moins donner cette 
ſatisfaction a beaucoup d'Honnetes gens, de marquer les Pieces 
qu il defavouoit; il me repondit, 1/ ſe mele, peut- etre, un peu de 
⁊anite dans ma conduite. I y a telle Piece imprimec parmi mes 
Oeudres, que j avoierois de tout mon caur, & qui vaut mieux que ce 
. que j ai fait. 
Mljnis quoi * Monſieur de Saint - Exremond evit tolijours refuſe 
de publier ſes Ecrits, il changea de ſentiment quelque tems avant fa 
Mort, & jetta les yeux ſur Monſieur Des Maizeaux, pour le char- 
ger de ce ſoin. Il relũt avec lui ſes Ouvrages: il marqua ſur un 
Exemplaire ce qui ẽtoit de {a fagon, & ce qui n'en Etoit pas: i 
corrigea beaucoup de choſes, & lui donna des Eclairciſſemens ur les 
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endroits qui avoicnt beſoin de Commentaire: enfin il lui commu- 
niqua ſes Manuſerits, & revit avec lui les Cepies qu'il en faiſoit. 
Son grand Age, & ſes Infirmitss ne laiſſant = eſperer qu'il pũt 
vivre long tems, Monſieur Des Maizeaux ſe hitoir de tirer tous les 
Secours, & toutes les Lumieres neceſſaires; & il ne lui manquoit 
plus que quelques Pieces, lors qu'il fut oblige di aller a la Campa- 

e. Cependant Monſieur de Saint - Evremond ſe ſentant plus foi- 

e qu'a Tordinaire, rEmoigna pluſieurs fois Venvie qu'il avoit de 
le voir; il pria mème Monſieur le Fore de lui Ecrire de venir au 
plutõt. Mais ayant ceſſé de vivre avant que Monſieur Des Mai- 
zeaur put Etre de retour, ſes Manuſerits, qu'il m'avoit ſouvent 

is de me laiſſer, me furent remis par ſon ordre apres la Mort; 
par-la je me ſuis vd en quelque maniere-engage à travailler de con- 
cert avec Monſieur Des Maizeaux a I Edition de (es Ouvrages. Voi- 
ci la m&thode que nous avons ſuivie. 

Nous avons retranche tout ce que Mr. de Saint-Evremond deſa- 
vouoit: bon ou mauvais, tout a Er6 également ſupprimé. Notre 
ſcrupule a été fi grand, qu à la reſerve d'une ſeuſe Pikce &, fur * wore s 
quoi nous ſommes encore en doute, on peut etre aſſiiẽ que tout Nasen Tow: 
ce qu on verra dans cette Edition, fans etre expreſſement marquè get 


8 


comme fait par un autre, eſt veritablement de Monſicur de Saint- — ws 


Evremond. Nous avous revũ avec beaucoup de ſoin ſur les Ma-. Erremond, 

nuſctits, tout ce qui avoit Et imprimẽ. Comme j avois pluſicars}« ga 

Copies, on a choiſi parmi diverſes Legons celle qui paroiſſoit la. 

plus naturelle: on a retabli par un Manuſcrit, ce qui manquoit 

dans I autre: enfin pour la Fonctuation, la choſe du monde que 

Monſieur de Saint-Evremond negligeoit le plus, on a ſuivi celle 

qui donnoit un plus beau ſens & un pie” an tour; & par-la on 

a rendu a diverſes Periodes la clarts & la nettetè qui y manquoient. 

On y a ajoũtè beaucoup de Piéces qui n ont pas encore paru, & 

dans ce nombre-la, ſi je ne me trompe, on en trouvera qui ne 

cedent pas aux premieres. On a ſur tout public autant de Lettres 

& de Billets qu'on en a pũ ramaſſer. Si on n'y trouve rien de 

fort important, on y vetra du moins le tour deſprit de Monſieur 
| dc 
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de Saint-Evremond, Ce neſt pas par un Ouvrage limes & fini., 
qu'on doit toujours juger d'un Auteur: on eſt bien: aiſe de le con- 
notre dans ſon nature]; & rien n'eſt plus propre a nous le 
ſenter tel qu il eſt , que ce qu'il Ecrit familierement & ſans preme- 
ditation. Au reſte, ce n'eſt pas ſans beaucoup de peine qu'ori a 
ramaſſe tout cela. Il y a bien des Pieces que Monſieur de Saint- 
.Evremond wavoit pas lui-meme, & qu'il a falu chercher de cot 
& d'autre, Monſieur Le Fer, Medecin à Londres, nous en a 
fourni un bon nombre. Dyailleurs, comme il avoit connu parti- 
culierement Monſieur de Saint-Evremond , & que depuis quarante 
ans il le voyoit avec beaucoup de familiarite, il nous a donnE 
des Eclairciſſemens ſur beaucoup de Faits, & nous a appris plu- 
ſieurs Partieularitẽs que nous ignorions. 8 
On a pris grand ſoin dans tout I Ouvrage de remplir les Lacu- 
: nes, & de nommer les gens dont les Noms avoient été effacés, ou 
. defigurss, On a auſſi ajouts des Notes. Tantöt c'eſt un Paſſage, 
que l' Auteur cite en Frangois, ou bien à quoi il fait alluſion: ail» 
leurs c'eſt Vexplication d'un Fait; ou bien on indique les Perſon- 
nes dont il s'agit, & s il eſt nẽceſſaite pour [intelligence du Texte, 
on dit un mot de leur Caractẽre. Ceux qui ſavent tout, trouve- 
ront qu'on y a mis des choſes trop communes; mais pour un Lec- 
teur qui Sen plaindra, il y en aura vingt, qui auroient ſouhaitẽ 
qu'on cut groſſi conſiderablement les Notes, & qu'on leur eur ex- 
plique juſqu à la moindre bagatelle: en cela on a tàché de garder 
un juſte milieu. 
Quoi qu'il ſemble qu'il n'importit guere en quel ordre on plagar 
les Piëces derach&es, qui compoſent ce Recueil, on a cru pourtant 
devoir les ranger à peu pres ſuivant l'ordre des tems, ou elles ont 
Eté Ecrites. ſe dis A peu pres, car il na pas toũjours été poſſible 
de le decouvrir, & ſouvent il a falu deviner. Cet ordre eſt fans 
doute le plus naturel, & pour le dire ici en paſſant, il ſeroit a 
ſouhaiter qu'en ramaſſant en un Corps les Ouvrages d'un Auteur, 
on les publiat dans le meme ordre qu'il les a faits. On jugeroit 
par: la de ſes progres ; on marqueroit le tems ou il a le mieux Ecrit; 


* 


P R E F AC E 

de meme que dans les Ouvrages de certains Peintres fameux, on 
diſtingue ce quiils ont fait dans le commencemcent, dans le fort, 
ou dans la decadence de leur REpuration : & le meme plaiſir qu on 
prend à remarquer les differentes manieres qu'un Peintre s'eſt ſou- 
vent faites, on Tauroit à voir le changement qui paroic quelquefois 
dans le ſtile & dans le tour d' eſprit q un Auteur. | 

On avoit d'abord rẽſolu de'defigner par quelque marque particu- 
liere, les Pièces qui n avoient pas encore paru: mais on a change de 
ſentiment, parce que parmi les Ectits gui avoient deja ErE imprimes, 
il y en a qui ont Et entierement refondus, & qui peuvent paſſer 

t nouveaux. Ceux-la on n'auroit ſu en quelle claſſe les ran- 

ger. Il faut encore remarquer que ! Auteur ayant revũ en differens 
tems ſes Ouvrages, y ajoũtoit apres coup de nouvelles choſes: ainſi 
a prendre tout a la rigueur; on pourcoit le condamner ſur quel- 
ques Anachroniſmes. On a fait cette remarque particulierement dans 

la Comédie des ACADEMICIENS mais on a crit la devoir faire 
encore ici, parce qu elle peut avoir lieu pour quelques autres 
Pieces. OS 
Aprds avoir rendu compte de cette Edition, je ne nvarreterai point 
a faire I'floge des Ouvrages de Monſieur de Saint-Evremond. II 
eſt en poſſeſſion il y a long. tems de ! Approbation du Public; en 
ſorte que deſormais c'eſt au Public a juſtifier ſur cela ſon Got, & 
ſon jugement. Il y a cinquante ans qu on lit, & qu on eſtime les 
Ecrits de Monſicur de Saint. Exremond. Si une longue Preſcripti- 
on peut ctablir le Merite, & repondre de la durec £ Ouvrages, 
nous en avons une d'un demi Siecle. C'eſt déja un Prejuge alſez 
favorable pour les premieres Pieces : celles qu'il a faites dans la 
ſuite ont EtE encore plus eſtimEes. Ajoũtons que (1 avec tous les 
deſavantages dont on a parlé, les Ocuvres de Monſicur de Saint- 
Evremond n ont pas laifſe d avoir un ſi grand Nombre d Aprobateurs; 
il n'y a pas lieu de douter que paroiſſant dans un meilleur tat, elles 
ne . reccues beaucoup plus favorablement. | 

On n'cſt pas au reſte aſſez prevenu en fa faveur, pour croire 
que tout ce qu'il a Ecrit ſoit de la meme force. II y a entre au- 
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tres des Pices de Poelie, qui ſont au deſſous du médiocre. On 
a été rents d'en ſupprimer quelques-unes qu il adoit com 
dans fa Jeuneſſe; mais comme cles avoient deja été imprimees, 
on n'a pas crũ les devoir retrancher; de peur que le Public ne s i- 
maginãt qu on $'&toit Erigs en Juge, & qu on youloit decider du 
prix & du metite de chaque choſe. Pour celles qui n avoient pas 
encore paru, on en a ule plus librement. On na pas voulu pu- 
blier toutes les Bagatelles qu il faiſoit aſſez a la hate, & quil ne ſc 
donnoit pas la peine de corriger: on a fait ſeulement. le meilleur 
choix qu on a pu. | Je prevoi que tous les Lecteurs n en ſeront pas 
&galement touchés. II y a dans telle Pikce une Penſce fine, une 
Raillerie delicate, qui Echapera a la plipart des Gens. Pour etre 
capable de la ſentir, il faudroit Ere exactement inſtruit du Carac- 
rere des Perſonnes avec qui lon eſt en commerce; il faudroit ſa- 
voir certains Faits, certaines Circonſtances qui donnent lieu à un 
Jeu, a une Plaiſanterie, & qui hors de- la paroiſſent tres inſipides. 
Cela eſt inévitable dans les Ouvrages purement d eſprit. Le ſeul 
moyen de remèdier a cet inconvenient, ſeroit d'Eclaircir tout 
de bonnes Notes: mais outre que ce ſeroit un travail inſini, il weſt 
pas toũjours permis de nommer les perſonnes, ſur tout ſi elles fone 
vivantes; & d'ailleurs il y a bien des choſes qu on ne peut pas dire. 
On a fait ſeulement un Eſſai ſur deux ou trois Piẽces, qui regardent 
e. Morin *; que ceux qui les ont lues autrefois, & qui n'y ont rien 
7 trouve, les reliſent: je ſuis ſür qu ils y trouveront tout un autre el. 
Ils pourront par-li juger du reſte; & sil y a quelques endroits qu ils 
n entendent point, ils ſuſpendront leur Jugement, & rendront du 
moins cette juſtice a Auteur, qu'il peut avoir eu en viie un autre 
ſens que celui qui ſe preſente d'abord. 
Puis que je me ſuis inſenſiblement engage a defendre Monſicur 
de Saint-Evremond, je rEpondrai en peu de mots 4 deux Objec- 
tions qu on peut faire contre ſes Ouvrages. La premiere regar- 
de ce melange bizarre de Serieux & de Comique; de choſes gra- 
ves, & de bagatelles, Que ne $eſt-on contents, diſent certaines 
gens aulteres & difficiles, de ramaſſer tout ce qu'il y a de bon & 
de 
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de ſolide? uoi n'avoir pas retranche tout ce qu'il y a non ſeu. 
lement d' inutile, mais auſſi de badin > Ces gens, qui voudroi 
qu'on ne Sarrachir qu'a des études utiles, doivent conſiderer que 
ce n'eſt point ici un Docteur qui écrit pour inſtruire & pour dog. 
matiſer; que ce neſt point un Homme engage par ſa Profeſſion a 
rendre compte au Public de ſes Occupations & de ces Veilles. Ceſt 
un Homme du Monde, qui dans une grande oiſiveté cherche a 
er agreablement le tems; qui écrit rantor ſur un ſujet, tantöt 
t un autre, uniquement pour s amuſer: c'eſt un Bel-Eſprit qui 
penſe a ſe divertir, & a divertir un certain nombre d Honnẽtes- gens 
avec qui il eſt en commerce. Il y auroit afſurement de Vinjultice 
a juger de lui avec trop de ſeverits; & Tinjuſtice ſeroit encore plus 
grande, de vouloir obliger ceux qui publient ſes Ouvrages a ſup- 
imer tous ceux qui ſont purement divertiſſans. 
L'autre Objection roule ſur le Stile de Mr. de Saint-Evremond. 
On dit qu'il n'eſt pas toũjours clair; qu il y a quelquefois de / obſ- 
curits, & ſouvent de laffectation. On y voit, dit-on, une meſure 
trop exacte & trop recherche: ce ſont des Antitheſes trop fre- 
quentes. Je ne pretens pas juſtifier ſur tout Monſieur de Saint- 
| 3 mais on peut dire qu'il penſoit avec juſteſſe, & Sex- 
imoit noblement. Son tour eſt delicat; fa diction eſt pure, 
die & ſoutenuè 1I paſſera toujours pour un de nos — — 
Ecrivains. Ses négligences meme ſont heureuſes. 11 les connoiſ- 
foit auſſi bien que perſonne, mais il ne vouloit pas s aſſujettir 
ſcrupuleuſement aux regles introduites par nos Puriſſes modernes. 
Il ſe plaignoit de la trop grande exactitude de nos Auteurs, qui a 


force de gr la Langue Francoiſe, I'ont rendue fans nerfs & ſans 
Il ne 


force. pouvoit ſouffrir ceux qui Ecrivent d'une maniere toũ- 
jours exacte, mais trop uniforme; auſſi un des Conſeils qu il don- 
noit pour bien Ecrire, Eroir de varier autant qu'il ètoit poſſible la 
conſtruction & le tour de la Phraſe, Mais c'eſt aſſez parler des Ou- 
vrages; il eſt tems de parler de l Auteur. 


CHARLES DE SaAlINT-DENIsS, Seigneur de SAIN r- 


EvxzMOND, (toit d'une noble & ancienne Maiſon de Baſſe- 
b 2 Normandie. 
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nns a 
„Normandie. Le veritable Nom de. fa] Famille étoĩt Mare uetel *; 
4, Me.axcrzrmais depuis aſſez long - tems ſes Ancẽtres ont pris celui de Saint- 
| DE LITERATURS Denis, la Terre de Saint- Deni: du Guaſt dans le Coutantin, entre 
Gere Mar- Saint. Lo & Coutance. By i Joe - 
vile $2 1® Le Baron de Saint. Denis ſon Pere Commandoit la Compagnie 
Margotel'e- des Gendarmes de Henri de Bourbon, dernier Duc de Montpenſier, 

Gouverneur de Nermandie. Il épouſa N. de Rowville, Scur du 

Marquis de Rowville, qui avoit 61s nomm Surinteridant des Fi- 

nances, & de ce Mariage il eut ſix Gargons, tous bien faits & 

Gens d'eſprit. Monſieur de Saint-Evremond, qui Etoit un des 

Cadets, a ſurvecu à tous ſes Freres, & de cette nombreuſe Famille 

il ne reſte plus d Enfans miles que ceux qui ſont deſcendus de 

Ainé. Le Marquis de Saint-Denis fait aujourd hui une figure 
conſiderable en Normandie. | | 

Monſieur de Saint-Evremond fut envoys fort jeune a Pari: au 

College de Clermont: il y fit ſes premieres Etudes, & apres fa Phi- 

loſophie vint A Caen, où il Etudia en Droit. Mais ſon Genie. n's- 

tant pas tournè de ce c0re-la, on le mit a J Academie. Il n'y de- 

meura que peu de mois, cat à peine avoit- il ſeize ans qu'il entra 

dans le Service: il eut bien - tùt une Compagnie d' Infanterie, & ſe 

trouva au premier Siẽge d Arras. Il ſervit enſuite dans la Cavale- 

rie, & entra dans la Compagnie des Gardes de Monſieur le Duc 

td Anguien T. 11 ſe trouva au Combat de Fribourg, & l'annte ſui- 

Conde, qw'9 vante & la Bataille de Nortlinguen : Il toit alors Lieutenant des Gardes 

7Anguien a, de Monſieur le Prince, & ayant été command avec deux Eſcadrons 

. pour occuper une hauteur, il eſſuya un {i grand feu des Ennemis, 

que preſque toute {a Troupe fut defaice. Il fut bleſſe lui-meme au 

genoũ gauche d'un coup de Fauconneau. On demeura pres de ſix 

ſemaines dans l'incertitude fi on lui couperoit la Cuiſſe; les Chirur- 

giens voyant qu il y avoit quelque eſperance de gueriſon, differerent 

d'en venir a cette dure cxtremits , & le tirerent 


— 


daffaire, mais ce ne fut qu apres avoir ſouffert pluſieurs mois. Sa 
-Bleſſure ſe rouvrit à Londres plus de trente ans apres, - & guerit fi 
bien qu il ne lui en reſtoit d autre incommoditè qu un peu de foi- 

| II 


bleſſe dans cette Jambe. 
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I continua de ſetvir en Allemagne & en Handre ſous Monſieur 
le Prince de Conde, & s aquit I Eſtime & Amit ié de la plũpart 
des GEneraux. Sa Capacité fut connue dans les differens Emplois 
par oi il paſſa; & fa Valeur parut plus d une fois dans les Occa- 
ſions, aulli bien que dans les Combats ſinguliets, dont il fe tita 
avec beaucoup d honneur. D ailleurs il ſe diſtinguoit du commun 
des Officiers, par une maniere de penſer fine & delicate, par une 
expreſſion juſte & polie. Ces endroits le firent connoitre & eſti- 
mer de Monſieur de Trenne, du vieux Marechal d' Etrees, du Ma- 
rechal de Grammont , du Marcchal d. Albret, & de pluſicurs autres 
perſonnes du premier rang. Mais ſes plus grandes liaiſons furent 
avec le Comte de Grammont, le Comte d' Olonne, le Duc de Can- 
dale, le Marechal de Clerembaut, & le Marechal de Crequi. Ce 
dernier tout le tems qu il a vècu la honors de ſon AmitiE, & lui. 
en a donn des marques eſſentielles dans un tems & dans des cir- 
conſtances ou il eſt rare de trouver de vrais Amis. 
Les premieres Annees que Monſieur de Saint- Evremond fut au- 
de Monſieur le Prince, il eut beaucoup de part & fa Bienveil- 
ce. Il Etoir de ceux avec qui Son Alteſſe aimoit à fe retirer, & a 
entretenir familieroment: on le mettoit meme aſſez ſouvent des 
Parties de plaifir. Mr. le Prince le depecha plus d'une fois a la Cour 
pour des Affaires impportantes, - & je ne dois pas oublier qu en len- 
voyant en 1646. porter a la Reine - Mere la nouvelle de la priſe de 
Furnes, Son Alteſſe le chargea de voir le Cardinal Mazarin, de lui 
faire la premiere ouverture du Siége de Dunkerque , & de regler 
avec ce Miniſtre tout ce qui étoit nEceſſaire pour l' execution q un 
ſi grand Deſſein. Quelque relief que cela lui donnit dans VArmee, . 
il ne pur reſiſter au penchant naturel qu'il ſe ſentoit a dEcouvrir & 
à marquer le foible des Hommes; talent qu'il a bien fait valoir de- 
puis. De concert avec le Marechal de Clerembaut, il s attacha à 
obſerver les Sentimens & les moindres Actions de Monſieur le Prin- 
ce, & faiſant profeſſion lun. & Vaurre, d admirer ſes grandes Quali- 
tes, ils ne le mEnagerent pas aſſen dans leurs Railleries , & ne gar- 
derent peut · Etre pas tovijours le reſpect qu ils lui devoient. 5 aq 
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dura pluſieurs mois, mais il ne purent jouer leur jeu ſi finement 
que Monſieur le Prince ne sen appergut. De Thumeur dont il 
Etoit, on peut juger qu'il nen cut pas un mèdiocre reſſentiment, 
particulierement contre Monſieur de Saint-Evremond. La Priſon 
des Princes, & la Guerre Civile {urvinrent peu de tems après, & 
Monſicur le Prince fut oblige de fe retirer dans les Pays-Bas. 
Mais la Paix étant faite Son Alteſſe eut la génétoſité de lui par- 
donner, & lui tEmoigna beaucoup de bonte quand il le revit à Pa- 
"ris. Depuis cela en pluſieurs occaſions ce Prince lui fit donner des 

aſſũrances de ſon Affection & de fon Eſtime. | 
Apres la priſe de Dunkergue il alla ſervir en Catalogue. Les Trou- 
bles Etant ſurvenus les Ann&es ſuivantes, il demeura totijours atta- 
ch au Parti du Roi, & obtint un Brevet de Marcchal de Camp, 
*0 «1-0: avec une Penſion de mille Ecus*, 11 eut pendant la Guerre Ci- 


2 278 vile divers Commandemens dans la Guiennue, & neut 


F plus de Credir que lui auprès du Duc de Candale, qui comman- 
e te mandoit une petite Armée dans cette Province. On payoit alors 
peu N f les pes on donnoit ſimplement aux Offi- 
ciers des Aſſignations ſur les Villes & ſur les Communautts, & 
chacun en titoit ce qu'il pouvoit. Habile à profiter des Conjonc- 
rures, & ſoũtenu par Monſieur _ il Etoit particuliE- 
rement connu, Monſicur-de Saint-Evr ne fit pas mal ſes af- 
faires dans la Guienne. Ill avouoir lui-meme, & en plaiſantoit ſou- 
vent, qu' en deux ans & demi il en avoit rapports cinquante mille 
francs tous fraix fairs: precaution, ajouitoit-il, qui ma &rt d'un grand 
ſecours tout le refle de ma Vie. : 

Il lui arriva peu de tems apres une facheuſe Affaire. Le Duc 
de Candale Etoit tres bien dans VEſprit du Cardinal Mazarin: on 
peut mEme dire que le Miniſtre avoit fait toutes les avances, & 

qu'il n'avoit tien oublis pour Pattacher a ſes Interets. 

ns FAccommodement que fit la Province de Guienne, le Duc 
prit un Parti qui dẽplut au Cardinal, & celui-ci n'ofant pas atta- 
= directement Monſieur de Candale, crit devoir mortifier Mon- 
ſieur de Saint-Evremond, qu on accuſoit d'avoir cu part à ces 
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Conſeils. Sur un pretexte aſſez leger, celt-a-dire, quelques 
Plaiſanteries dites a Table, à quoi Monſieur de - Exremond 
mavoit pas plus de part que le reſte de la Compagnie, le Cardinal 
le fir mettre à la Baſtille. Apres y avoir reſté un peu plus de trois 
mois, il fur mis en liberté; mais I'id6e effrayante de la Baſtille lui 
demeura toujours dans Feſprit, & cette crainte fut la principale 
22 qui l obligea a ſortir de France, comme on le dira dans la 
uite. | | | 

On commencoita traiter de la Paix, & les Plenipotentiaires des 
deux Couronnes s'trant rendus a la Conference, Monſieur de Saint- 
Ewremond y alla avec pluſieurs Perſonnes de Qualité. Il Eroir trop 
habile & trop delis pour ne pas voir le manege du Cardinal Aa- 
karin, & de Don Lait de Haro: ces deux premicrs Miniſtres 
jouoient au plus fin; mais dans le fonds il vouloient également la 
Paix, quoi que par des motifs differens. En partant de Paris 
| Monſieur de Saint-Evremond s ẽtoit engage diecrire a quelques-uns 

de ſes Amis, & de leur rendre compte de ce qui ſe paſloit a la 
Conference. Entre ceyx-la il y en avoit un grand nombre 
qui ſouhaitoient la continuation de la Guerre: le Mareéchal de Cye- 
ui Etoit un des premiers, & Monſieur de Saint · Euremond crit lui 
Eure plaiſir en traitant de ridicule le Fameux Traits des Pirendes , 
qu'on regardoit alors comme deſavantageux à la France. lll Sexpli- 
ua fans doute trop librement, ou pout mieux dire il railla 
ment le Miniſtre, dans la Lettre qui fut la cauſe de fa Diſgra- 
ce. C'eſt ce qu il avouoit lui-meme; mais il ne pouvoit pas pre- 
voir que cette Lettre deviendroit publique. On verra bien-tdt com- 
ment cela arriva. . 

Le Roi Charles II. revint en Angleterre peu de tems apres la 
Paix, & fut compliments ſur ſon heureux Retabliſſement par tous 
les Princes & Etats de I Le Roi de France ſe diſtingua ſur - 
tous en en voyant Monſieur le Comte de Soiſſons. Cette Ambaſla- 
de fut des plus magnifiques, ſoit par le rang de I Ambaſſadeur, 
ou par le grand Cortege des Gens de Qualite qui laccompagne- 
tent. Monſieur de Saint-Evremond fut de ce nombre-la. 


pres 
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pits de fix mois qu il reſta à Londres, ourre qu il cur Thonneur d- 
tte connu particulierement du Roi, & du Duc d Jork, il vit beau- 
coup de Seigneurs Avglois qu'il avoit connus en France, & fit de 
nouvelles habitudes: ce fut ce qui le determina dans la ſuite à fixer 
ſon ſejour en Angleterre. | | ef 2598 
© Quelque tems apres ſon retour en France, le Cardinal Mazarin 
mourut, & la perte de Monſieur Fouguer fur refolue. On auroit 
bien de la peine à deviner comment la Diſgrace de Monſieur Fow- 
guet cauſa celle de Monſieur de Saint-Evremond. Qu on me per- 
mette de dèvelopper ce Fait, dont peu N ſont exactement 
inſtruits. Pour mieux cacher le deſſein qu elle avoit, la Cour alla 
faire un tour en Anjou, & de- là en Bretagne. Monſieur de Saint- 
Ewvremond fit le Voyage avec le Marechal de (lerembaur, & laiſſa en 
partant à Madame Dupleſſs Beliere une Caſſette ou il avoit quel- 
que Argent comptant, des Billets, & tous ſes Papiers. Lots que 
Monſieur Fouquet fut arr&t&, on ne fe contenta pas de ſaiſir tous 
les Papiers qu on trouva chez lui; on fit mettre le Séellé chez ſes 
Amis, & chez les Gens avec qui il avoit eu le plus de Liaiſon. 
Madame Dupleſſss Etant Amie de Monſieur Fouguet, on mit auſſi 
le Scellé chez elle, & avec les Papiers, qu'on croyoit appartenir 
au Surintendant, on emporta la Caſſette de Monſieur de Saint- 
Evremond. On y trouva la Lettre ſur la Paix des Pirentes, qui 
juſqu alors n'avoit ẽtè vue que des Marechaux de Cregui & de Cle- 
rembaut: on la montta au Roi, & on n'oublia rien pour atgrir 
I'Efprit de ce Prince. Comme il n'elt pas ordinaire dans les Cours 
de S'intereſſer à la Reputation d'un Miniſtre mort, on stonnera 
ſans doute qu il ſe ſoit trouve des Gens qui ayent pris afſez a cœur 
la MEmoire du Cardinal, pour faire un Crime capital de quelques 
Railleries. Mais il faut ſavoir que Meſſieurs Le Tellier & Colbert, 
qui s' levoient ſur les ruines de Monſieur Fuguet, Etoient Creatu- 
res de Son Eminence, & qu ' affectant Tun & Vautre une pieuſe re- 
connoiſſance pour leur Mattre & leur Bienfacteur, ils repréſente- 
rent au Roi que dechirer ſi cruellement un Miniſtre, qui avoir 
gouverne I Etat pendant fa Minorité, c'Etoit attaquer la Régence 
1 | | 5 
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de la Reine fa Mere, & tourner en ridicule les commencemens de 
ſon Regne. Ces inſinuations firent leut effet, & Monſieur de 
Saint - Evremond averti de bonne heure des mauvaiſes impreſſions, 

uon avoit donnces de lui, s abſenta par le conſeil de ſes Amis. 

ſe retita · d abord _ chez = de es _ mais ne 
sy croyant pas en „il fur oblige de changer ſouvent de te- 

— I 12 dans une autre, voyageant toujours 
de nuit, & ne logeant que cher des gens, dont il Etoit connu. 
Enfin ennuyé de cette Vie errante, & voyant que les tentatives 
que ſes Amis avoient fait en {a faveur étoient inutiles, & plus que 
tout cela apprehendant la Baffille, où i avoir fait quelques Annecs 
auparavant un affez rude Noviciat, il prit le parti de ſortir de 
France vers la fin de I Année 1661. ll vint d' abord dans les Pays- 
Bas E , & de-la en Hellande: i n'y fir pas un long (Gour, 
mais en Axgleterre, ol il ſalua le Roi Charles Ii. qui le re- 
gut tres favorablement. Il y wcut @aberd avec beaucoup de fa- 
mifraric avec les Ducs de Bactingbam & d Ormond, les Comtes de 
Sam- Alban & d' Arlington, avec Mylord Crofts, & quelques au- 
—＋ lll vecur ſur tout dans une grande liaiſon avec Mon- 
freur d Aubignuy. Ill s attacha a la Lecture, & ne negligea pas [1 
Converſation des Gens de Lettres. Il fit connoiſſance avec Mon- 
ſieur Water, un des plus beaux Eſprits d. Angſeterre, avec le fameux 
Hobbes, avec Monſieur Cowley, Monſieur 1ſaac Voſſus, & divers 
autres Savans. 

Quelque agreablement qu'il paſſat ſes jours en Angleterre, il 
penſdit fouvent & revoir ſa Patric, & à rentrer dans ſes Emplois. 
Dans cette vue il Ecrivoit & ceux de ſes Amis qui avoient le plus de 
credit a la Cour de France, & ne n&gligeoit rien pour obtenir ſon 
Retour. Mais trouvant inflexible Eſprit des Miniſtres, il tomba 
dans une profonde mElancolie, & dans une eſpece de langueur. 
On lui conſeilla, pour divertir ſes ennuis, de paſſer la Mer, & il 
cut dautant moins de peine a s'y reſoudre, que la Peſte commen- 
coit à regner dans Londres, & que la Cour penſoit deja à ſe reti- 
rer. Il partit en 1665. & paſſa en Hollande, ou au bout de quel- 

Tom. I. c ques 
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ques mois il recouvra (a ſante. Il y connut particulierement le 
Penſionaire De Vit, & les Perſonnes les plus conſiderables de I'E- 
tat. Il eut beaucoup d' habitude avec le Marquis d Effrades, le 
Baron de Liſola, & . plüpart des Miniſtres Etrangers qui étoient 
. a a la Haye. Mais ſur tout il vit alors le Prince d Orange, qui bien 
| que dépoüillé des Charges de ſes Ancetres, & reduit en quelque 
3 maniere & une condition privée, ne laiſſoit pas de donner dans un 
Age peu avance, des marques d'un Genie extraordinaire, de cette 
humeur Guerriere, & de cette noble Ambition, qu'il a fait paroicre 
dans toute la ſuite de ſa Vie. ; i | 
Le Traits de Breda commenca peu après: Monſieur de Saint- 
Exremond y alla paſſer quelques mois, & y connut preſque tous 
les Plenipotentiares. De la il fit un tour a Bruxelles, & revint a 
„A gt. la Haye. Le Prince de Taſcane *, qui voyageoit incognito y paſſa 
ſua. allant en Angleterre. On avoit retenu pour lui une Maiſon, qui 
&toit preciſement celle ou Monſieur de Saint-Evremond etoit logs. 
Il ſe preparoit a en ſortit, de meme que les autres qui y ayoient 
des Appartemens; mais le Prince lui fit dire qu il ſouhaitoit qu il 
demeurair. Tout le tems que Son Alteſſe fut a la Haye, Monfleur 
de Saint-Evremond lui fit r&gulicrement ſa Cour, & eut I honneur 
de manger ordinairement a fa Table. Depuis ce tems. la le Grand 
Duc a toũjours conſerve beaucoup d eſtime & de bienveillance pour 
lui, & lui en a donnè des affirances par des Lettres tres obligeantes, 
& par des Regales que Son Alteſſe Royale lui envoyoit de tems en tems. 
}l y avoit plus de quatre ans que Monſieur de Saint - Evremond 
etoit en Hollande, lors que le Chevalier Temple lui fit dire qe la 
part du Roi Charles II. que Sa Majeſtè ſouhaitoit qu'il retournàt 
en Angletcrre. Il ſe rendit au plutor a Londres, ou le Roi le re- 
clit avec une extreme bonté, & lui donna une Penſion de trois 
cens Livres Sterling, qui fut toujours rẽgulierement payte. 11 avoir 
fair une grande perte à la mort de Monſieur d Aubigny, mais il re- 
trouva un grand nombre d anciens Amis, & fe fit bien- tùt connoi- 
tre des jeunes Courtiſans. La Lecture & la Société des Honnetes- 
gens faiſoient toute ſon occupation, & on peut dire qu'il vivoit 
auſſi 
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auſſi agtẽablement, qu'un Etranger & un Exile pouvoit le ſouhai- 
ter. Fai ce qui Poder le Gs à la douceur de a Vie, fut 
Tarrivee de Madame la Ducheſſe Mazarin cn Angleterre. Alors 
tous ſes ſoins auparavant partagès ſe rłünirent; toute ſon aſſiduitẽ 
fur pour une Perſonne ſi extraordinaire. Il devint un de ſes plus 
zclés, & de ſes plus conſtans Admirateurs. Elle a ſervi de ſujet a 
ce qu'il a fait de plus dElicar dans tous les genres d'&crire : en mil- 
le endroits de ſes Ouvrages il a cEl&brs fa Beaute incomparable, les 
agremens de ſon Eſprit, les charmes de ſa Converſation ; mais 
_ Eloges qu'il lui air donnez, ils ſont encore beaucoup au 
deſſous de ceux qu elle mEritoir. Er a dire le vrai, on ne fait qui 
des deux avoir le plus d obligation, ou Madame Mazarin a ſon Pa- 
negiriſte, d avoir fait connoitre à tout le monde ſes rares & admi- 
rables qualités; ou Monſieur de Saint-Evremond i Madame Maxa- 
rin, de lui avoir fourni les occaſions d'tcrire mille choſes, qui lui 
feront toujours beaucoup d honneur, dans leſprit des Perſonnes qui 
ont de la dẽlicateſſe & du bon goũt. Il trouvoit chez elle ce que 
I Angleterre avoit de plus qualifié & de plus poli, ce qu'il y avoit 
de « diſtingue parmi les Miniſtres Etrangers: il trouvoit ceux 
que les Charmes de Madame Mazarin ; ceux que la liberté de (a 
Maiſon y attiroient ordinairement: mais ce qu il eſtimoit plus que 
tout le reſte, il voyoit tous les jours Madame Maxarin; c toit (a 
principale occupation. Si le tems, qui detruit ce qu'il y a de plus 

d & de plus beau; qui efface juſqu aux Noms & aux Tirres , 
pouvoit faire oublier la Beauté, le Rang, la Fortune d' Hortence Man- 
cini; les Ouvrages de Monſieur de Saint-Evremond lui aſfireroient 
I'TmmorralitcsE. Son «Nom & ſes Titres ſont plus en ſüretẽ, que ſi 
on les avoit graves ſur le Marbre & ſur le Bronze. Le Lecteur me 
pardonnera ce que je viens de dire de Madame Mazarin. Elle a 
cu tant de part aux Ecrits, que Monſieur de Saint-Evremond a fait 
en Angleterre, que je ne pouvois me diſpenſer de m'etendre ſur ſon 
ſujet; & on ne ſauroit ſe ſouvenir d'une Perſonne h accomplice, fans 


etre encore vivement touchè de fa perte. 


Du tems que Monſieur Colbert de Croiſſi etoit Ambaſſadeur en 
| Es Angleterre, 
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leterre, il a employa pour obtenis le rappel de Monſieur de 
— il Gun 9 pluſieurs fois a Monſieur Colbert fon 
Frere, & le preſſa de sexpliquer. Monſieur Colbert promit de ne 
faire point d'oppoſition, {i quelqu'un vouloit prendre fur foi d'en 
patler au Roi; mais il ajoura qu'il ne pouvoit pas agir directement 
dans une affaire, ou en quelque maniere il avoir t Partie. Ainſi 
cette tentative ne reuſſic pas mieux que les precedentes. 

Apres la mort du Roi Charles I1. le Comte de Sunderland, qui 
|  Etoit Secretaire d Etat, & prèſident du Conſeil , propoſa au Roi 
Jaques II. de ctëer une nouvelle Charge pour Monſieur de Saint- 
Evremond: c toit en quelque maniere une Charge de Secretaire du 

Cabinet, car on vouloit qu il fit les Lettres particulieres du Roi aux 
Princes Etrangers. 2 de Saint. Evremond s excuſa d accepter 
un tel Emploi, ne croyant pas qu'il convint a un Homme de ſon 
age. Il pria Mylord Sunderland de remercier tres humblement le 
Roi, & de dire a fa Majeſte qu après ſoixante & dix ans il faloit 

jouir du peu qui reſtoit a vivre, & renoncer entierement aux Affaires. 
La Revolution, qui arriva ſur la fin de année 168 8. & qui 
donna une nouvelle * a I Angleterre, loin de nuire a Monſieur 
de Saint-Evremond, lui fut pliitde avantageuſe. Il alla ſaluer le 
Prince d'Orange, des qu'il fur arrive a Londres, & fut regu de lui 
avec beaucoup de diſtinction. Ce Prince ayant été élevé ſur le 
Thudne, lui donna en toutes ſortes d occaſions des marques de bon- 
ie, & les accompagna ſouvent de Graces & de Bienfaits ſolides. 
Lors que ſa Majeſtè mangeoit chez quelque Seigneur, elle le nom- 
moit aflez ſouvent pour un des Convives, & ſe plaiſoit fort a ſa 
Converſation. Aſſure de la Protection & dg la Bienveillance du 
nouveau Roi, il ne ſongeoit qu'a finir tranquillement ſes jours en 
Angleterre, lors qu on lui fit = qu'il pouvoit retourner en Fran- 
ce. Ce tut avant la Declaration de la Guerre de 689. que le 
Comte de Grammont le lui fit ſavoir de la part des Miniſtres. Plu- 
ſieurs de ſes Amis le ſolliciterent en meme tems de fe rendre à Pa- 
ris , & lui firent des offres tres obligeantea. Mais ſoit que lextre- 
me paſſion qu'il avoir cue fut rallentie par lage, ou qu il fut con- 
tent 
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tent du genre de vie, & de la ſacicts qu'il avois choiſio, il rEpondir 
au Comte de Grawmont, qu'il Etoit trop vieux pour ſe tranſplanter; 
que d'ailleurs il aimoit mieux reſter par choix a Londres, ou i 
ctait connu de ce qu'il y avoit d Honnètes gens; gi Von toit ac- 
courums à 6 Loupe & a ſes Cheveux blancs, a (es manieres & à 
ſon tour d eſprit, que de retourner en France, od il avoit perdu 
toutes les habitudes ; ou il ſeroit comme Etranger, & ou à peine con- 
noĩtroit il un autre Courtiſan que le Comte de Grammont lui- meme. 

Le teſte de la Vie de Monſieur de Saint Evremond a et trop uni 
& trop egal, pour nous artetet long · tems. Il ſuffit de dire qu il vi- 
voit à Lanares en Phulolophe. La Lecture & li Converſation &toient 
plus que jamais {a principale affaire: le reſte du tems il lemployoit 
a compoſer de petites Pieces pour ſon amuſement, & pour celui 
d un certain nombre d Honnẽtes· gens, qui s aſſembloient tous les jours 
chez Madame Mazarin. La mort de cette Dame le toucha vive- 
ment: il ne pouvoit quelquefois la nonamer ſans rEpandre des larmes. 
Quelques- uns de ſes Amis lui firent ſur cela de nouvelles inſtances, 
& le ſolici de quitter I Angleterre; mais il demeura ferme dans 
la premiere reſolution. 

Ila conſerve juſqu'a la fin un Jugement ſain, une MEmoire heu- 
reuſe, & une Sante auſſi patfaite qu on pouvoit la ſouhaiter a ſor 
age. Il commenca a ſe plaindre huit ou dix mois avant ſa Mort, 
d'une difficult d uriner, cauſce par ui Ulcere dans la Veſſic, Ce 
Mal augmenta inſenſiblement, & lui cauſa des doulcurs vives & des 
inſomnies qui Vaffoiblirent, & lui õterent enfin l appetit, qu il avoir 
toujours eu fort bon. Se ſentant accablé il fit un Teſtament, & 
diſpoſa du peu qui lui reſtoit en faveur de ſes Domeſtiques, & de 
quelques uns de {cs Amis. 1] moutut le 3. de Septembre 1783. 
ayant toujours eu les ſens libres, & parla autant quil pr ſe faire 
entendre. On na jamais ſu exactement ſon age : mais par la plus 
juſte ſupputation qu on ait faite, il ne pouvoit pas avoir moins de 
92. ans. Il fur enterté dans Abbaye de W-ffminſker, aupres des 
Savans Caſaubon, Camdam, Barrow, & des Poëtes Chaucer, Spencer, 
Cowley, & c. On a pris ſoin de faire faire par un habile Sculpteur fon 

| Bulk e 
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Buſte, qui eſt tres reſſemblant: il eſt placẽ au deſſus de I'Inſcription, * 
qu'on a 2 ſur un Marbre blanc, & qu on trouvera a la fin de 
cette Preface. h | 

' Finiſſons en diſant un mot de fa Perſonne & de fon Carattere. 
Monſieur de Sainit-Evremond étoit d'une taille avantageuſe & bien 
priſe: comme il avoit bien fait dans fa Jeuneſſe tous ſes Exercices, 
il lui en reſtoit dans un àge tres avance une dEmarche naturelle & 
aiſce. 11 avoit les Jeux bleus, vifs, & pleins de feu, une phyſio- 
nomie ſpirituelle, un ſouris malin. Il avoit eu de beaux Cheveux 
noirs: quoi qu ils fuſſent devenus tous blancs, & qu il lui en reſ- 
tat meme fort peu, il ne voulut jamais prendre la Perruque, & ſe. 
contenta d une Calotte. Plus de vingt ans avant fa mort il lui vint 
2 la racine du nez une Loupe, qui groſſit conſiderablement, mais 
cela ne le dEfiguroir pas beaucoup; du moins ceux qui Etoient ac- 
colitumès à le voir n'y trouvoient rien de fort choquant. 

Sa Converſation Etoit enjouce & facile, ſes reparties vives & pi- 
quantes, ſes manieres honnètes & polies: en un mot on peut di- 
re qu'il ſentoit en tout ſon Homme de Qualite, Rigide obſerva- 
teur des regles de la Civilité, il ne manquoit point a rendre une Vi- 
ſite: mais c toit ſans cette affectation de CEremonie, qui gate la 
douceur & lagrẽment du Commerce. a 
Il navoit pas un grand ſavoir; mais ce qu'il avoir lu il le ſavoir 

bien. En liſant il sattachoit plus a éëtudier le Genie & le Caractere 
d'un Auteur, qu'a charger ſa mEmoire d'une Erudition faſtueuſe & 
ſouvent inutile. 

Il Ecrivoit avec faciliteE. Quoi que fon Stile ſente le travail & 
tude, il SEtoit fait une ſi grande habitude d ëcrire, que cela ne 
lui coutoit rien. Ce n'eſt pas qu'il ne corrigeat ſes Ouvrages. 11 
les reprenoit au bout d'un certain tems; il ajoũtoit, quelquetois il 
retranchoit: mais aſſez ſouvent du premier coup il rèuiſſiſſoit mieux 
que dans ſes Corrections. | 

Quoi qu'au jugement de tout le Monde fa Poëſie ſoit fort an 
deſſous de (a Proſe, il nen jugeoit pas rotjours comme le Public. 
Qn peut meme dire qu'il avoit ſouvent un peu trop de prevention 


pour 
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pour ſes Vers. Dailleurs il les faiſoit avec beaucoup de facilité. Il 

aimoit . la Muſique; & Tentendoit aſſez bien pour 
compoſer des Airs. II notale CON ERT DE CHELSEY, un 
PROLOGUE EN MUSIQUE, & diverſes autres Piëces qu on 
verra dans cette Edition. II eſt vrai que pour les Ouverturcs, les 
Baſſes continues, les Chœurs, & toute la Symphonie, il les donnoit 
à faire à quelque Muſicien habile. Grand Admirateur d une belle 
Voix, & encore plus des Inſtrumens bien touches, il ne manquoit 
aucun Concert,” ni aucun Divertiſſement de cette naturc dla. 

Tout le tems qu il reſta dans le Service, il fut tres applique a remplir 
les devoirs deu den Officier : hors de- là aimant le plaiſir, Homme 
de Commerce, de Bonne- chere. Le Comte d' Olonne, le Marquis | 
de Boiſdauphin & lui, furent nommès les Cor EAVXT I, pour *Menjuw 4 
avoir voulu rafiner ſur le gotit, & ſur la delicateſſe de la Table. Dans 2 4 Mam, 
les Pays Erangers il a toujours aims la Bonne- chere, & lors meme te 1 Taub 
que les autres Paſſions Pont quits, celle- ci la accompagnò juſqu au T 2 


Tombeau. 32 | —_— _ 
Quoi que naturellement il eut du penchant à la Satire, ou pliitdt à Evremond «- 


torent des doli 


une Raillerie fine, à une Ironie ingeEnicuſe, la Politeſſe & le grand Monde, cas, qui ue 4s. 
dans lequel il avoit vecu, lavoient rendu fort circonſpect & fort reſerve. 257 4 mi cs. 


. , P que de trois Co. 
Sur ſes vieux jours il affectoit de louer tout, & memed'applaudir un un 2, Ee. 
peu trop aux Fayoris & aux Perſonnes en place. C toit plũtot un 25 f 
effet de crainte & de dehance, compagnes ordinaires de la Vieilleſſe, &. c %. 


qu'un changement dans ſon humeur & dans fon tour deſprit. 11 am þ ee, 


exprimè dans ces quatre Vers la diſpoſition ou il ſe trouvoit. 2 c 
Je pers le gout de la Satire, — x 
L' Art de lover malignement — 
Cede au ſecret de pouvoir dire Seen 
Des Verites obligeamment T. C——_— 
Non ſeulement il a vecu tres long. tems, mais pendant tout le couis 2 , , 


de ſa Vie il a joui d'une Santé forte & vigoureule. Il a conſerve juſ- f _ 
qu'a la fin une humeur gaye, un enjòüment qui ne tenoit rien de 3 
Fauſterits, ni du chagrin de la Vieilleſſe. Il aimoit la compagnie 922 


Tam. II. Fag. 
des 153- 
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des Jeunes. gens, il Ecoir ſenſible à tous leurs Plaiſirs. Les Divertiſſe- 
mens qu il n Etoit plus en &ar de goũter, faiſoient ſur ſon Eſprit 
une impreſſion vive & agteable: il ſe plaiſoit a en entendre parler. 
11 Eroit naturellement mal- propte, & ce qui y contribuoit le 
plus, c eſt qu'il avoit tod jours cher lui des Chiens, des Chats, de 
routes ſottes d Animaux. 11 diſoit que pour divertit les ennuis in- 
ſeparables: de la Vieilleſſe, il faloit totyours avdit devant les yeux 
quelque choſe de vif & d'anime. | g 550 
ll empotta de France tout F Argent qu il put retirer, laiſſant 
quelques Billets au Mar&chal de Crea, qui lui en fit une Rente 
vi Je denn cens Ecus. Quand L paß 1a ſaconde fois de Het. 
en Angleterre, il donna cinq cens Livres Sterling & Mylond 
Duc de Montaigu, qui lui en a fait pres de trente anntes & juſqu à 
ſa Mort, une Rente viagere de cent Livres Sterling par an. 
joint A ce qu'il retitoit de Normandie, & aux Gtatifications qu'l 
a cuts des Rois Charles II. & Guia 111. lui ſuffiſdit pour læ 
nEceſſaire , & les commoditcs de la Vie. 878 
En vos all pour fiire contotre Monlibar Al See- Reesesd 
1 Bea a mio ca gi 
312, fig. A fait lui- meme *: il le finit p ers, qui nous nent en 
quoi il faiſbit.confiſter fa Religion. * 


— Pw OP Charite 
eauc que de Penitence , 
17 . FP 
Mettant en Dieu fa confuncce , 
Eſperant tout de fa Bonte, 
| Dans le Sein de ia Providence 
Il trouve ſon repos & fa feline. 


» A Loder le 1. d'Awril 1705. 
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Orſque je formai le deſſein decrire la Vie de M. de St. Evremond, je 
| nu avois an, vite que de, ſatizfajre la Sigh de M Bayle: mit un 


Liirare d Am 4 deqpaydes paun ave as . 
My } AN@y Queieux dis; ap we Eds atuiDyEs à a 8 Evie 
mond, { la lui envoyai. _- que tems = on la 1 gon s Utrecht, 
ſur un Exemplaire ou j avors fait quelques Corrections. Mais quoi que cette 
ſeconde Edition, ſoit moins mauvaiſe que la premiere, elle ma paru encore 
defettueuſe ; deſorte que je nai pd nu 4 voir publier ici cet Ou- 
vrage, ſans employer quelques heures a le retoucher, Quelque ſain que 
F euſſe pris d etre exact, je me ſuis apergu que je m'#tois trompe en pluſieurs 
choſes z quelquefois faute d'attention, & ſanvent pour avoir fait trop de 
fond ſoy er ap. mgugih $6 rapgorta qui. grand It peace & com- 
paren cette nouvelle Edition avec les precedentes, trouveront que j'ai 
refondu pluſieurs endroits, que j en ai retranche d autres, & que j ai fait 
un Mer grand nombre q Additions. Jai profits de deux Memoires ſur la 
F. amille * M. St,. Eurguqud, n M. Aa hragauer 
miu fart ta grace dt men communiquer um & je ſuis redevable de I autre a 
M. Miſſon, ſi connu par ſon rale * ordinairement cite à la 
marge les Livres qui mont fournt quelque Fait nouveau, ou qui tendent a 
con | ce que j avois deja dit. J oubliois d avertir que dans les. Dattes, 
je me ſers toi jours du Stile nouveau. 
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LA VIE 


DE MONSIEUR DE 


SAINT-EVREMOND. 
A 


Ss 42-3: 


4 maniere obligeante, Monſieur, dont vous avez bien voulu rece- 
voir la Vie de Me de St. Evremond, que j eus Ihonneur de vous 


N envoyer il y un an — a u revoir, & à tacher de la 
* 77 . * dc I _—_— ; 
t 0 


e vous lui avez don- 


pendant vous aver raiſon de croire, que je n'ai kufſe echaper aucune occaſion de 
m'inftruire ſur ce ſujet, autant qu il m'a tte poſſible: A meme dire que la Re- 
viſion que je faiſois avec lui de ſes Ouvrages, m'a donne licu d'aprendre plus de 
Circonſtances de fa Vie, que bien d autres perſonnes, qui l ont frequenté plus 
longtems que moi. Je recucillois avec. ſoin ” particularites qu'il m'ayoit dites, afin 

— en 


1613. 


1622. 


1626. 


IV. La VIE DoE MoRfs1lEUR. £ | 


d'en conſerver des idées plus nettes, & plus ſires. Vous aurez done, M 
ſieur, tout ce que Jai pũ aprendre de plus curieux de la Vie de M. de St. 
Evremond. J'y joindrai l' Hiſtoire de ſes principaux Ouvrages, & je tacherai 
de vcus en donner le Precis, autant que cela ſe pourra faire, ſans trop groſſir 
ces Memoires. Vous vous apercevrez bien-tot qu'il y a peu de gens qui con- 
noiſſent bien M. de St. Evremond. On le rde, il eſt vrai, comme un Hom- 
me qui av oit Eſprit juſte, le Gout exquis, le Diſceracment dElicat : mais on ne 
fit pas qu il a eũ des Emplois co les à PArm&, & qu'il a merits Veſtime 
des act ax Capitaines de fon Siccle. Il faut donc joindre l Homme- de- Guere 
au Bel-Eſprit. Il faut regarder M. de St. Evremond, comme un Officier de diſtin- 
ction, qui a toi jours aims les Belles - Lettres; comme un Courtiſan delicat, qui n'a 
jamais Ecrit que pour s amuſer lui- meme, ou pour plaire à ſes Amis. C'eſt ſous cette 
couble idee que je vais ticher de le repreſenter. . 

M. de St. . ttoit d'une des meillcures Familles de Normandie, & des 
mieux allices, tant par les Filles qui en ſont ſorties, que par les Femmes qui y ſont 
entrees. GIL LES DE MARGUETEL, Chatellain de St. Denis le Guat, 
&pouſa Magdeleine Martel, ſceur d' Etienne Martel, de Coũtances, de la 
Branche de Baſqueville-Martel. J = A x, fon Fils, qui prit le Nom & les Armes de 
St. Denis *, &pouſa Catherine Marte), de la Br: e Fonteine Martel. Il cut 
fix Filles , & deux Fils; Henri qui mourut fans avoir été marié, & Charles. 
CHARLES DE ST. DENIS épouſa Charlotte de Rouville, de la Famille des 
Comtes de Rouville-de la Cour. Elle ẽtoit ſœur de M. le Comte de Rouville, qui 
avoit && nommè a la Surintendange des Finances; mais qui mourut avant que de 
pouvoir exercer cet emploi. La Mere de Charlotte etoit de la Famille du Veneur, 
Comte de Tilliere, ainé de cette Famille; & avoit pour ſœur Theritierc de cet 
Ain, la Comteſſe de Vaudemont, d'ou ſont iſſus Meſſieurs de Lorraine. CuARLES 
eũt Sept Enfans: une Pille, qui mourut jeune, & fix Fils; Frangois, dit de Hel- 
lande; Jean, dit de la Beloutiere, Abbé; Charles, dit de Sr. Evremond; Pierre, 
dit de Grimeſnmil, Henri, dit de Ja Neuville; & Phillippe, «dit Je Tamus Outre 
cette diſtinction fondee ſur des Terres, qui la plipart relevoient de la Chatellenie 
de St. Denis, on donna encore a ces fix Freres une eſpece de Surnom dans la Fa- 
mille, tire de leur Caractere particulier. On appelloit Paine, St. Denis, IH o x- 
N ETE-Ho uu; VAbbe, LE TIN; St. Evremond, L'ESYVRIT ]; Grimeſnil, LE 
Soup Ar; la Neuville, LE DAMER RET; & le Tanus, LE CuAss Run. 

CHARLES DE ST. Dex1s, SrEuR DE ST. EVREMON D“, niquit a 
St. Denis le Guaſt, le 1. jour d'Avril, 1613. Comme il ètoit un des Cadets +, 
on le deſtina pour la Robe; & des qu'il eũt atteint Lage de neuf Ans, on Ven- 
voya 4 Paris, pour y faire ſes Etudes. Il entra en Cinquieme dans le College de 
Clermont; & en quatre Ans qu'il y demeura, il fit ſes Humanités, & ſa Rheto- 
rique ſous le Pere Canaye. Il alla enſuite dans l Univerſitè de Caen, pour y fire fa 


Philoſophie; 
* La Terre de St. Denis le Guaſt, & trois liewss de Contance dans Is Baſſe Normandie, ttoit entrie dans 


1 Famille, par ſa Mere, qui en (tit heritiere, 


+ Le: cing Aintes tou les fieurs de Vierville, de Savigny Gambieres, de Tawville, du Meſnil-Poiſſon, & 


4. Fentenay- Haubert. Vierville, du Meſail- Poiſſon, & Fontenay, troient Proteſtants, 


* Saint. Evremend oft une Terre & une liene de St. Lo, Ce Nom view writ mairement de S T. Evaruonnd 


ö (Sanctus Evermundus) qui wivoit dan le ſe time Siecle, & qui cou 


de Fontenay-ſur-Orme en Br 
Se: Reliques ſont & Creil, à dix Liewts de Paris. 22 en Beis. 


* de dix mills franc! , on Argent, une Penſion de deux cu Eu £4 qui oft brauenny 


— 
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Philoſophie: mais il n'y demeura An. Il retourna a Paris, où il Itudia 
encore t unc Anne au Co de Harcourt. Il ne ſe diſtingua pas moins 
dans ſes cs que dans ſes Exercices, & particulierement dans celui de faire des 
Armes, deſorte qu'on parloit de 1a Botte ds St. Euremond, Des qu'il evit acheve 
ſa Philoſophic, & fait ſes Exercices, il commenga ] Etude du Droit: mais ſoit = 
ſes Parens euſſent alors d'autres vũes, ou que ſon inclination le portat du cote des 
Armes; il quitta cette Etude, apres sy etre ** un peu plus d'un An; & fur 
fait Enſeigne, ayant à peine ſeize Ans accomplis. Apres avoir ſervi deux ou trois 
Campagnes, il obtint une Licutenancez & on lui donna une Compaznie apres le 
Siege de Landrecy. 

Armes n'em pas M. de St. Evremond, d' etud er la Religion, & 
de cultiver la Philoſophie & les Belles Lettres: & il lui arriva bientsr a Pegard de la 
Philoſophie, ce qui arrive ordinairement aux Perſonnes, qui dans un Age plus 

. avance, $'aviſent de faire uſage de leu? Raiſon. Il examina d' abord, 8'il ero:t bien 
vrai que ſes Maitres lui euſſent fait connoitre la Nature des Choſes; mais plus il pouſſoit 
ſes Recherches plus il reconnoiſſoit la Vanitede leurs Pretenſions. Ce qui ils lui avoicnt 
ſouvent propoſe comme ẽtant de la derniere &vidence, ne lui paroiſſoit pas mEme vrai-® 
ſcmblable. „Dans ce tems, dit- il lui- mie, ou Entendement s ouvre aux Conniil- - 
» ſances, j'eus un deſir curicux de comprendre 1a Nature des Choſes; & la Pr. - 
„ ſomption me perſuada bien tor que je Vavois connuè: la moindre preuve me 

5 bloir une Certitude, une vraiſemblince m'croit une Veritez & je ne vous ſau- - 
„ rois dire avec quel mepris je regardois ceux que je croyois ignorer ce ce que je pen- 
y ſois bien ſavoir. A la fin, ajoute- - il, quand Vage & l' experience qui malheureu- © 
z ſement ne vient qu avec lui, m' eurent fait faire de ſerieuſes Reflexions, je com- 
„ mengai à me dEfaire d'une Science toũjouts conteſtc, & ſur laquelle les plus 
„ grands Hommes avoient eu de differens Scntimens. Je ſavois par le Conſentement 
»» Univerſel des Nations, que Platon, Ariſtote, Z non, Epicure, avoient été ls 
„ lumieres de leur Siecle; cependant on ne voyoit rien de fi contraire que leurs 
„Opinions. Trois mille Ans apres, je les trouvois également diſputées; des Parti- 
„ ſans de tous les cõtes; de C ertitude & de Sd retè nulle ou Au milieu de ces 
„ Meditations, qui me deſabuſoient inſenſiblement, j eũs la curioſitè de voir Gaſ- 
„ ſendi, le plus eclaire des Philoſophes, & le moins — — Apres de longs 
„ Entretiens ou il me fit voir tout ce que peut inſpirer la Raiſon, il ſe plaignit que 
„la Nature ent donne tant d'etendue a la Curiqite, & det bornes fi etroices a la (un- 
„ wiſſauce: qu'il ne le diſoit point pour mortifier 1a Preſomprion des autres, ou fur une 
„ fanuſſe bumilit dee — qui ſent tout - a- fait | Hypocrifie ; que feut- etre il ni - 
„gnroit pas ce que Fon pauvoit penſer ſur beaucoup ds glunſes: mais de bien coumoitre , 
„ les moindres, qu'il noſoit Jen aſſurer. Alors, continite AM. de St. Evremond, une 
„ Science qui m'ctoit deja ſuſpecte, me parut trop vaine pour m'y aſſujettir plus 
„ longrems: je rompis tout Commerce avec elle, & commengai d'admi:er comme 
„ill Eroit poſſible à un Homme ſage, de paſſer ſa Vie a des Recherches inutiles. . 
Voila ce 2 penſoit M. de St. Evremond ſur les Speculations creuſes & ſteriles 
de la Philoſophie. Il avoir une idce bien differente de Verude Cu Droit: il li ju- 


-oit non ſeulement utile, mais mème neceſſaire a un Honnete-homme; &c il ſe : 
t toũ jouis un plaiſir de la cultiver. 


La mani re avantageuſe dont il ſe fit connoitre à l' Arme. lui attira Veſtime de 
pluſieurs Offic ers de Diſtinction; comme des Marechaux d' Eſtrecs & de Gram- 
mont, du Vicomte de Turenne, &c. Mais il tut particulic re nent aim du Comte 


de 
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de Mioſſens, connu depuis ſous le nom de Marechal d' Albret; du Comte de Pal- 
luau, qui fut enſuite Mar&chal de Clerembautz & du Marquis de i, qui 

vint auiſi Marechal de France. Il entra dans leur Confidence; & tant qu ils ent ytcu 
—_ ont donns des marques d'une Amitie ſincere, & que rien na kt capable 
'aiterer, 


1649, M. de Saint-Evremond ſe trouva au Siege d' Arras en 1640; & VAnnte d'apres 
1641. il entra dans la Cavalerie, ce qui lui fournit de nouvelles Occaſions de fe faire con- 

noitre. M. le Duc d' Enguien fut fi touch des agremens de fa Converſation, qu'il 
#642, lui donna la Licutenance de (es Gardes, afin de Vavoir toiljours aupres de lui. Ce 


jeune Prince avoir une grande Penctration, & beaucoup de juſteſſe d eſprit. Il aimoit 
les Belles Lettres, & vous ſavez, Monſieur, .qu'apres 4a Mort du inal de Ri- 
- chelicu, pluſicurs Membres de VAcapem FFA AN os avoient deſſein de le choiſix 
pour leur Protecteur. La Lecture des bons Livres faiſoit un de ſes plus 
Amuſemens; & il deſtinoit tous les jours queſques heures à FErude . II ſouhaita 
que M. de Saint - Evremond aſſiſtat a ſes Lectures; & M. de St. Evremond, n oublia 
rien pour les lui rendre ent agreables & inſtructives. Perſuad que les Princes 
He doivent pas ctudier à Ia maniere des autres hommes, & que le tems leur eſt pre- 
cieux 3 lor{qu'il liſoit choſe des anciens Hiftoriens, il laiffoit aux Gram- 
mairiens Vexplication ſcrupuleuſe des Mots & des Phraſes, & s attachoit à bien d& 
veloper le ſens des Auteurs; à faire des reflexions far la Juſteſſe & la Beautẽ de leurs 


tes; à remarquer I habileté avec laquelle ils de&pcignent les Grands-hommes, & 
les Differences dehicates qu ils marquent dans 22 Eufin il sa pliquoit 
„ A bien connoitre la ſituation des _— à entrer dans les Allen. In- 
terets des Princes; & à decouvrir les Refforrs qui les avoient fait agir. 
C'eſt là effectivement, Monſieur, la maniere dont non ſeulement les Princes, 
- maimoutes les Perſonnes de Qualite qui ſont parvenues à lage de Diſcernement & 
de Reflexion, devroient lire les anciens Auteurs, Pavoue qu il eſt difficile de trou- 
ver des gens capables de leur bien developer toutes ces choſes. Les Commentateurs 
y ſuppleeroient, en quelque maniere, s ils avoient tourne leurs vũes de ce cor6-la : 
mais ſoit _ ayent cri cette tache trop forte pour cux, ou qu' ils fe ſoicnt ima- 
gincs qu eſle n toit pas de leur reſſort; les Livres qu ils nous ont donats juſqu'ici 
-nc font guere — à perfectionner cette Etude. M. de St. Evremond a ſi bien 
marqu? — :fauts, que je ne ſaurois m'empecher de tranſcrire ici ſes propres 
— »» J'ai vũ depuis quelques Anntes, dir- il, un nombre de —— 
„ & peu de bons Juges. n'aime pas ces gens Doctes qui employent toute 
„ leur Etude a reſti:uer un Paſſage, dont la reſtitution ne nous plait en rien. Ils 
„ font un myſtere de ſavoir _ pourroit bien ignorer, & mentendent pas ce 
„ qui merite veritablement d tre entendu. Pour ne rien ſentir, pour ne rien pen- 
5 Kr delicatement, ils ne peuvent entrer dans la dlicateſſe du ſentiment, ni dans 
„ la finefle de la Penſee. Ils reũſſiront a expliquer un Grammairienz ce Gram- 
„ mairien s appliquoit a leur meme Etude, & avoit leur meme eſprit: mais ils ne 
„ prendront jamais celui d'un Honnete-homme des Anciens; car le leur y eſt tout à 
„ fait contraire. Dans les Hiſtoires, ils ne connoiſſent ni les Hommes, ni les Af- 
„ faires: ils raportent tout a la Chronologie; & pour nous pouvoir dire quelle An- 
»» nc eſt mort un Conſul; ils negligeront de connoitre ſon Genie, & d aprendre 


55 CC 
* Voyex F Hiſtoire du Prince de Condi pag. $. de Is ſoconde Edition. M. de St. Evremeond ayant Is cat 
Wade — —— la Relation de la. Bataille de Lens, on il y aveit welque choſe & reformer, {Sms 
(ur. Cofte) lui paroiſſit avoir ate trix-bren informe des Faits qu'il rapperte # qu'il les Seit Narres avec bean- 
coup de purete & d clegance. . | 
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i Feſt fait ſous ſon Conſulat. Ciceron ne ſera jamais eux q un ſaiſc 
„Waisen; tar, qu'un faiſeur de . Le Confat, 1c 
„Genera leur ent: le Genie qui anime leurs Ouurages n'eft point appergu, 
„& tex choſes eſſertielles qu'on y traite ne font 2 connues. 
M. de St. Evremond 2 garde he ans ces — mak & Tron peut ju- 
de ce qu'ft toit capable de faire fur ce ſujet ues Ouvrages qu'il 
— a kiſs, & fur tout par ſes RerLtuxions F Genies du wg 
fe Romain; par fon IuoEARNr fur Pune, fur Salute, & fur Tarite; ſon 
Drscovuns fir le: ens Humus; ſes REFLExXIONS fur ler Poemes des 
Aneienr, & 


Apres a Cum de Rocroi, M. de St. Evremond fit une eſpece de Satire con- 
tre Academie Francaiſe, qu on nomma la Comeprs DRS Acapemsres. Elle 
courut ems manuſcrivez; &, comme il arrive dans ces occaſions, chacun ſe 
donna la d'y ajoũter, ou den rerrancher ce qu'il jugeoir à propos; de forte 

quan elle fir 1 —— en 1670. M. de &. Evremond ne la reconnoiſſoit plus. 
— tout cela, M. 
Freroinz DR L'AcaDents Faraxgorse. Apres avoir remarqu? * que 
Abbe de St. Germain fur le premier qui 2 PAcademiz, il ajoute 
„ que de toutes les autres choſes qui ont ee 

a vi que trois qui meritent qu on en parle. La premiere, continue-tal, eft cerre 
ComeniE DE Lac 3 apres avoir cours long-rems Mannſcrite, a te 
em i en Fannie 1650 y mais avec beaucoup ds fauter, & ſans mm, mu- 
Far, ni de Mhprimenr. Juelques unt our vat Fattribuer 4 un des Acadentici- 
em mime, parce que. cet Ouvrag ne ſe rapyorte pas mal a ſor file, 4 jou offric & 4 
ſon bumear, & quit 'y. A parld de lui contme d'un homme qui ne fait guere d'crat de ces 
Gnference:T ; mais 5 atutres Maur — trort d um Genrilbommme Norman 
mm b de. & Evermond. .. . . .... Certe ot Sow ie Bt rg 
& plitid digne du nom de Farce, que de celui de „ n'eſt pai ſan eſerit, & a des 
— 7 {7 N Cette Piece mavoit point encore paru avec les autres Ou- 

jamais 


St. Evremond, & elle &oir devenue fi rare, qu: je ne Paurois 
is vile, ſi vous ne m'avie fait la grace de me Penvoyer. M. de 
: Evremond defavouoit cet Imprime;z & lors-que je le lui demandai il me dit qu il 
avoit retauche cette Piece à la priere de la Ducheſſe de Mazarin, & avoit täche Ten 
flire quelque choſe de plus exact; mais qu'il avoit perdu ce Manuſcrit. J'eus le 
bonheur de le deterrer. Il le revit avec moi, & c'eſt ſur la Copie que j en fis que 
nous Pavons imprimè à la tete de ſes Ouvrages. 

Mais 5 cette Comedie ſoit preſentement plus reguliere, qu'elle n toit dans 
tat od vous Vaves vile, je ne ſai ſi elle aura la meme aptobatien qu'elle auroit eũ 
ix a ſdixante Ans. Toutes les perſonnes qu'on y raille” ſont” mortes, & à peine 
til aujourdhui qui les ait connues. Cependam on ne ſauroit bien 
juger ſuns cela de 1a. fineſſe du Ridicule qui. y . — C'eſt le ſort de tous 
ler Orrages 8 cete nature qui ber fo ſur des Circonſtances trop particulicrey 
& fur des Faits od perſonne ne vintereſſe plus. 

M de St. Evremond fit la Campagne de Fribourg en 1644, & V'annte ſuivante il fut 


dangercuſcment bled} A la Bataille de Nortlingue. Ayant K 
t 


1 qu'il ven? dive @. Aman * 


eliſſon en a parls Gune maniere aſſez avantageuſe dans ſon 


es contre cette Compagnie if nen 


1843. 


1644- 
1647. 


- eric, & d'une Batterie ces de | 
que tout ſun Monde, & fur bleſſe lui-meme au genou gauche d'un coup de Faucon- 
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tete d'un Eſcadron, & de ſe poſter au deſſous d'une petite Hauteur, qui &toit ocou- 


pee par les Ennemis, il y eſſuya pendant trois heures tout le feu de leur Mouſque- 
£ uatre pieces de Campagne; de forte qu'il y perdit preſ- 


ncau. Sa Bleſſure fut trouvee ſi dangereuſe que pen ant pres de ſix nes, on 
ne croyoit pas qu'il en put guerir. L'Habijete des Chirurgiens, jointe a la boats 


de ſon Temperament, le tirerent ncanmoins d'offaire: mais il demeura longtems 


ſans pouvoir marcher. Trente Ans apres fa Playe ſe rouvrit à Londres; mait elle 


fut ſi bien traitee, qu'il ne lui en eſt jamais reſts d autre incommodite, que celle 


d avcir cette Jambe un peu plus foible que autre. 

Il n'y avoit pas longtems que M. de St. Evremond ẽ toit guer lorſque le Duc d En- 
gvicn tomba dangercuſement malude. Des qu'il commenga à ſe mieux porter, M. de 
St. Evremond chercha a le divertir par quelque Lecture agreable & enjoudce. III lui 


ut d' abord quelque choſe de Rabelais: mais il $'apergut bien- tot que · ce Prince ne 


goũtoit que mediocrement cet Auteur. Il prit enſuite Pẽtrone; & le Duc d' En- 
guien en fut charms. Je ne vous dis cette Particularite, Monſieur, que pour faire 
voir, que toutes les perſonnes q eſprit ne ſont pas egalement frapees des 24.3% en- 
droits qui ſont dans Rabelais. Peut-erre cela vient · il de ce que ces ſortes d endroits 
ſe trouvant diſperſes & comme confondus dans tout ! Ouyrage; on eſt rebuts par ce 
qu'il y a de maurais, avant que d'arriver a ce qui eſt effectivement bon. Peut- etre 
aufli que ce qu'il y a de meilleur demande une eſpece de Goũt, un certain tour d'eſs, 
prit particulier pour. pouvoir Etre bien ſenti. Enfin cela peut venir de ce qu'on 


ignore me infinite de Circonſtances particulieres, auxquelles cet Auteur fait une per- 
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etuelle Alluſion. Mais ce meſt pas ici le lieu de traiter cette Matiere, . 

M. de St. Evremond ſur fi bien gagner ! Eſtime & VAmitie du Duc d'Enguien, 
que ce Prince lui communiqua ſouvent ſes deſſeins, & lui confia des Affaires, qui 
troient de la derniere importance. Apres la priſe de Furnes, il le choiſit en 
porter la nouvelle à la Cour ; & lui ayant dit le deſſein No avoit de faire le Siege 


de Dunkerque, il le REA d'en faire la propaſition au Cardinal, & de regler avec 
lui tout ce qui ẽtoĩt neceſſaire pour Vexecution d un ſi grand Projet. M. de St. E- 


. 


vremond (ur fi bien menager Telp 


rit de ce Miniſtre, qu'il le fit conſentir à tout ce 


que M. le Puc d'Enguicn ſouhaitoit. 


Quelque tems aptès M. de St. Evremond compoſa deux ou trois petits ˖ 
1 POccation de quelques Converſations qu il avoit euès aves ſes Amis. C etoient des 
Refexions ſur les Maximes ſuivantes: Que I'Homme qui vent connoitre toutes cho es, 
ne ſe connvit pas lui meme; Qus il faut mepriſer la Fortune, & ne pas ſe ſoucier de la 
Cour ; Or il ne fant jamais manquer a ſes Amis. On imprima ces trois Pieces i Pa- 
ris en 1868; mais toutes change cs. M. de St. Evremond a retabli les deux premie- 
res; & vous les trouverez dans le premier Tome de ſes Ox uv RRS, mais comme 
il n'a pas retouche la dern ere, on ma pas cri devoir I'y mettre, parce qu'il la 
deſavouoit dans Ii tat ot elle eſt“. Il remarque dans le premier de ces Ou « 
que V Auteur de la Nature n'a pas voulu que nous pũſſions bien connoitre ce que 
nous ſommes; & que parmi des deſirs de ſavoir tout, il nous a reduits à la neceſſitẽ 
de nous ignorer nous-mEmes. Il ſoũtient que jamais bawme n'a ett bien perſuads 
par Ia Raiſin, uu que I Ame fut certainement immortelle , ou quelle & antantit effetti« 
vement avec le Cngs. Il fait voir enſuite que les Philoſophes les plus eclairet, So- 

- . crate 
+ Foyez, les Mimoires du Comte de Belt Rabutin, Tom. 1. p. x 


m. 131. 
* Voyex, le Melange curienx de: meillenre: Pieces altril use & N, St Zvremend, Cc. Tom. II. 5g. 274, 
ds | Edition d Armfierdam 1706, 
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crate, Platon, Epicure, Ariſtote, Stntque, Salomon meme, le plus grand des Rois 
& le plus ſage —— n' ont — 2 a ſe ſatisfaire ſur ce ſujet: & il con- 
clut & la contrariets de leurs Opinions „ qu'a moins que la Foi n*aſſujetiſſe notre 
3» Raiſon, nous paſſons la vie à croire & à ne croire point; à nous vouloir perſua- 
„ der & à ne pouvoir nous convaincre. I n'appartient qu'a Dieu, ajoute-t-il un peu 
plus bas, de faire des Martirt; & de nous obliger ſur ſa parole à quiter la vie dont nous 
Jouiſſons, pour en tramver une que nous ne connoiſſons point. Vouloir ſe perſuader Þ Immor- 
talite de Þ Ame par la Raiſon, c'eſt entrer en defence de la Parole que Dieu nous en @ 
donnte, & renoncer, en gue {oy a la ſeule choſe, par qui nous poruvons en etre 
aſſarcr. Dans l'autre Piece, Mr. de St. Evremond fait pluſieurs Reflexions ſur le 
Genie des Courtiſans, ſur la maniere dont il en faut uſer avec les Favoris, & ſur la 
conduite qu'un Honnere-homme doit tenir à la Cour. 1! e pas deffendu à un 
Honn ' te-bomme , dit-il , d avoir ſon Ambition & ſon Interit : mais il ne lui eft per- 
mis de les ſuiure que par des voies legitimes. Il peut avoir de I babilete, ſans fineſſe; 
de la dexterite, ſans fourbe , & de la complaiſance, ſans flaterie. 

II arriva bien- tõt une Affaire, qui obligea M. de St. Evremond de quitter la 
Charge qu'il avoit aupres du Prince de Conde : car c'eſt ainſi, comme chacun fait, que 
le Duc d'Engrien ſe nommoit depuis Ii Mort de ſon Pere, arrivee ſur la fin de I Annee 
1646. Monſieur le Prince ſe plaiſoit extremement a chercher le Ridicule des 
Hommes: & il s enfermoit ſouvent avec le Comte de Mioſſens & M. de St. Evre- 


mond, pour s apliquer avec eux, à ce nouveau genre d'Etude. Un jour que ces 


deux Meſſieurs ſortoĩent d'une Converſation de cette nature, il 6chapa a M. de St. 
Evremond, de demander à Mr. de Mioſſens, sil croyoit que fon Alteſſe, qui aimoit 
fi fort a decouvrit le Ridicule des autres, n'cur pas lu · mẽeme ſon Ridicule. Apresavoir 
raiſonne quelque tems li- deſſus ils convinrent que cette Aﬀectation de decouvrir le Ri- 


dicule des autres, lui en donno t un d'une eſpece toute nouvelle. Ils ſe divertirent aſſex 


long tems de cette Penſce avec leurs Amis: mais ccux - ci I'ayant dit à d autres; Mon- 
ſicur le Prince en fut informe. Vous jugez bien, Monſicur, juſqu'ot ſon impetuoſitẽ 
naturelle en dũt porter le reflentiment. Il 6ta à M. de St. Evremond la Li utc- 
nance de ſes Gardesz & ne voulut plus avoir de liaiſon avec le Comte de Mioſſons. 
Cependant il y a apparence qu'il les auroit rctablis dans ſa faveur, fi d autres Afﬀaires 
plus importantes ne l euſſent occupe tout emier. La Guerre de Paris avoit deja com- 
meace; & la Priſon des Princes arriva bien- tõt apres. Monſieur le Prince prit en- 
ſuite les Armes contre la Cour, & il ſc retira enfin dans les Pay - bas, ou il tur de- 
clarE Gencralifſime des Arms du Roi d' Eſpagne. Lorſqu' il revint en France, a- 
pres la Paix des Pyrentes, il tẽmoigna beaucoup de bonte a M. de St. Evremond, 
& lui fit connoitre qu'il ne lui reſtoit plus aucun reſſentiment de cc qui etoit arrive, 
Il lui offrit m&me ſa Protection; & dans la ſuite il lui fit donner en pluſicurs ren- 
contres, des Aſſũrances de ſon Affection & de ſon Eſtime. 

M. de St. Evremond alla en Normandie en 1649. . voir ſa Famille. Le Par- 
lement de Paris s ctoit declare contre le Cardinal; & le Duc de Beaufort, le Prince 
de Conti, & le Duc de Longueville, ſuivirent bien-tor fon Exemple. Ce dernier 
ſc retira d*ahord dans ſon Gouvernement de Normandie, ou il etoit 4 e abſolu. 
Il aſſembla toute la Nobleſſe, & n'oublia rien pour engager M. de St. Evremond , 
a ſe joindre à cux. On lui offrit le Commandement de VArtilleric: mais il le re- 


fuſaz comme il le dit lui- mème dans la Piece ſatirique intitulee, ReETRALtTE de 
M. le Duc de Longueville dans ſon Got ernement de Nirmandie. On voulut , dit- 
il aſſez plaiſamment, donner le Commandement de Þ Artillerie a Saint-Evremond, yt 3 
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X 
dire vrai, dans Pinclination qu'il vi pour 
ſervir la Cour, en prenant une charge conſiderable, oj il nentendoit rien. 
il avoit promis au Comte d Harcourt, de ne point prendre d'emploi, il tint ſa promeſſez 
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Saint-Germain *, il eit bien ſonbaite de 


is comme 


r 16 reſſembler pas aux Normans, qui avoient preſque tous 
manqut de parole. G. Alas, eel try Ini firent generenſement refuſer I Ar- 
gent qu'on Ini offroit, & qu on ne lui ext pas dome. Le Cardinal Mazarin etoit charme 
de cette Satire. II la trouvoit remplie d'une Raillerie $1 fine, & les Caracteres lui. 
= mag fi bien marquẽs, qu'il ne pouvoit ſc laſſer de la lire. Dans ſa derniere 

aladie, il ſouhaira pluſieurs fois que M. de St. Eyremond hai en fit la lecture, 
lorſqu'il ne pouveirt dormir. Apres que M. de St. Evremond eũt demeure quelque 


tems 3 Saint-Denis, il retourna à Rotien, & dans ce 9 il — 4 _ 
te par le Comte d 


tite Armte du Duc de Longueville ne fut enticrement 
court, qui commandoit les troupes du Roi. Il trouva ce Duc a trois lieues de Roüen, 
& il Jut aprit que le Comte d Harcourt Y wo avec toute la diligence poſſible 
pour Fattaquer, & qu'il arriveroit dans moins de trois heures. Le Duc de Longue- 
ville, voyant bien qu'il n'etoit pas en Etat de tenir la Campagne, fe crit perdu, & 
fit faire une fi promte marche a ſes Troupes, qu elles arriverent à Rouen preſqu'- 
auſſi tot que M. de St. Evremond. . 

L' Annte ſuivante le Prince de Conde, le Prince de Conti, & le Duc de Longue- 
ville furent arrẽtes, & conduits à Vincennes par le Comte de Mioſſens, Lieutenant 
des Gendarmes. La Ducheſſe de Longueril n'en_ cut pas plator été informee, 
qu'elle alla en Normandie pour tacher d' engager le Parlement de Rowen, & toute 
la Province, i prendre le parti des Princes; & pour s' aſſũrer des Places du Duc ſon 
Mari, & ſur tout du Havre-de-Grace. Cela obligea la Cour d'y aller avec des 
Troupes, afin d'en chaſſer cette Ducheſſe, & d'orer aux Creatures de ſa Maiſon les 

i etoĩent entre leurs mains. M. de St. Evremond fit ce Voyage 
avce le Due de Candale, pendant lequel il cũt avec lui cette longueConvers8atION 
u'il a Ecrite dans la ſuite , & ou il a mEle-aux Conſeils judieieux qu'il donnoit a 
on Ami, le Portrait des Courtiſans avec qui il avoit le — de liaiſon: comme du 
Duc d'Fpernon, du Duc de la Rochefoucault; des Comtes de Palluau & de Mioſſens; 
des Marquis de Crequi & de Run igny; a quoi il a auſſi joint le Portrait du Duc de 
Candale. Cette Picce ſeule fait voir la connoiſſance exacte que M. de St. Evre- 
mond ayoit de la Cour, & du Genie des Courtiſans; ſon habilete à peindre le Ca- 
ractere des Hommes; & la maniere fine & delicate dont il favoir s' inſinuer dars 
Icur Eſprit. Mais j; aurai occaſion d'en parler dans un autre cndroit. - 

Vous ſavez, Monſicur, que ſe Due de Beaufort, quoique d'un Genie peu tleye, 
avoit gagne Amour des Parifiens par une Conduite afſez adroite, par ſon Lan- 
gage naturellement groſſier, & ſes manieres populaires. Il ſe reconcilia enſuite 
avec la Cour: mais les Courtiſans ne laiſſoient pas de le tourner en ridicule. Un 
Jour que le Duc de Candale, le Comte de Palluau, le Comte de-Morct, M. de St. 
A & cinq ou fix autres avoient ſoups enſemble & ſe trouvoient de bonne 
ils appellerent Aroon 
le Peuple. Chacun fournit 
ce qu'il croyoit le plus capable de le rendre ridicule; & on chargea M. Girard, 

i nous a donne la Vie du Duc d' Epernon, de rediger par crit ce quꝰils avoient dir: 
Ceue AroLoG1t ironique n'eſt pas dans les OE uv RES de M. de St. Evremond : 
mais vous la trouverez dans le Recueil des meilleures Pieces qu'on lui avoit atributes . 


tant par bonneur, 


humeur, ils firent le plan d'une Satire contre ce Duc, 


de M. le Duc de Beaufort cmtre la Cour, la Nobleſſe, 


Le Roi y iteit alors. 
t MaLaxcer Cultur, Cc. wbi ſatra, Tom, T. p. 1. 
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Guerre civile de tems après; & le Roi connoiſſant le Merite 
| A oy nc > M. de St. + & 6 qu'il avoit toũ jours refuſe depren- 
dre parti contre la Cour, il le fir Marechal de Camp. Voici laCopie de ſon Brevet, 
dont j'ai actuell — i 77 eee 
AvuJouRD'Hvi 16. Septembre mil ſi cent cinquante deux, LE Roi ctant 4 
= en conſideration les fidelles & agreables Serv. ces qui lui ont ett rendus => 
Seu de St. Euremoud, & ſe confiant particulierement en ſaValeur, experience en ls 
Guerre, Vigilance & lone Cmduite, & en ſa Fidelits & A edi ful 4 ſon 
ſervice pour verſe: prexeves qu'il en @ rendues en toutes les Charges & 
a eus, dont il Soft dignement aquite; & fa Majeſti vudant lui teſmoigner la ſatis- 
fation qui lui en dewewre, & lui donner mayen de la ſervir de plus en plus utilement 
en Feſlevant dans les Charges de la Guerre, SA MAIESTE {a retems, ordanne, & 
qftabis en la Charge de Mareſchal de Camp en ſes Amen,; pour threſnavant en faire 
s fonTiqus, en zouir & 4jer aux Homnews, Autoritez, Preragatives, Preeminences , 
Droits & n y afpartiennent,, tels & ſemblables dnt jouiſſeut ceuv qui 
ſont retenus en pareilles Charges; 22 Sa Majeſie pour teſmniguage de ſa Vplonte 
commande d'en expedier audit Sieur de St. Evremond le preſens Brevet, qu elle a-figns 
de ſa Main, & fait contrefigner par mui ſon Cayſeiller Secretaire d'Etat & de ſes Com- 
mandemens & Finances, vigne, LOUIS. | 
Et plus bas, Le Terr IE R. 


Le lendemain e Roi lui donni une Penſion de trois Mille Livres, dont vous ne 
ſercz peut ᷑tre pas fache de voir le Brevet. Jen ai auſſi Variginal entre les mains. 
Lovis PAR LA GRACE DE Ditv Rol or FRANCE & DR NAVAR RE: 
A nos Ame & Feaux Cmſeillers les gens de nos Comptes a Paris, SaLuT. Voulant 
recaguoitre les bons & fideles Services qui nous ont ete rendus en nos Armees en plufienrs 
& þ 6s occaſims par notre Cher & bien Ame le Sr. de St. Evremond, & lui dimmer 
dautant plus de moyen de les continuer a Padvenir : A ces Caves & autres à ce nos 
miuant, Nous lui avons accord? & fait don, accordmt & faiſins din, par ces Pye- 
ſentes fignees de nitre main, de la Somme de trois mil Livres de Penſion par chacun an, 
4 prendre ſur les deniers tant ordinaires qu'extraordinaires de norte Epargne, que nu 
voulons lui eftre doreſmavant paice, far les Treſoriers d'icelui preſens & a venir, cha- 
cun en Pannee de ſon Exercice ſuivaut les Etats qui en ſeront par puma & arre- 
tex, 4 commencer du premier jour de la preſente Annee. S1 vous m & ordon- 
nos que ces Preſentes vans ayez 4 faire emegiſtrer, & du contenu en icelles faire joutr 
& uſer flainement & parfiblement ledit Sr. de St. Evremond, Mandins auſi a nos ames 
& feaux Cmſeillers en nos Cmſeils, & Treſoriers de notre 1 * 2 preſents & A venir 
cbacum en anne de ſon Exercice de payer audit Sieur de St. Evremond ladite Somme 
de trois mil Livres par chacun an, aux termes & en la maniere accoutumie, en vern 
de widits Eftats & des Preſentes. Qu apportant leſquelles , ou C pie d'icelles duement 
collationnee , pour une fois ſcuſement, avec quirance dudit Sr. de St. Evremond ſur ce 
ſuffiſante, nos voulons ladite Somme de trois wil Livres eſtre paſſce & allou-e en la deſ- 
fpenſe de leurs Compres, deduite & rabbatue de la Recepte d iceux, far vous gens de nb 
dits Comprtes , Vous mandant ainſi le faire ſans difficulte. Car TEL AST NoSTAE 
PLAISIR. Donne a Compiegne le 17. jour de Septembre Pan de grace mil fix cens cin- 
quante deux, & de notre Regne le dix. Signe Lov 1s. 8 
Et piu bas, Par le Roi LEK TELIUIE R. 
Mr. de St. Evremond ſervit enſuite ſous le Duc de Candale, dans la Guerre de 
Guicnne; & fi on avoit fait le Siege de Bergerac avant celui de Bourdeaux, comme 
| 8 2 c' etoit 


ois i 


1652. 
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c etoit Vavis de pluſieurs Officiers, il devoit en etre Gouverneur, a la place du Mar- 
qu's de Bougi. | $4 , ; | | 
Apres la Redustion de la Guienne, M. de S. Evremond fut mis à la Baſtille, & il 
y demeura deux ou trois Mois. Quelques Railleries contre le Cardinal Mazarin, 
faites dans une Compagnie od il 's'&oit trouve, &ou il n'ayoit pas eu plus de part que 
les autres en fournirent le Pretexte : mais en voici la veritab i” wy Lorſqu'on 
parla d'un Accommodement avee la Guienne, le Cardinal youloit qu'on s adreſſat 
aux Creatures qu'il avoir dans le Parti des Princes: mais le Duc de Candale crit 
devoir traiter avec 'Ev&que'd'Agen, & les autres qui avoient chafſe le Duc d Eper 
non. II previt bien quꝰ tant les plus forts, leur ſuffrage entraineroit celui des au- 
tres; ce qui arriva ivement. Le Cardinal fut pique au vif de ce manque de 
deferencez & $'imaginant que M. de Sr. Evremond avoit donne ce conſeil au Duc 
de Candale, il reſolũt de Ven punir. Cependant lorſque M. de St. Evremond Valk 
remercier après ſon Elargiſſement, il lui dit fort obligeamment qu'il eroir perſuaded 
de ſon Innocence, mais que dans le Poſte qu il occupoit, on ſe trouvoit oblige d'ecouter 
tant de * 'il etoit bien difficile de diſtinguer le vrai du faux, & de ne pas mal» 
rraiter — un Honncte-bomme. 5 
M. Foy St. Evremond ſerv it en Flandres Vannte d'apres: & ce fut dans ce tems-1a 
que dinant chez le Martchal d'Hoquincourt, il fut temoin de la Converſation, que 
ce Gentral efit avec le Pere Cana) e, qui avoit alors la direction de l' Hòpital de 
Armee du Roi. M. de St. Evremond trouva cette Converſation ſi plaiſante qu'il 
Vecrivit quelque tems après; & c'eſt aſſurement une de ſes meilleures Pieces. 
La Cour — alors extremement polie & galante: Amour & la Bonne - chere 
y regnoient tgalement. | 
Une Politique mdulgente 
De notre nature innocents 
Favoriſoit tous les defirs z 
Tout Godt paroiſſuit legitime; 
La douce erreur ne #apelloit point Crime, 
Les vices delicats ſe nommorent des Plaiſirs. 


M. de St. Evremond n'avoit pas un penchant extraordinaire pour le beau Sexe; 
mais il ne laiſſa pas d'aimer tendrement quelques Dames d'un Merite diſtingue ; & 


cctte Amitie a dure tant qu'il a vecu. Vous voyez bien, Monſieur, que j ai parti- 
culierement en vite Mademoiſelle de 'Enclos. L'Eloge que M. de St. Evremond 
en fait dans ſes Ouvrages, vous la fera mieux connoitre que tout ce que je pourrois 
vous Ecrire: Je dirai ſeulement, qu'on l'a toi 4 regardee comme un Modelle de 
Politeſſe; qu elle avoit cultive ſon Eſprit par la lecture des bons Livres; qu'elle ſe 
diſtinguoit par une Amitie conſtante & inviolable; & qu'enfin ſa Maiſon a toũ- 
jours && le Rendez-yous de tout ce qu'il y ayoit de plus galant & de plus ſpirituel 

la Cour. Vous verrez par les Lettres qu'elle a &crites à M. de St. Evremond, 
qu elle avoit veritablement merits le Titre qu'il lui a donné de Moderne Leontinms, 
par le bon oy qu'elle faiſoit des Maximes du fameux Epicure. 

M. de St. Evremond ſe fit bien plus connoitre Par ſon nement ſur la Bonne- 
chere, 17 par Vattachement qu'il avoit pour les Dames. Mais la Bonne- chere 
dont on ſe piquoit à la Cour, ſe diſtinguoit moins par la Somptuoſite & la Magni- 
ficence, que par la Delicateſſe & la * Tels etoient les Repas du Comman- 
deur de Souvre, du Comte d'Olonne, & de quelques autres Seigneurs qui tenoient 

N table 
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table. Il y avoit -entr'eux une eſpece d'&mulation à qui feroit paroitre un Goùt 
plus fin & plus delicar. 1 Lavardin 8 Mans & Cordon bleu, 
v etoit auſſi mis ſur les rangs. Un jour que Monſieur de St. Evremond mangeoit 
chez lui, cet EvEque ſe mit à le railler ſur ſa Delicateſſe, & ſur celle du Comte 
d*Olonne, & du Marquis de Bois-dauphin. Czs. Meffiewrs, dit ce Prelat, aurrent tour 
a force de vouloir raſſiner ſur tout. Ils ne ſaurcient manger que du Veau de Riviere : 
il faut que leurs Perdrix viennent d' Auvergne: que leurs * ſoient de la Roche- 
Guyon ow de Verſe. Ils ne out pas moins difficiles ſur le Fruit : & le Vin ils 
ven ſauroient boire que des trois Coteaux d' Ay, d'Haut-Villiers, & d' Avenay, M. 
de St. Evremond ne manqua pas de faire part a ſes Am's de cette Converſation 
& ils furent ravis de trouver une ſi belle occaſion, de tourner en ridicule un Prelat, 
dont ils n'eſtimoient pas beaucoup la Delicateſſe. Enfin ils repeterent fi ſouvent ce 
qu'il avoit dit des Coteaux, & ils en plaiſanterent en tant d' occaſions, qu'on les 
apella LES TRO1IS Cor RAUx. | 

Voila, Monſieur, la veritable Origine des Coreaux, qui a été connue de 
peu de perſonnes . L'Abbe. de Bois-robert entreprit la defenſe du Prelat, & fit 
contre ces trois Meſſieurs, une eſpece de Satire, intitulee LES Cortaux. Au 
reſte, Monſieur, vous me permettrez bien d'ajouter ici que la maniere deſavanta- 
geuſe dont on vous avoit parle de cet Ev&que du Mans, ne venoit pas de ce qu'il 
aimoit les Plaiſirs & la Bonne-chere: de la fagon que Von vit aujourd'hui ce ne 
ſeroit pas un grand mal; on y trouyeroit plũtõt un ſujet de loüange que de 
blame. La raiſon pourquoi il a te ſi decrie, c'eſt qu'il avoit temoigne aſſe⁊ ouverte- 
ment qu'il n etoit pas bien convaincu des verites de la Religion. Le credit qu'il avoit, 
empècha qu'on ne lui en fit des Affaires — ſa viez mais peu de tems apres ſa 
Mort , ſur le temoignage de pluſieurs Perſonnes qui Vavoient oui — on 
reordonna quelques Pretres qui avoient regu les Ordres de lui; & entr autres le 
pere Maſcaron, ce celebre Predicateur ®. On avoit deſſein de pouſſer plus loin 
cette Affaire, & on conſulta la -· deſſus le fameux M. Pavillon Evèque d' Alet, lequel 
repondit qu'il falloit premierement aſſembler un Synode Provincial, & que ſur la 
depoſition de ces mèmes Perſonnes qui Pavoient defire, on procederoit contre ſa 
Memoirez qu' enſuite on en &criroit au Pape, afin qu'il autoriſat les Procedures 

u'on auroit faites. Mais comme cela eũt fait trop d'eclat, & qu'il y avoit des Per- 
— d'un grand Merite qui appartenoient a la Maiſon de cet Eveque; on prit le 
i d'en demeurer- la F. . 

Lorſque la Reine Chriſtine toit à Paris, on n'y parloit que de ſon Abdication, de 
ſon Savoir, & de ſes Manieres. Ces Converſations uiſoient quelquefois des 
Scenes fort plaiſantes & fort ſingulicres. Telle fur la Diſpute qu'il y eut un jour 
entre le Comte de Bautru, le Commandeur de Jars, & VEv&que du Mans, trois 

Parleurs & trois grand Originaux. M. de St. Evremont, qui en fut temoin, 
trouva que ces Meſſieurs / etoient fi bien depeints eux-mEmes, qu'elle. meritoit 
d'etre 6crite & envoyce au Comte d'Olonne. , 

Dans ce tems-li, qui (toit en quelque maniere le Regne des Precieuſes, il fir une 
eſpece de Satire, intitulte Ls CercLr, od il donne leCarftere d'une Prude, d'une 
Precieuſe, &c. A la fin de cette Piece il explique plus particulicrement ce = 

C 


* Le Pere Bonbeowrr, M. Minage, & M. Deren tromper., yet co qu'en 4 dit A- Aus dans les 
Rr 167, 168. E 

+ 11 mourn 0 1671, 

® I{ off mort Eveque A Agen en 1703. 

4 Fe tiens ce Particulariics Sun habils bonne, qui a tif Confrere du Pere Maicaren.. 


16f6. 


1657+ 


1658, 


1679. 


mond fut du nombre. Avant qu'il quitat la Cour, le Ma q 
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c'eſt qu une Precieuſe; & il n'oublic pas le bon Mot de Mademoiſelle de I Enclos 
A la Reine de Suede, que les Precieuſes étoient les Janſeniſtes de Þ Afwour. 
Je penſe que ce fut peu de tems apres, qu'il ſe battit en duel contre le Marquis de 


Fore; mais je n'ai pas encore bien pu ſavoir le detail de cette Affaire. Je me conten- 


terai donc de dire, que quoi qu on eut pris toutes 8 poſſibles pour la 


tenir ſecrete, elle ne laiſſa pas d' etre fire a la Cour, deſorte que M. de St. Evremond 


fut oblige de ſe retirer à la Campagne, u- à ce que ſes Amis eſſent obtenu ſon 
Pardon. II fit aparemment dans ce tems-1a le Diſcours ſic les Plaifirs qu'il envoya 
au Comte d' Olonne. II lui dit d' abord que pour vivre eux il faut faire peu de 
Reflexions fur la Vie, mais ſortir ſouwvent comme hors de ſoi; & parmi les lakes que 
fourwliſſent les choſes ttrangeres, ſe derober la connoiſſance de 4 progres Manx. 11 
ajoſite qu'il ne faut pas trop penſer à la Mort: ce meſt pas qu'il veuille qu'on n'y 
e jatdais attention; il croit u il ft comme impoſſible de ne pas faire reflexion ſur uxe 
choſe fi naturelle, & qu'il y auroit meme de la moleſſe a n'qſer jamais y —— il pre- 
tent ſeulement qu'on nen doit pas faire une cue particuliere, & il ſoũtient qu une 
telle occupation eſt trop contraire à l'Uſage de la Vie, Il paſſe de It à des conſide- 
rations ſur la maniere dont il faut menager ſes Plaiſirs pour les rendre plus vifs & 
lus durables; & il finit en marquant Vavantage qu ont 1:s veritables Chretiens ſur 
es Sectateuts d' Epicure & d' Ariſtippe. Dans la LE TT RAE qu'il ecrivit alors à 
une Dame qui voulnir devenir Devore, il decouvre les Motifs qui engagent ordinaire- 
ment les Femmes à devenir Devotes, & les reſſorts ſecrets qui animent leur Deyo- 
tion; & il donne enſuite 7 Conſeils à ſon Amie, pour la diriger dans le 
nouveau genre de vie qu'elle eſt prète d'embrafler. 
La Mort du Duc de Candale qui arriva en 1678, fut une grand perte pour M. 
de St. Evremond. Ce jeune Seigneur Etoit entierement dans la Faveur du Cardi- 


nil: il avoit des Emplois tres-confiderables, & il ſeroit, ſans doute, parvenu aux 


premieres Charges de l Etat, $'il-avoit vEcu. Car il navoit que vint-ſept Ans quand 
iI mourut; & cependant il Etoit General de Vintanterie Frangoiſe, Gouverneur 
d' Auvergne, &c. Une Galanterie qu'il eũt à Avignon avec Madame de Caſtelane, 
depuis Ni gate de Ganges, & fameuſe par ſa mort tragique #, le jctra dans un: 
Fievre, Cont il mourut à Lion. M. de St. Evremond fit une Elegie ſur la Mort 
de ce Duc, oft il fait parler la Comteſſe d'Olonne, qui &toit inconſolable de la 
erte de ſon Amant. 

M. de St. Evremond continua de ſervir en Flandres, juſqu'a la Suſpenſion 
d' Armes, dont la France & VEſpagne eroient convenues, pendant qu'on negocie- 


toit la Paix. Le Cardinal Mazarin partit enſuite de Paris avec un ſuperbe Equip 


ur aller conclure avec Don Luis de Haro, Miniſtre & Plenipotentiaire du Roi 
d' Eſpagne. Pluſieurs Courtiſans accompagnerent le Cardinal; & M. de St. Evre- 
: uis de Crequi avoit exigẽ 

de lui qu'il Vinſtruiroit du detail & du ſuccès des Conferences, & de la maniere dont 
elles ſcroient mEnag&es: & la Paix ne fur pas plutot ſignee M.de St. Evremond 
lui ccrivit une Lettre, od la Conduite artificieuſe du inal Etoit parfaite- 


ment bien devAopee, & od ſes vites intcreſſtes, paroiſſoient dans tout leur jour. 


Il faifoir voir que ce Miniftre avoit facrifie Phonneur & l'interèt de la France, Ns 
Interets particu icrs, & qu'il avoit eu des raiſons ſecrites de tout accorder à Don Luis, 
dans un tems ou il pouvoit lui impoſer les Conditions les plus dures; PEſpagne ſe trou- 
vant hors d' tat de pouvoir ſoũtenir plus 1»ngtems la Guerre. Tout cela toit aſſaiſon- 


| ne 
„biet lei. H1yTORIns Tragique: de notre terms, compiles par Frangeis de Refſet 5. 513. Edition de 
Lion, on 1687. ; ; 
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ne 1 & delicate, & de pluſicurs traits p quants contre la Perſonne 
du Cardi . 

Voila, Monſieur, en deux mots, le ſujet de cette Lettre & la maniere dont elle 
etoit tournte: mais afin que vous en puiſſicz micux juger, je la mettrai ici toute 
eaticre, quoi qu elle ſoit un peu longus. Vous verrez bientôt que je ne pouvois 

me diſpenſer de lui donner . dans ces Mæmoires. 

» Js voudrois bien pouvoir ſatisfaire votre Curioſite, dir Monſieur de C. Evre- 
„ mond 4 M. de Crequi, tant ſur les veritables Motifs de la Paix, que ſur tout ce 
„ qui s'eſt paſſe à la Conference, mais à vous dire a verite, vous deviez vous 
„ adreſſer aux Confidens particuliers de ſon Eminence, qu'une longue & familiere 
,» Converſation avoit pleinement inſtruits de ſes Secrets. Pour moi, qui n'ai etẽ 
„ qu'un ſimple Spectateur, je ne vous yuh donner que des conjectures & des lu- 
„ mieres incertaines, que je dois à ma ſeule Penc tration. Telles qu'elles ſont, je 
„ vous les expoſe volontiers; & vous demande pour toute grace, Loüanges 
„ de M. le: Cardinal Mazarin ne vous ſoient pas ſuſpectes d'adulation. Le bien 
„ que j'en dis, eſt un bien ſincere, qui n'eſt point attire par Veſperance des Graces, 
„ ni produit par la gratitude des Bicn-faits. 

„Comme ſe plus merite du Chretien eſt de pardonner à ſes Ennemis, & 
» — le —— ceux —— — ry oo! Amitiela W M. le 
* inal a pardonnt aux pour chatier les Frangois. En effet, les Eſpag- 
„ nols humilics par tant de —— abbatus par tant 5 pertes, devoient — | 
y {a compaſſion & ſa charltẽ; & les Frangois, devenus inſolens par les avantages de la 
„Guerre, miritotent d'6preuver les rigueurs ſalutaires de la Paix. Il ſouvenoit à 
„ fon Eminence du beau Mot de ce Caſtillan qui 1 Don Carlos par l'ordre 

de Philippe II: Cailla , cailla, Senor Don Carlos, todo lo que ſe haze es por ſu 
” x 1 Par 
» bien; & touch d'une fi amaureuſ: pun tion, quand elle a pris le Bien des 
„ particuliers, apres avoir épuiſe les ſources publiques, elle a touffe nos gemiſſe- 
„mens & reprimé nos murmures en nous diſant paternellement: Cailla, cailla, 
„ Senor Frances, tolo lo que ſe haxe er por ſu bien. 

„Je croirois aſſez que des Conſiderations politiques ont Ete melts avec une con- 
„ duite Chretienne, dans la douceur, & la bonte qu'a cu M. le Cardinal pour les 
„ Eſpagnols. Auguſte qui voulut donner des bornes a PEmparc, & lui laiſſer en 
„ mourant une Grandeur juſte & meſurte, pourroit bien lui avoir ſervi d'exemple 
„ dans la moderation de ſa Paix. | 

„Ila juge que la France ſc conſerveroit mieux unic comme elle eſt, & ramaſſce, 
9 ainſi dire, en elle-mèeme, que dans une vaſte erendue; & ce fut une pru- 
” — dont peu de Miniſtres ſont capables, de ſonger à couvrir notre Frontiere, 
„ quand la Conguete des Pays- bas etoit pleinement entre ſes mains. 

„Qui ne fait que la deſtructionde Cartage fut celle de la Republique Romaine? 
„Tant que Rome cut Voppoſition de ſa Rivale, ce ne fut chez elle que Vertu, 
„ Obeiſſance: Si tor qu'elſe neut plus d' Ennemis au dehors, elle sen fit au de- 
„ dans; & cut tout à craindre d'elle- mème, quand elle neut rien à apprehender des 
„E N 

„ Son Emi lus que les Scipions, n'a eu garde de nous luſſer tomber 
y dans cet — profitant de la faute de ſes Peres, elle a conſerve 
„TEA a la France pour l' exercice de ſes Vertus, & le mainticn cternel de 


ſon Empire. 
x » Quelle difference, Monſieur, d'une Sageſſe ſi profonde au Dercglement du 
„Cuaudinal de Richclicu? Il me ſemble que je voi cette Ame ummoderce ne fe con- 
i : renter 
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„ tenter ni de la Flandre, ni du Milanez; mais dans une conjoncture qu'on n'aysit 
vy pas cue depuis Churles-Quint, envoyer ſept on huit Millions à Franctort, & faire 
„ marcher une grande Arme fur les bords du Rhin, pour venger notre Nation en 
v la perſonne de Louis XIV. de Taffront qu elle regut autrefo's en celle de Fran- 
„ Gols I. Je lui voi prendre de nouvelles liaiſons avec le Portugal apres la Defaite 
„de Don Luis; je lui voi joindre nos forces à celles de ce Royaume, pour 
| | 5 er. — Catholique de Madrid, ſans aucun reſpe& d'une Perſonne ſacree 
N & invio E. : 
=_ --- ” ,, Cependant il eto t d'un Chretiende ner d ſes Ennemis z il toit 
| 3» de ne pouſſer pas ſa Victoire juſqu'a la ruine d'une fi belle Monarchie; il ètoit 
„ Politique de n'etendre pas tant nos Frontieres, que le ſoin des choſes eloign&es 
y nous fit negliger celles qui ſont naturellement a nous. 

»» J'entens les Envieux de Son Eminence, qui n'oſant ſe prendre directement a 
„la Paix condamnent la maniere dont on Va faite; attaquent la Suſpenſion, & cet 
„ enga 7 wp facile des C onferences, ol tous les Articles d'une Paix ratifiee 
5 ont cte changes. | 

„ll eſt hi vrai que M. de Turenne n'oublia rien pour difſuader cette Suſpen- 
„ ſion; mais il ne conſideroit pas le veritable motit d un Abouchement $i 2 z 
„& tandis que ce grand General rouloit dans fa tete le triomphe de la Flanire, il 
3 1 que s toit propoſe M. le Cardinal dans un combat d intelligence 

de raiſon. 

7 „En effet, il n'a rien deſire plus fortement de faire voir à toute Europe 
„ la ſuperiorite de ſon Genie; & il n'a point ete trompe dans ſoh opinion. Car il 
„ 3'ſt rofijours rendu maitre de Ventendement de Don Luis, qui reconnoiſſoit de 
„ bonne foi I'aſcendant de ſon eſprit, & Iavantage de ſes lumieres: mais il arrivoit 
„ par malheur que la volonte trop opiniatre de celui- ci devenoit maitreſſe à la fin 
„ des Reſolutions de celui-li. Ainſi PVEſpagnol emportoit groſſicrement, & ſans 
„ raiſon, des choſes que l' Italien diſputoit ſpirituellement & avec juſtice. Ce neſt 
„ pas que Vopiniltrete de Don Luis lui ait toũ jours reüſſi, & quand il ſe vante de 
„ Vabandonnement du Portugal & du retabliſſement de Monſieur le Prince; nous 
„ pouvons lui alleguer ſa ſimplicire dans les Munitions qu'il nous a laiſſees, & 'i 

„ norance du calcul dans l' evaluation des cinq cens mille Ecus que l'on a donnes a 
„ la Reine. . . 

„ En tqut cas, Son Eminence peut ſe flatter ſecretement de n'avoir pas fait des 
_ inutiles; Alſace, les Biens d' Italie, Abbaye de Saint Vaſt, peuvent le con- 
55 foler de la pcine qu'il a priſe ; au lieu - le chimerique Don Luis, qui Seſt 
1 —_— a-PInter&t general, a tire toute IA Depenſe qu'il a faite de ſon propre 
3 Onds. q 

„En vain il aparu fier dans le plus mauvais etat de leurs Affaires, pour en avouer 
„ la ſoibleſſe, ſi-ror que la Paix fut ſignee; Allons, dit-il, Meſfieurs, allons rendre 
„ graces a Dien; mus tions perdus, | Eſpagne eſkſauvte. 

V Son Eminence ne fait pas grand cas de ce beau Dit, qui ſent le vieux Citoyen 
„ de Laced*mone; tenant ces exultations du Salut de la Patric, pour un veritable 
y ſentiment de Republicain. Elle penſe judicieuſement que toute Paix eſt bonne, 
„quand par elle on met 4 couvert des Millions qui ſe conſommoient de neceflits 
"1 ns la continuation de la Guerre. Que le bon-homme Don Luis n'ait eu pour but 
y que le ſervice de fon Maitre, & Vutilitedu Public; la Maxime de Mr. le Cardinal 
„ Eſt, que /e Mimſtre doit trre moins à l Etat que PEtat au Miniftre: & dans cette 


”» penſee 
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„ penſee, 8 lui donne de jours, il fera ſon propre Bien de celui 
„ de rout le Royaume. : 3 e 

4 Tai pitie de ces Diſcoureurs, qui lui reprochent d avoir fait la Paix quand nous 
4 allions tout conquerir. Il me ſemble avoir appuyt ſuffiſament ſa moderation; je 
3x puis encore alleguer pour ſu juſtification, des raiſons qu'il nous a ſouvent don- 
„ nees. 
” 

Les Fr 5, dit-il, . portent tosjcurs leurt vier an debors, ſans regarder jamais 
as — padding ſur les Affaires d'autrui, ils ne font point de riflexions ſur id leurs. 
„Il, allegneront qu apris la Baraille ds Dunkerque, & la defaite du Prince de 
„Li; [omg aig la reddition d'une partie des Villes, dans Petomement des autres, 
„ la Fl ur pu, phes ſubſiſter : que les Affaires des Eſpagnols nalloient gueres 
„ ment deut le Mane; que la defaite de Don Luis avoir rempli de conſternation 
„ routes les Efpatgnes ep, d'Hommes & d. Argent ; & pur parler en rermes de 
»» Medecin, que le fiege de la Chaleur wetoit pas moins attaque que les parties, 
„ Mais ils ne diront pas que le Cardinal de Nets gooit fair um Voyage en Flanare, 
„da il troit ſirti fs ſeerettement, qu'on avait jamais u decmvrir le lien de ſa 
„Retraite. Il; rairont malicieuſement qu Annery, ce fremier mobile des Aſemblees, 
„ altvie & venoir de mit eber les Gentilabummes du Vexin; qu'on avvit rencontre 
„ proch# de Hedin, wy em yr qnt Gratot, le Montreſor des Provinces, avoit 

f 


tem 4 Contanee forts Diſcours politiques ſur le Bien public. Ils tairont que Bonne ſon 
3 armoit les Sabottiers de Sologne, &f doit de la chalenr a ce —2 Parti — 


„ fe contre F Erar. 

„Il y avoit quelque choſe de plus preſſant encore, dont la ſeule Conſcience de NI. 
„ le Cardinal povrroit rendre retnoignage. Quelle gene a un grand Miniſtre, Mai- 
,y tre abſolu de la Cour, de voir trois Gouverneurs = avoit fats, tirer des ſommes 
3 22 de la Flandre, ſans comprer avec lui! Du temperament genereux 
j qu'eſt fon —— elle nl —— — — eronne & Sain:- 

in aux En que ir ongrems les contributions d'Arras, de 
„ Berhand, & de u Baſie 

„n faudroit entrer dans ſon Ame, pour bien connoitre le —— qu elle a eu de 
h etre ſur Saim-Venansz quand le deſſein d'en tirer un Million eſt devenu 7 
„ rien entre les mains de la Haye. 

„Oudenurde, Vpres, & Menin, entretenolent veritablement un grand Corps; 
„mais à peine y avoit-it au delà, dequoi enrichir le Seigneur Lange. Je paſſe 
„ outre, & poſe que la Flandre ſe fur rendue rout-i-fair à nous; il eur fallu con- 
„ ſerver ſes Privileges, & ſe contenter d un miſerable Centieme. 

„Nom, non, Monſieur; des Titres, des Sei ne fatisfont pas un Mini- 
4 ſtre ſi ſolide. Ce qui S appelle une veritable Conquete pour lui, eſt Pacquiſi- 
„ tion reelle de nouveaux Deni rs; &, a ſon avis, reduire les Gouverneurs, caſſor 
„des Troupes, retranchet toutes les DEpenſes, & ne diminuer aucunes Levees, 
„ceſt proprement conquerir; c'eſt en effet un nouveau Royaume. Avec 
„cela, j'oſe dire qu'il laiſſera volontiers à PEſpagne tous ſes Etats, & promettra 
» religieuſement de ne la point troubler dans la Guerre de Portugal. De toutes les 
„ poſſeſſions du Roi d'Eſpagne, les ſeules Indes lui font quelque envie; mais il ſe 
„ conſole, de ce que les Eſpagnols en ont les ſoins, & qu'il aura to jours la meil- 
„ leure partie de leur Flotte. 

» Voila, Monſieur, le miſtere de nos Conferences; & voila ce qui s'eſt paſſe de 
4» plus ſecret dans le Coeur de M. ow 

Si 
” 
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„ Si vous voulez que je vous diſe ſerieuſement les mEmes Verites ſous un autre 
„ tour, vous ſ:urez qu'il ny avoit plus de Monarchie Efj le dans la continua- 
„ tion de la Guerre; encore I'cuſſions-nous fort affoible par la Paix, fi M. le Cardi- 
„nal ne Veut pas voulu traiter lui-mEme, fans la participation de — I 
y eſt certain qu'il na jamais compris la Foibleſſe & la Neceſſte des Ennemis, au 
„ Point qui elles ctoient: & la Converſation que M. de Turenne cut avec lui ſur ce 
y lujet, lui parut le diſcours d'un General intereſſe, qui vouloit tloigner la Paix, 
„ pour ſe maintenir dans la Guerre. | 
„L'ancienne Reputation des Efj lui couvroit leur miſere preſentez ne 
„ pouvanit s'imaginer qu'une Nation ſi redoutable autrefois, put Etre {i proche de 
„ {x ruine. L*Eſpagne, VIralic, YAlemagne, les Pays-bas, qui n'ttoient quaſi plus 
„ que'des Noms, lui donnoient toũ jours une grande idee de leur vicille Puiſſance: 
” i ne conſidera pas afſez I'trat où nous &tions pour conſiderer trop celui od nos 

” . ne 3 * * 2, 3 
„La Vertu de M. le Prince denuee Moyens neceſlaires ir; Vimage 
„ du Cardinal de Retz cache miſerablement pour la ſurere de —— pelloicar 
„dans ſon Eſprit les Deſordres paſſes, & lui taiſoient apprehender des i 
z en de 


„ nouvelles. Il concevoit en trois Gentils- hommes de Normandie v 
„ pauvres Payſans de 992 deſeſperes, toute la Nobleſſe ſoũlevee, & la Revolte 
„de tous les Peuples. Tout le monde, a fon avis, Pattaquoit z parce qu'il ſe fen- 
j toit odicux à tout le Monde. | | 

„Comme il 1 avoit en lui un mè de ſentimens differens, il faut conſide- 
„rer le motif d' Interéèt, apres celui de la Crainte. Rien ne le geEnoit fi fort, 
„ que la depenſe intvitable de la Guerre; & il aſpiroit a ſe voir maitre de tous 
„les deniers, ſans &tre néceſſité de les employer à aucun uſage. Alors il croyoit 
„ les Finances purement ſiennes; ce qui a ęté veritablement un des principaux 
„ ſujets de la Paix. L'independance des Gouverneurs a paru une de ſes plus 
„ fortes raiſons; & il comproit totjours avec les Villes om nous laiſſoient les 
„Eſpagnols, cclles = rentreroient au pouvoir du Roi. Mais a parler ſainemen 
„ les grandes Contributions irritoient ſon avidite z & comme il ne lui Etoit pas 
+,» ſible de les partager avec les Gouverneurs, il ſe faiſoit un plaiſir de leur voir per- 
„ dre ce qu'il ne pouvoit pas avoir. 

» Il y a apparence que la derniere Campagne de M. de Turenne lui a donné 
„ quelque ſecrette Jalouſic; particulierement ces heureux ſucces, od ſa Vanite ne 
„ pouvoit $'interefſer comme elle avoit fait ridiculement à la Bataille de Dunkcr- 
„ que: un fi grand Bonheur lui donna, ſans doute, la penſce de ntgocier, Vayant 
y toũ jours cuc dans les evenemens favorables; pour faire connoitre aux 
„ Vincertitude de leur condition, & les tenir au milieu de tous leurs progres, dans 
— pie ode de Goutte, de Gravelle, & 

„I craignoit de plus, qu incomm e de Grave conſe 
4 — it de Hire de Roi, on ne vint a ſe paſſer aiſement de ul Gans * nan 
„ Pagne. Le ſouvenir des derniers Exploits lui en faiſoit a ender de nouveaux; 
„ & r ſe delivrer d'inquicrude, il aima mieux finir la Guerre par une Paix toute 
„de lui, que de voir faire ( onquere ſur Conquete, on il n'auroit point de part. 

„D'ailleurs, il commencoit a ſe laſſer de tous les maux qu'il avoit fait ſouffrir 3 
„M. le Prince: ſa Haine “tant enfin Epuiſce, il s' appriv oiſoit à l Imagination de ſon 
„. retour, & fe flatto t mème quelquefois du oo qu'il auroit de le voir abandonn 
„des Ef! Is, & humili: devant lui. penſoit trouver à la Conference une 
„ ſoũmiſſion gen rale, & faire là, comme bon lui ſcmbleroit, le Deſtin de tous les 
„ Peuples: mais Don Luis, qui fut ſouple pour Vattirer, devint ficr ſi- töt qu'il le 
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» vit entre ſes mains; & voulut regagner dans la hauteur du Traits, la reputation 
»» qu'il avoit perdue dans la foibleſſe de la Guerre. Et certes, C'elt une choſe aſſez 
„ remarquable, que les Grands d'Eſpagne qu on nous depeignoit ſi fiers, ayent re- 
„ connu la ſuperioritè de notre — des deferences aux Francois, qui ſen- 
„ toient moins la civilite, que Faſſujettiſſement; & que M. le Cardinal, qui ſeul 
„ avoit 'Honneur & les Droits de la France a ſoũtenit, ait trouve moyen, avec la 
„Force & la Raiſon, de ſe faire un Maitre. Il pouvoit tout ce qu'il auroit voulu 
„ fortement; mais pour avoir pris le parti de la perſuaſion, & avoir laiſſe prendre a 
„ Don Luis celui de V Autoritè, les Sor ont fait la Paix comme s ils avoient 
„ et en notre place; & nous avons regu les Conditions, comme fi nous avions ète 
„ en la leur. Je ſis de quelquꝰ un d'eux que M. de Lionne leur cut Ete d'une humeur 
» — epineuſe, {i ſon Superieur neut leve tous les obſtacles qui traverſoient la Con- 
cluſion. 

1 „Cette grande facilite m'a fait faire reflexion ſur le different proceds des deux 

„Miniſtres; & Jai trouve qu'aux affaires particulieres M. de Cardinal Etoit plein 

„de difficultes, de diſſimulations, d'artifices, avec ſes meilleurs Amis: dans les 
„Traités publics, avec nos Ennemis meme, confiant, ſincere, homme de pa- 

„ role; comme vil eur voulu ſe juſtifier aux Etrangers de la Reputation ou il Eroit 
» i nous, & rejetter les vices de ſon Naturel fur les D:fauts de notre Nation. 

” Pour Don Luis, de VHonnetere avec les Particuliers; de la Franchiſe avec ſes 

„Amis; de la Bonte pour ſes Creatures; dans les Affaires gencrales un deſſein de 
„ tromper afſez profond ſous des apparences groſſieres, & peu de bonne-toi en 
„ effet fous l' opinion d'une Probite crablie. 

Je rai pas beſoin, Monſieur, de vous prouver que le jugement que M. de St. 
Evremond faiſoit de cette Paix, eètoit dans le fonds tres veritable. Vous avez ob- 
ſerve, vous- me me, que le Cardinal /a conclut fi avantageuſement four Eſpagne, 
& „ 9 pour la France, — les plus tclaires ont cri qu il men uſa de 
la forte que es frieres, ou par les Comandemens de la Reine- mere, en qui 
le Roi ſon | avort toujours remarque un Cozur Eſpagnol . Cependant cette 
Lettre et int tombee entre les Mains des Creatures du Cardinal, quelque tems apres 
ſa Mort, on voulut en faire un Crime d'Etat a M. de Sr. Evremond, & c'elt ce 
qui Fobligea de s exiler de ſa Patric. Voici comment cela arriva. Vous favez, 
Monſieur, que le Roi partit pour aller en Bretagne quelqu*s jours avant qu'on 
arretit M. Fouquet. Sa Majeite nomma ceux qui le devoient accompagner dans 
ce Voyage. M. de Sr. Eeremond fut une des perſonnes nommees, & avant que 
de partir il laiſſa à Madame du Pleſſis-Belliere, Mere de Madame la Marquiſe de 
Crequi, une Caſſette ou il y avoit de TArgent, des Billets, & pluſicurs Lettres. 
Auſſi-rot que M. Fouquet eũt ere arrete, on ne ſe contenta pas d'cnlever tous ſes 
Papiers, on mit encore le (celle chez toutes les perſonnes qu'on croyoit avoir &c 
dans fa Confidence. On ne manqua pas d'aller ch:z Madame du Plcfis-Belliere: 
elle ẽtoit trop Amie du Surintendant pour Etre oublice. On ſe ſaiſit, entre autres 
choſ-:s, de la Caſſette de M. de St. Evremond; & Von y trouva une Copie de 11 
Lettre fur la Paix des Pyrences, qui mavoit ẽtè commun qute qu'au Miarcchal 
de Clerembaut, & a deux ou trois autres perſonnes. Meſſicurs 1: Tcl ier & Col- 
bert qui &oient, pour ainſi dire, les Eleves du Cardinal, crürent devoir proſiter de 
cette occaſion taire voir au Roi la haute eſtime qu'ils avoient pour la Me- 
moire de leur Bienfaicteur. Ils lirent cette Lettre à fa Majeft*, & lui repreſen- 
terent en meme tems le zele que Son — avoit toũ jours tait paroitre pour 
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ſes Interets, & les ſervices qu'il avoit rendus à I Exat dans des tems fücheux: ils 


ꝛjoũterent que cet Ecrit etoit N autant plus criminelb que toutes les Invectives qui 
s'y trouvoient contre le premier Miniſtre, retomboiemt ſur la Regence de la Reine- 
Mere, & portoicnt meme juſques fur le Regne du Roi, puiſqu il avoit trouve a 
propos de ſuivre le Plan & les Maximes, que le Cardinal avoit laiflies: qu'enfia ſi 
on permettoit a des particuliers de juger des Affaires d'Etat ſclon leur Caprice, & 
de cenſurer impunëment la Conduite des Miniſtres, il n'y en auroit 2 un qui pur 
ſe mettre à couvert de la Mediſance, quelque bien intentionne qu'il fut pour les I- 
terets de ſa Majeſte. Et ſans doute qu on ne manqua pas de fe prevaloir des liai- 
ſons d'Amirie que M. de St. Evremond avoit toũjouis eũes avec le Surintendant, 
cont on avo.t jure la perte. 5 a 

Ces Inſinuations firent d autant plus d' impreſſion far PEſprit du Roi, que ce 
Prince avoit de veritables ſentimens de Reconnoiſſance, pour les ſervices le 
Cardinal lui avoit rendus, & que fa memoire lui étoit chere. M. de St. Evre- 
mond «tant inform des mauvais offices qu on tichor de lui rendre, $'abſenta de la 
Cour. 11 alla d'abord chez M. le Marechal de Clerembaut, od il demeura un Mois; 
& apres cela il ſe retira en Normandie, od il ſe tint cache pendant quelque tems. 
Il elperoit que cet Orage ſe diſſiperoit - mais ſes Amis lui ayant Ecrit que les M:;-- 
niſtres continuoicnt de le rendre odicux, & qu'on parloit meme de le mettre à la 
Baſtillez il s' aprocha ſecretement des Frontieres du Royaume, & reſolut, enfin, 
Holande, ou il arriva ſur la fin de I'Annee 1661. 

Voila, Monſieur, la Caue de la Diſgrace de M. de St. Evremond, dont vous 
a' aviez oui parler que confuſement. Il me ſemble qu'on uſa de trop de __— con- 
tre lui. J*avoue que le tour & les expreſſions de cette Lettre, pouvoient etre mieux 
menageés: mais il faut auſſi remarquer que M. de St. Evremond y entretenoit libre- 
ment {on Ami, comme il auroit fait dans un tete - a- tete: il n'avoit garde de croire 
que ſa Lettre dũt devenir publique. D ailleurs il avoit toũjours conlerve du reſſen- 
timent contre le Cardinal, depuis que cette Eminence l'avoit fait mettre à la Baſ- 
tille; & ainſi il ne faut pas etre ſurpris, qu'il ne Vepargnir pas dans cette occaſion. 
Si on ajoiire à ces Conſiderations ce = Jai deja poſe, que le fond de cette Lettre 
ctoit ſolide & jud cieux, on conviendra, ſans doute, que Fon ne devoit pas en uſer 
ainſi avec un Homme de Diſtinction qui avoit toiijours bien ſervi fon Prince, & dont 
le ſeul Crime &toit d'avoir eũ trop de zcle la Gloire de ſa Patrie, & trop de 
jumiere ſur ſes veritables Interèts. Ce qu'il y a de ſir, eſt que M. de St. Evre- 
mond n'a jamais reconnu qu'il eũt fait une Faute, ni qu'il ſe fut trompè dans Vidce 
qu'il avoit de cette Paix, comme vous le verrez, Monſieur, dans la ſuite de ces 
Memoires. | 

M. de St. Evremond avoit trop d'Amis en Angleterre, pour faire un long {&jour 
en Hollande. Il paſſa la Mer, & nc fut pas moins bien regu à h Cour du Roi de 
Ja Grande Bretagne, qu'il Vavoit été un An auparavant. Car j'avois oublie de vous 
dire, Monſicur, qu'auſſi-tot que Charles II. eũt ere retabli fur le Throne de ſes 
Ancetres, le Roi Tres-Chretien envoya le Comte de Soiſſons en Angleterre, pour 
Ven feliciter. Pluſieurs perſonnes de Qualite, qui avoient eũ Phonneur d'ttre con- 
nus du Roi Charles pendant qu'il etoit en France, profiterent de cette Occaſion 
pour aller voir l' Angletere, & rendirent cette Amb ade, une des plus magnifiques 
qu'on ait jamais viies. M. de St. Evremond &oit un de ceux-la : 4 pendant un ſe- 
jour de ſix Mois qu'il fit à Londres, il renoua les liaiſons qu'il avoit eues en France 
avec pluſieurs Sei qneurs Anglois, & fit de nouvelles habitudes. De ſorte que quand 
il y vint la ſeconde ſois, il ſe trouya dans une Cour, ou il toit d. ja très- connu. 
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Les Ducs de Buckingham & d'Ormond les Comtes de St. Albans & d'Arlingtan 
Monſieur d Aubigny , Oncle du dernier Duc de Richemond & de Lenox; M\ lor 
Croftsz Etoient meilleurs Amis. Mais il S'attacha plus particulierement au 
Duc de Bucki & à M. C'Aubigny. Le premier eroit un Courtiſan delicar, 
ui aimoit les Belles-Lettres & les Beaux-Arts. Il a fait quelques Ouvrages d'eſprit, 
qui ont ẽtẽ VAdmiration de toute — — Sa Comddic du Rx u EARSAL eſt 
une * 4 fine des Picees de Theatre de M. Dryden & de quelques autres Poetcs de 
ce tem: 
chez lui: & comme il etoit Favori du Roi Charles, rien ne l empechoit de ſatis- 
faire le genẽreux qu il avoit à leur faire du bien. Il fit donner à M. Clit- 
ford la Direction de la Chartreuſe de Londres , & l engagea de publier ton Tx AIT 
de la Raiſon Inemaine 7. M. Clifford le dedia à fon Bienfaicteur; & celui - ci lui 
ecrivit une Lettte, ou apres avoir parle du fort qu'auroit fon Livre, il fait d'excel- 
jentes Reflexions fur leſprit de Preocuparion & d' Intolerance, qui armi les 
Chretiens. Ce Due connoiffoit fi bien les Malheurs qu'entraine apres foi l'Eſprit - 
de Perſecution, que quand le Parl-ment cut condamne la Proclamation ou Charles II. 
accordoit i ſes Sujets la Liberte de Conſcience, il conſcilla aw Roi de riſquer pli- 
tõt tout que de fe relfcher ſur ce point. Il fit enſuite un petit Livre , dont le 
incipal but &toit de prouver la Tolerance. I ajoùterai, pour achever Ce vcus 
Lice connoitre le Duc de Buckingham, qu'il (toit extrimement poli, galant, affa- 
ble, genereux. Mais ſe laiſſant trop aller a fon Humeur aifte & nonchalinte, ceux 
qui avoient le manicment de ſes Affaires, abuſerent de fa Facilité, & diſſiperent 
tellement ſon Bien, que d'un des plus riches Seigneurs d' Angleterre, il devint un des 
us pauvres. ä 
M &'Aubi avoit && envoye en France des Vage de cinq Am, & il avoit été 
fleve a Port-Royal. Il entra jeune dans la Clericature, & fut fait Chanoine de No- 
tre Dame de Paris. Apres le Retabliſſement de « harl-s II. il vint en Angleterre, 
& le Roi ayant = VInfante de Portugal, M. — eut la Charge de 
Grand Aumonier de la Reine. ll avoit beaucoup d' eſprit, & encore plus de fran- 
chiſe. Son Commerce avoit des Charmes pour ceux qui aimoient a joindre aux 
Agremens de la Converſation Vouverture du Coeur, & cette douce Union qui eſt 
inſeparable d'une veritable Amitic. C'eſt par 1a qu'il plut infiniment à M. de St. 
Evremond. Le Duc de Buckingham, M. d' Aubigny, & lui, fe voyoient ſouvent, 
& s entretenoient ſur toutes ſortes de matieres; mais particulierement ſur les Pieces de 
Theatre des differentes Nations. Comme M. de St. Evremond n'entendoit pas 
T Anglois, ces Meſſicurs lui expiiquoient ce que les Poctes Dramatiques de cette 
Nation avoient compoſe de meilleur; & il Sen formoit une idee {i nette & ſi ex- 
acte, que nte ans après il sen ſouvenoit encore fort diſtinctement. Cette 
Lecture lui fournĩt les Reflexion qu'il a faites fur les Tragedies & ſur les Comedies 
Angloiſes, dans quelques-uns de ſes Ouvrages. Ce ſut auſſi cette eſpece d Etude, 
qui donna occaſion à ces Meſſicurs de travailler enſemble a la Comedie de Six bo- 
LITICK WOULB-BE, Chacun fourniſſoit une partie des Caracteres, & RI. de 
St. Evremond leur donnoit la forme. Ceux qui trouveront cette Comedie un peu 
trop longue, doivent fe ſouvenir qu'elle a été faite 4 la maniere des Anglors, qui 
8 


ce pee off proſentoment oceups par Mr. Burnet, f comn par fo Treou ſarres de ia Terre, par fon 
Arche | 2 x philoſophicz, 

+ Cet Ounrege pernt 1674. & | Antenr monrut on 1677, | 

v* [mprime wn 168 f. ſons co Turre: A ſhort Diſcourſe upon the Reaſounablenels of Men's having a Reli- 
gion, or Warihip ot God. 


Les Gem de Lettres polis & Spirituels &oient toũjours hien venus 
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dans ce tems · IA faiſoient leurs Pieces de Theatre extremement longues: & d'ailleurt 
il faut remarquer que cette Piece n ayant pas ere faite, pour etre joude, on s eſt plus 
applique a bien marquer les Caracteres qu à animer I Action par des Intrigues atta- 
chantes, & par un ament peu attendu. C'eſt A le but quon s eſt propoſe 
dans la Compoſition de cette Piece; & c'eſt par là auſſi qu on doit en juger. Peu 
de tems auparavant un de ſes Amis lui ayant demande a quelles Sciences il croyoit qu un 
Honnete-bomme put V apliquer, il lui envoya un petit Diſcours, od il les reduit a la 
Morale, i la Politique, & aux Belles-Lettres. Il ecrivit enſuite le JuGEMENT 
ſur Ceſar & fur Alexandre, ou il compare ces deux Heros par rapport à leur Naiſ- 
ſance, a leurs Mœurs, aux qualites de leur eſprit, a leurs Actions & a leur Conduite. 
Ceſt une Piece, dit M. le Clerc“, pleine de bon-ſens & de 2 | 
2663. La Diſpute entre les Jeſuites & les Janſeniſtes faiſoit alors le plus de bruit; de 
' forte que M. de St. Evremond ayant dit un jour a M. d' Aubigny la Converſation 
qu'il avoit eue avec le Pere Canaye ſup PAnimoſite qui * entre ces deux Partis, 
M. d' Aubigny fut charms de la franchiſe du Jeſuite z pour faire voir qu'il n 
avo t — moins de candeur parmi les Janſeniſtes, que parmi les Peres de la Societ 
il lui fit le Caractere des Janſeniſtes, & lui expliqua tout le ſecret de leur Cabale. 
Mr. de St. Evremond a écrit la Converſation qu'il eũt la-deſſus avec M. d'Aubigny 
& je ne doute point, Monſieur, que vous ne la lifiez avec beaucoup de plaid 
Peu de tems apres il (crivit le JuGEMENT ſur Si unique, Plutarque, & Petrrone. II 
remarqu2 d*abord que la Latinite de S:n{que n'a rien de celle du tems 28 — 
qu'elle n'a rien de facile & de naturel, mais qu'elle «ſt pleine de pointes & d' ima- 
ginations outrces. Ce qu'il trouve de plus beau dans les Ouvrages de ce Philoſophe 
ce ſont les exemples & les Citat ons qu'il y mEle. Il reconn it qu'il avoit infini- 
ment de Pefprit, & un Savoir afſez &tendu: mais ſon ſtile n'a rien qui le touche; 
les Opinions lui paroiſſent avoir trop de duret?; & il trouve fort ridicule qu” un 
homme comme Sentque, qui vivoit dans I'Abondance & ſe conſcrvoit avec tant 
de ſoin, ne prechir que la Pauvrere & la Mort. Il le compare enſuite avec Plutarque, 
& il remarque que celu'-ci a des Maximes beaucoup plus douces & plus — 
a la Societè que autre; qu'il inſinuè doucement la Sageſſe, & tache de rendre lu 
Vertu familicre dans les Plaiſirs meme. Il eſt charme des Vies des Hammes il- 
1nſtres de cet Auteur, & il regarde cet Ouvrage comme ſon Chef d'Oeurre. M. 
de St. Evremond paſſe enſuite à Perrone & montre que Amour qu'il avoit pour 
les Plaiſirs ne Vaveir pas rendu ennemi des Occupations z3 & qu'il cat le Merite 
d'un Gouverneur dans fon Gouvernement de Bythinie, & la Vertu d'un Conſul dans 
fon Conſulat. Il n'oublic pas la Mort de Petrone : il croit que c'eſt la plus belle 
de VAntiquite , & il fait voir qu'elle a quelque choſe de plus grand, & de plus 
| | noble que celle de Caton, & de Socrate. Patrone, dit-il, ne ns laiſſe a ſu Mont 
| une mage de la Jie; nulle Adin, nulle Parole, nulle Circonſtance, que marque 
. 7 embarras d'un m durant. Ceſt four lui fron qui mourir eft ceſſer de vivre. 
0 


Il pa le après cela de la Satire de trone , dont il ne nous relte que quelques Fragmens, 
& 


* BiyLIOTHEQUE choiſie, Tame ix. fag. 316. 
* M. 4. St. Euremoad croit que cette Ficce of effetivement dn Piurme dont parle Tucite, & il ſuit, en cola, 
'T opinion gener et recue : h il me ſemble que es Sentiment 1ſt he trop bien fonde, Car il oft viſible 
par le Manuſerit de Traw, qui ſe tren ve preſentiment dan la Bidlioth. que du Rei 114 Chretion, que ce qui 
mou: refle aujourd't wide rat Ouvroge ne contient que des Lambeaux du ,. tO dn iretieme Livre ;, an 
4 qu'il ret, ce me ſemble, par ie Narre Je Tacite, dont on ſe ſert pour etadli Fopinion commune, que e- 
tone ne decrivit les Deb uche % Neron qu apres aveir commence de ſe faire owurie les ven; , dire 
rr(s pew de tem avant ſa Mort Tine ſervit pas difficile, comme nou! ſavez.. de combaire cs Sentiment commun, 
par pluſienrs autres Raiſors : mit ce n'eſt pas ict le lie de 1\etendre d avaniage fur ce ſujet, Fo nai meme 
4 arde cette Rrfflexion, qu parce qu'il ne me ſouwvenoit pas de Faveir vie aillenrs, 
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&ilend&v les princi Beautes. Il admire la puretẽ du Stile, la delicatcſſc des 
Mut oy _ 2 qu'a ce Bel-Eſprit à nous donner in- 
ieuſement toute ſorte de Il ne doute point qu il n ait ea en veue de 
rire les Debauches de Neron; mais il ne lui ſemble pas qu'il ait compoſe cette 
Satire avec le mme eſprit qu Horace &crivoit les ſiennes. Il croit que c'eſt pli- - 
tot un Ceurtiſan delicat qui trouve le ridicule, qu un Cenſcup public quis'attache a 
blimer la Corruption. 11 eſt perſuade que s il avoit voulu nous laiſſer une Morale 
ingenieuſe dans la Deſcription des Volupres, il auroit tache de nous en donner 
quelque degoiir. Il n'auroit pas repreſents le Vice avec tant d' agrẽement: & il nous 
auroit du moins donn quelque exemple de la Juſtice divine ou humaine ſur la Per- 
ſonne de ſes Debauchs. f 
Les RarLxxtrons ſur les droers Genies du Peuple Romain que M. de St. 
Evremond &crivit alors lui ont merite l aplaudiſſement du Public, & ont meme ob- 
tenu une eſpece de preference ſur tous ſes autres Ouvrages. Il les commence par 
des Re marques ſur l' origine fabuleuſe des Romain, & ſur Je Genie de ce Peuple 
ſous les premiers Rois. Il parle enſuite du Genie des Anciens Romains dans les 
Commencemens de la Republique, & de leurs premieres Guerres. Il refure apres 
cela Titc-Liv i a cru que les Romains auroient vaincu Alexandre le Grand, 
Si] leur avoir 15 z & il fait voir qu il Yen falloir beaucoup que les Con- 
ſuls n'euſſent alors d auſſi bonnes Troupes, & autant de Capacite dans l' Art Mili- 
taire que ce Conquerant. Il decrit enſuite le Genie des Romains dans le tems que 
Pyrrhus leur fit la Guerre: il parle de la premiere, & de la ſeconde Guerre Puni- 
e; du Genie des Romains vers la fin de la ſeconde Guerre de Co & en- 
n du Gouvernement d' Auguſte, & de Tibere, de leur Genie, & de celui des Ro- 
mains qui vivoient ſous l' Empire de ces deux Princes. Il regne tant de Bon- 
ſens, de Penetration, & de ſoliditè dans cet Ouvrage, que je ne crois pas hazar- 
der beaucoup en diſant qu'il ne s eſt encore rien fait de meilleur ſur I Hiſtoire Ro- 
maine. M. de St. Evremond eſt fi bien entre dans le Genic de ces Anciens Ro- 
mains z il a deyelope avec tant dart les divers Interèts qui les avoient fait agir, & a 
ſi bien penetre dans les vũes particulires des Generaux, & dans le but Sena- 
teurs, qu'on diroit, en liſant . Reflexions, qu'il a vecu parmi eux, & qu'il a ci 
part aux Affaires. Malheureuſement, il geſt perdu presque la moitic de cet Ouvrage, 
comme vous avez pi voir, Monſieur, le precis que je viens d'en fairc. 
vuide que vous 22 aperci etoit rempli par la Revolte de Gracchus contre le 
Senat: par des Reflexions ſur le Genie du Peuple Romain, lorsque Jugurta s empa- 
ra du Ro de Numilie ; fur le ſale interet qui regnoit alors, & ſur I inſamie des 
remiers Romains qui ſurent employès dans cette affaire. On y trouvoit enſuite le 
ortrait de Scaurus; la Guerre conduite par Metellus; le Caractere de ce Gene- 
ral ; cet lui de Jugurta; & des traits de I'Or2ueil de la Nobleſſe. Ces Conſide- 
rations Etoient ſuivies du Caractere de Marius, & de quelques Reflexions ſur l' Ar- 
rogance de ce Conſul. On y marquoit le Genie du Peuple, qui s toit aquis une ſu- 
r x tirannique ſur le Senat, laqueile penſa d-venir ſuneſte a la Republique. 
de St. Evremond y donnoit enſuite le Caractere de Sylla : il faiſoit voir com- 
ment il avoit affranchi le Senat & jerte le Peuple dans Vopprefſion  & il parlo t 
enſnite dePompee, & de Sertorius. Apres cela il repreſentoit ! Etat de Rome, & le 
Genie des Romains dans la Conſpiration de Catilina, dont il donnoig le Caract re 
auſſi bien que c lui de Clodius. II faiſoit 1: Portrait de Ciceron, parloit de fon ban- 
u ſſement, & de l'etat ot ſe trouva Rome dans le partage du Gouvernement entic 
Pampde, Ceſar & Craſſus. Enfin, il d:velopo:t les motils de la Guerre Civ ile cn- 


e 
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tre Pompte & Ceſar. Il donnoit le Caractere de ces Grands Hommes ; faiſoit voir 
ce que le Senat ẽtoit 2 Pompee & ce que A 7 &oit à Ccfar: decouvroit les Ser- 
timens du premier touchant la Republique, & Tetabliſſement de fon pouvoir au 
prejud ce de la Libertsz & repreſentoit l Eſprit de Ceſar allant pat degres au def- 
ſein d'une Domination abſolu. M. de St. Evremond ayoit traitè tous ces grands 
ſujets: mais cela Feſt perdu; & il n'a jamais voulu ſe donner la peine de le retat 
re, comme je le dirai plus particulierement dans la ſuite. 

1664. M. de St. Evremond regũt dans ce tems l une Lettre du Marechal de Gram- 
mont. Ce Sei © Pacenſoit de trop n'gliger & ſes propres affaires & les Amis 
qu'il avoit laiſſes en France. II le blamoit de ce qual ne les ſollicitoit pas aſſtz 
fortement de travailler faire ſa Paix avec la Cour. Voici la Reponſe qu'il fit à ce 
genereux Ami. | 2 

Vous me reproc be x de ne point dimmer de mes nonvelles a mes Amis, & je vons repos 
il fant les connoitre avant que de lenr ecrire. On ſe mtprend dans la mantuaiſe for- 
tune, ſi on conte ſur de vieillet Habitudes, qu on nomme aſſes legerement Amditics. 
Bien ſmevent nous voulons faire ſurvemr de nous des gens qui venlemt nous oubli- 
er, & dont nous excitons platot le chagrin que ler cer. Evi „ ctux 
venlent bien mus ſervir dans ms Disgraces, ſont impatiens de faire cum 
['emvie qu'tls en ont, & leur generofite yp of a un Honnete-homme la peine ſecrett# 
qu'on ſent toujours 3 expliquer ſer beſoins. ceux qui 7 laiſſent rechercher, il; our 
(deja comme um deſſein forme de nous fuir : nos Prieres les raiſonnabler ſont 
eux des Importunires aſſes ſachtuſesr. Fe ſerai une application partieuliere de er a. 
ment general, & vous dirat que jo penſ# avoir reg des muveller de toutes les Ptrſbnties 
qui voudrotent i employer en ma favenr : je fatignerois inatrlement der memner, ceux 
qui ne mont pas dimm des leurs juſques ici. | 
Parmi les Ani: — la maruaiſe Förrune ma fait eprover, jth at ui qui tthient 
ut pleins de chalent & de tentreſſe : jen ai vs d antrer qur ne m 
d' Amiti:, mais qui avvient tote /untiere fort preſente 2 connoirre leu imrrilit“ à me ſerviy ; 
qui peu touches de ſe voir fans credit en cette orca, ont remis aiſtment rout 
Malheurs a ma patience. Fe leur ſuis oblige de la boune opinion quit en nnr; 2 
une qualite dont on 5 accommode le mics qu il 75 le, & dont on laiſſervit 
volontiers Puſage a ſer Ennemis. Cependant il fant 
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ant 
nous lojier du ſervice quo 1 


rend, ſans mus plaindre de celui qu hm ne nous rend pas ; & rejetrer autum qu bm 


peut 
certains ſentimens i Amonr f ri pre, qui nous repreſentent les perſonnes plus obligtes 4 unn 
ſervir qu elles ne le ſont. Ls on Ne ne ſe fr vn as de mr 5 rer let 


Malbeurs, elle nous rend plus delicats 4 ere bleſſes de routes choſes ; & In Nanure 
devroit lui refiſter, eſt d iutelligence avec elle; m pretant un ſentiment plies 1endys 
pour ſoufftir tous les mau v 2 as fait. 

Dans la condition où je | wha mon plus grand ſoin eſt de me defendre de ces ſortes 


dattendrifſemens. Qum que je montre un Air aſſes donlonreux, je me ſuirrendbe en 
preſque mſenſible : mon Ame indifferente auv plus facheux accidens, ne ſe laiſſe touc 
. aujourd but qu anx offices de quelques Amis, & a la bonte qu'il ni ont conſervie. Depuis 
trois ans que je ſuis ſorti du k aume, ſai crore, de fix mors en fix moit, ds 
nuruelleu rigucurs, que je rent aſl legeres que je puis, far la facilite de la patience. 
Je n'aime point ces r.ſiſlances inntiles, qui, au lien de nous garantir du mal, retardent 
1 babirude que nous avons a faire avec Ini. 
D'ailleurs ceux qui peuvent tout, ne nous rendent pas auf} malberreux qu'il; le pu- 
»yatent, quand ils rencumtrent de la Doctlite a leurs Ordres. L' oppoſition aigrit leur vn 


Un 
lontey & ne diminu; ten de leur parovir. Cette ſoiymiffon p ur les Ma,tres, me 2 
inſeu- 
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7 lement 4 ir de ceur qui ne le ſont pas. Fe mentens ll imer ſurvent mal 4 
r. 7 8 Pour ne pas aigrir le monde par trop de raiſon, 
Fatten. tremment qu'il ſe — de lui- meme; veritablement il faut plus ar- 
tendre 2 tems que | 4 ſes raiſons. Dans la chaleur d une michante affaire, les uns ome 


de la peine 4 les dire, & les autres a les couter : mais dans quelque retour, on d'bu- 
meur, ou d'interit, Pon fait nitre merite de ce qui avoit fait nitre iſgrace. Il y a per 
de perſonnes 4 la Cour dont je waye vs changer la reputation deux fors Pamee, ſoit par 
la legerets de nos Fugemens, ſoit par la diverfite de leur conduite. F'oſe eſperer que la 
mime choſe arrivera ſur mon ſujet ; mais par les reflexims d autrui, que par aucun 
changement de mm cite. Un jour on me louera d'ttre bm Franpoit, par ce mime Ecrit 
qui wf attire des Reproches : & fi Monſicur le Cardinal vivait encore Jawois le plaijir de 
me ſavoir juſtifi: ſa conſcience; car je mai rien dit de Ini, qu'il ne ſe ſoit dit interi- 
eurement cent fois Iui-meme. you de Phymeur du R, & ds la gliire de ſow regue, 
je woulus laiſſer une image de tat o nos etions avant la Paixy afin que toutes les Na- 
rions conſent la ſupe rorite de la notre: & rejettant le mauvait ſucces de la nignceia- 
rion ſur un Etranger, ne f attachaſſent qu A confiderer les avantages que nous avions ens 
88 3 N ft . Dil Toe 
4 mis un fi f.ic entretien: Ceſt un ridicule ordinaire auv Diſgracies, d'inſettey. 
. 5 ch:ſes de leurs Diſgraces; & 7 5 qu'ils en ſont, d'en — tos j urs in- 
fecter les autres. La Converſation de M. 4 Aubigny, que je vais avoir preſentement , 
me ſawve d'une plus longue tmpertinence , & vous de la fore que Vous en auries. 


Avec lui la joye eft de tous les . & de toutes les uditions ; juſques-la qu un 
Malbeureux y devient trop gai. & perd ſans y pen ſer la bienſcance #5 Serieux, que 
Pon doit pour le moins aux Infortunes. 

M. de St. Evremond aimo.t trop les Belles- Lettres pour negliger de voir les Sa- 
vans, & les Beaux: Eſprits d' Angleterre. Il avoient ſouvent des Converlal ions avec 
le Chevalier Dight's le fameux NI. Hobbes; mais plus particuierement avec 
Meſſieurs Cowley & Waller, qui avoient infiniment de Teſprir & de la delicateſſe, 
comme on le peut voir dans les Poëſſes qui ils nous ont laiſſees. Un jour que 
M. Digby & lui raiſonnoient ſur la Philoſophie, ce Chevalier lui dit qu ayant 16 
autrefois les Ecrits de M. Des Cartes, il reſoſut de paſſer en Hollande pour le voir. 11 
Talla trouver dans fa Solitude d' Egmond, & apres avoir parle longtems avec lui 
fans ſe faire connoitre, M. Des Cartes, qui avoit va quelques- uns de ſes Ouvrages, 
lui dit qu'il ne doutoit point qu'il ne fut le celebre M. Digby ; & vans Monfeur, 
repliqua Digby, ij vous nien 7 PIlinſtre M. Des Cartes vous ne me verriez pas venir 
expres d' Angleterre pour avoir le plaifir de ws vir. Il lui dit enſuite „ que nos Con- 
» noiſſances ſpeculatives etoient à lu verit? belles & agreables; mais qu'apres tout 
y elles ẽtoient trop incertaines & trop inutiles pour faire |'occupation de lHom- 
me; que la Vie etoit ſi courte qu'à peine avoit-on le tems de bien connoitre les 
„ choſes neceſſaires, & qu'il toit beaucoup plus digne de lui, qui connoiſſoit fi 
„ bien la Conſtruction du Corps humain, de sapliquer i rechercher les moyens 
„den prolonger la durce, que de s atiacher aux 2 ſpeculations de 11 Philo- 
„ ſophie . M. Des ( artes Paſſura qu'il avoir d:jamedrre ſur cette matiere, & que de 
rendre P Homme immirrel, c'eſt ce qgril n'oſorr pas ſe promettre; mais ail ett bien 
for de poovuvir rendre ſa Vie gale a celle des Patriarches. Lors que M de St. Evre- 


mond m'aprit cette Particularite, il ajoũta que cette Opinion de Des Cartes etoit 

| 8 tics- 

* . Bt gest teme dans Is Vie de M. De, Carter, lorſqu'il a dit m. I. þ 144.) u. Dighy 

e en & Chevalier de ls Farretiore. If Fa aperemment confen tu woee le Lord , Comte de Bri- 
fil, mort en 1677. It a auffi (ignore ls voyage du Chevalier Digby, pour aller vow M. Dei Cartes. 
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tres-connue- en Hollande, & 


„ humain alloit venir “. 

Il eſt tres ſtir que Des Cartes $'imaginoit de pouvoir trouver le. moyen de pro- 
longer la Vie de Homme. Fe »'ai jamais es tant de ſoin, diſoit il a M. de Zuyt- 
lichem qui lui avoit demande a quoi il s occupoit; je n'ai jamais ex tant de ſoin de 
me conſerver que maintenant: & au lieu que je penſois que la mort ne me put oter que 
TRENTE 0# QUARANTE ANS rut au plus, elle ne ſauroit deformais me ſurprendre qu elle 
ne m'ote Peſperance de pLUs D*UN SIECLE®. Car il me ſemble voir tres evidemment que ſi 
mus nous gardions ſeulement de certaines fautes que nous avons contume de commettre 
au regime de notre Vie, nons paurrions ſans autre „ a une Vieilleſſe 
beaucoup plus longue & plus beureuſe que nous ne faiſons. is parce que jai beſoin 

beaucoup de tems & d'experiences pour examiner tout ce qui ſert a ce ſujet, je tra- 

vaille maintenant à compoſer un ABREGE' DE MEDECINE, que je tire en partie des Li- 
vres, & en partie de mes raiſonnemens N 72 me ſorvir par proviſion de ce tra- 
vail pour obtenir uelque delai de la Nature, & par ce moyen pourſurore mienux mon 
deſſein dans la Au des tems T. M. Baillet nous aprend dans la VIE de M. Des 
Cartes, qui n'eſt qu un Panegyrique perpetuel de ce Philoſophe, que Abbe Picot 
Layant accompagnt en Hollande en 1646. il ſe conformaa ſon regime de vivre durant 
trois mois qu'il demeura avec lui à Egmond, & „ qu'il en fut fi content, qu'à 
„ ſon retour en France, il renonga ſerieuſement a la grande Chere, dont il n'avoit 
„ Pas &E ennemi juſques alors, & voulut ſe reduire a FTinſtitut de M. Des Cartes, 
„ croyant que ce ſeroit l unique moyen de faire reũſſir le ſecret qu'il pretendoit 
3» avoir «6 trouve par notre Philoſophe, pour faire vivre Its hommes Qua r RR 
„ou CINQ .CENS ANs *. Cet Abbe, dit encore M. Baillet, tit i perſuade de 
la certitude des conniſſances de M. Des Cartes ſur ce point, qu'il auroit jure qu'il Iu 
aur'it tte i le de mourir comme il fit 4 cinquante Quatre ans: & que = une 
cauſe etrangere & violente (comme celle qui deregla ſa machine en Suede) il auroit 
vecu CIix G ENS ANS, apres avoir rrowo? Part de vivre plufieurs fitcles f . 

Il eroit pourtant bien &loigne de ce rare ſecret, Yil eſt vrai, comme le pretend 
M. Goris, qu'il ſe foit tut en voulant ſe traiter lui- meme ſelon les Principes de ſa 
Medecine. „ Ce n dit. il, $'&toit mis ſi fort en tẽte que les ſemblables ſc 
„ gucriſſoient par les ſemblables, 1 malade de la fievre dont il eſt mort, il 
2 22 rter de l'eau de vie qu il but avec impaticnce, dans le deſſein de guerir 
» le den blable par le ſemblable. Le Medecin voulant l mpecher de boire cette cau 
„ de vie, le Malade repondit, Magieur, les ſemblables ſe gueriſſent par les ſemblables, 
„ #infi laiſſez moi, je vous prie, gruverner ma petite machine. En meme tems il bũt 
„ ce pretendu remede, 0 auſſi rot lui cauſa des Hoquets furieux, & le d.roba à 
„tous les ſecours “. 


vrai, c'eſt que Des Cartes dans le plus fort de la Ficvre qui le conſumoit, ne vou- 


Dei Cartes ccrtvoit cela d'Egmond on 1638. 4 Page de 41 . I mourut 12. ans apris. 
t LATAM. Des Carter, Tom, II. p. . 374. 

** Vie de M. Des Cartes, Tom. II. p. 444. 

++ Baule bi ſupra, pat. 452+ © 453- 
*+ yer is JOURMAL der Savans du 10.Dicembre 1703. h. 1094. de I Edition ds Hollande. 


ais ce n'cſt 1a qu'un Conte fait à plaiſir. Ce qu'il y a de 
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Dx SAiNT-EVREMOND. = 
hut jamais fouffrir qu on le ſaignaàt, & qu'il ny conſentitque lorſqu il etoic troptard f. 
parloit — alors en Angle an d'un Irlagdois qui faiſoit dans bo Pays 
des choſes tout à fait renantes. C'ttoit un homme d'aſſez bonne maiſon, 
nomme Greatrak's, qui avoit && Licutenant d'une aan ay, wy pendant la guerre 
d' Irlande, & qui avoit cxerce apres cela quelques charges le Comte de Cork. 
Il y avoit une grande apparence de fimplicite dans ſcs Mœurs, & il ſcmbloit avoir 
beaucoup de picts & de religion. Il nous a apris lui- meme “ que dcs J annte 1662. 
un Preſſentiment interieur lui fit croire qu'il avoit le Don de guerir les Ecrovelles, 
& que cette Perſuaſion devint fi forte, qu'il toucha pluſieurs perſonnes, & les = 
zit preſque toutes. Trois ans apres la Fievre E:ant devenue epidemique dans fa Pro- 
vince, une nouvelle ſuggeſtion intericure le perſuada qu'il pourroit auſſi la guerir. 
Il en fit Veſſaiz & il nous aſſùre qu'il guerit tous ceux que lui furcnt prelentes. 
Eafin, il eũt au mois d'Avril de Van 1665. unc autre eſpece d'inſpiration, qui le 
porta à croire qu'il avoit auſſi le Pouvoir de guerir les Playes & les Ulceres. Et 
experience, dit il encore, ne dementit point ce dernier preſſentiment: il trouva 
mème qu'il iſſoit les Convulſions, Hidropiũie, & pluſicurs autres maladies. 
On venoit à lui en foule de toutes parts, & fa reputation s accrut ſi fort qu'une per- 
ſonne de qualite, qui etoit malade depuis long tems, I a paſſer en Angleterre. 11 
y aborda au commencement de 1666. &-a meſure qu'il s avangoit dans les Provinces 
les Magiftrats & d'autres perſonnes conſiderable le pr.creat de paſſer chez cux, 
ur guerir leurs Malades. Le Roi en ayant été informe, lui fir ordonner par le 
Þomte d'Arlington, Secretaire d Etat, de ſc rendre au plutot a Whitchall. La 
Cour ne fut pas trop perſuadee de ſon pouvoir miraculeux; mais elle ne lui deffen- 
dit pas neanmoins de ſc ire, II alloit tous les jours dans un certain quartier 
de Londres, & c'eſt là qu'on voyoit s aſſembler de tous cotts un nombre incro 
ble de perſonnes de toute condition & de tout Sexe, pour lui demander le - 
bliſſement de leur ſante. Il ne faiſoit autre choſe que les roucher. Les Douleurs, 
la Goute, le Rhumatiſme, les Convulſions, &c. &oient chafſtcs par cet attoiiche- 
ment d'une pariie a une autre juſqu aux dernieres extremites Cu Corps, apres quoi 
elles diſparoifloient entierement. C'eſt ce qi lui fit donner le nom de Toucbenr. 
Il attribuoit pluſieurs Maladies a des Eſprits malins, & il croyoit avoir fait des Ob- 
ſervations, qui le confirmoient dans cette penſ e. Cependant il ne put pas perſua- 
der tout le monde de la realite de fon Don miracuicux. On ecrivit violemment 
contre lui: mais i] trouya de zelts deffenſcurs, meme parmi les Medecins. Il pu- 
blia lui- meme une Lettre adreſſte au celebre M. Boyle, ou il lui donnoit une Hi- 
ſtoire abregee de ſa Vie . Il joignit a cet Ecrit un tres grand nombre de Certi- 
ficars, ſignes par des perſonnes conſiderables, & enti"autres par M. Boyle, & par 
Meſſieurs W hichcor, Cudworth, & Patrick , fameux Theologiens, qui at- 
teſtoient la veritè des Curcs merveilleuſes qu'il avoir faitrs. Avec tout cela ſa Repu- 
tation ne ſe ſoũtint guere plus long-tems que celle de Jaques Aymer ft. Il ſe trouva 
enfin qu'il n toit redevable de tant de guerifons miraculcuſes qu'a la 9 du 
| g 2 blic. 


ver le Vit de M. Des Carter, nbi he. Tom. II. pag. 416. & ſur, Conſultez, anfi la Lettre de 

M. Wenlles, dec de la Reine do Swede, que M. Crinn 8 lier. 

* Dams POnurage, marque ci ehe... 

+ Cut Egrit off minuli,. A brief Account of M. Valentine Greatrak's, and divers of the firange Cures by 
him performed. Written by himſelf in a Letter addreſſed to the honowrable Robert Boyle Eiq; Whereunto 
are ande ned the Teſtimonials of ſeveral eminent and worthy Perſons of the chf Matters ct fact therein 
related, Londres 1666, Pen ai tire c+ que je wiens da dire. 

M Simon Patrick, qui a it enſuite Evique , Ely. 

++ Ce wn Payſan du Dawphine qui fit branconp de bruit en France, il y a dune anden, par les mer- 
Leiliews et: do ſa Baguette aiv’. 
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. Public. On meme que cet Impoſteur touchoit les Femmes avec plus 
; d'attention que les mes; & on ſe divertit enſuite de quelques intrigues fondees 
ſur la trop grande familiarit qu'il avoit cue avec le beau Sexe. Le bruit qu'avoit 
fait cet homme donna occaſion a M. de St. Evremond d'ecrire une NouvxLLE 
int tulee le Propbete Irlandvis, ou il raille finement la Credulite du Peuple; & I'Hi- 
ſtoire qu'il rapporte la-deſſus, fait voir =_ routes les Conjurations du Monde, nc 
1 capables de chaſſer cette eſpece de Demon, qui trouble quelquetois la Paix 
u Mariage. | 

1665. M. de St. Evremond adouciſſoit ainſi les Chagrins de ſa Diſgrace, lorſqu'il lui 
ſurvint des Vapeurs qui le jette:1ent dans une eſpece de Melancolie qui Vaffoiblit 
beaucoup. Les Mcdecins lui dirent qu'il n'y avoit guere que le Changement d'air 
qui put Fc guerir; & que s' il ne pouvoit pas aller a Montpellier, il feroit bien du 
moins de paſſer en Hollande. Il eũt d' autant moins de peine a prendre ce dernier 
parti, que on commengoit dèja à fe reſſentir a Londres de l'infection de l'air, qui 

I | ö produiſit bien- tot la plus furicuſe Peſte qu'on ait jamais vue en Angleterre. 

Des qu'il fut arrive a /a Haye il ecrivit une Lettre au Marquis de Crequi, od il 
lui dit d'abord, qe avoir vecu dans Ia contrainte des Cours il ſe conſole d'acbever 
ſa vie dans la ered d'une Republique, oi n'y a rien a eſferer, il n'y a pour le moins 
rien 4 craindre. Il fait enſuite V'eloge du Gouvernement de Hollande, & y joint 
celui de M. le Penſionnaire de Wit: il donne le Caractere des Dames Hollandoiſes, 
& fait une courte deſcription des Agremens de la Haye. Il n'oublic pas le Prince Xe 
d'Orange, qui 4 Vage de quinze ans, faiſoit deja paroitte cette Grandeur d'Ame & 
cette Vertu heroique qu'il a fi heureuſement miſe en œuvre, dans la ſuite de fa. vie. 
De tems en tems, dit i; nous allons faire notre cour au jeune Prince, a qui je laiſſerai 
fu E de ſe plaindre, fi je dis ſeulement que jamais fer ſonne de ſa Qualite n'a ex Peſprit 
i bien fait que lui 4 ſon age. 

M. d'Aubigny étoit alors à Paris, & il avoit (crit a M. de St. Evremond, qu'a 
ſon retour il paſſeroit en Hollande, & qu'ils viſiteroient enſen ble les principales 
Cours d' Allemagne. Cependant comme il n'avoit pas moins de credit en France 
qu'en Angleterre, on ſollicita ſi fortement pour lui a la Cour de Rome, qu'il tur 
nomin au Cardinalat preferablement a l' Abbe de Montaigu qui avoit auſſi de puiſ- 
ſantes Recommendations. Il eſt vrai qu'il n'eut pas la ſatislaction de jouir long- 
tems de fa nouvelle Dignite: car il meurut au Mois de Novembre de Panne 1665 *, 

uc ques heures apres — du Courrier qui lui apportoit la Calote. M. de St. 
. fur extremement tou he de la Mort de M. d'Aubigny: & pour faire 
quelque diverſion a {a doulcur, il ecrivit la Converſation qu'il avoit cue autrefois 
avec M. le Duc de Candale, de laquelle Jai jo "arle. Fe ne pretens pas, dit il au 
commencement de cette Piece, entretenir le Public de ce qui me regarde. Il importe 
peu aux bones de ſavoir mes Aﬀaires & mes Diſgraces; mais on ne ſauroit trouver 
mauvais ſans chagrin, que je faſſe reflexion ſur ma vie paſſce, & que Je d rourne mon 
Eſprit de quelques 3 confiderations, ſur des poſi un peu moms deſagreables. 

udant comme il eſt ridicule de parler tus jours de ſv, fat ce 4 ſoi-m me, plufieurs 
perſonnes ſermet milees dans ce Diſcours qui me fera trouver plus de diuc eur, qu au- 

cune Cunde ſation ne m'en peut fournir, d*puis que j'ai perdu celle de Al. — 
| . de 


* Voyer In Gazette OxroORD N. f. & FAviicle de Paris d 14 de Novembre 1665. La Gazaite de 
Londves n'eſt qu uae Continuation de celle ia, La Cour ietant retiree 4 Oxford a cauſe de is Fe de Las- 
ares, 04 com f d'y publur cette Gazette de 14 de Novembre 1065, © cola dure juſqu 4 ce que la Peſts 
ayant cefſe, & a Cour ttant retournee a ju], on denn, la 14 Gaze du if. de Fevrier 1666. ſow: bs 
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M. de St. Evremond ne demeura pas longtems à la Haye fans ſe faire connoitre 
des perſonnes les plus diſtingutes de la Hollande. Il cũt auffi des liaiſons particul.eres 
avec les Miniſtres errangers qui reſidoĩent à la Haye; avec le Baron de Liſola, Am- 
baſladeur de I'Empereur ; avec le Comte d*Eſtrades, qu'il avoit connu dans la Guerre 
de Guienne, & qui etoit alors Ambaſſadeur de france; avec le Comte de Melos 
Ambaſſadeur de — &c. II y connut auſſi M. le Comte de Lionne, premier 
Ecuyer de la Grande Ecurie & Neveu de M. le Marquis de Lionne, Secretaire d'E- 
tat pour les Affaires etrangeres. Ce Seigneur fut ſi charme de la Converſation & 
des manieres de M. de St. Evremond qu'il Vaſſara que des qu'il ſcroit de retcur en 
France, il n'oublieroit rien pour tacher de lui faire obtenir la permiſſion d'y revenir. 

M. de St. Evremond fe fit auth un plaiſir de voir quelques Savans & quelques Phi- 
loſophes celebres qui etoient alors a |a Haye, & particulierement Meſſicurs Heinſius, 
Voſſius & Spinoza. „ Ce dernier, me diſoit il un j ur, avoit la taille mediocre 
„& la Phyſionomie agreable. Son ſavoir, ia modeftic, & ſon deſintereſſement Þ le 
y faiſoient eſtimer & rechercher de toutes les perſonnes d Eſprit qui fe trouvoient à 
» 1a Haye. Il ne paroiſſoit point dans ſes. Converſations ordinaires qu'il car les ſen- 
„ timens qu'on a enſuite trouvẽs dans ſes Oguvres PosTHuMes. Il ſuppoſoit un Etre 
„ diſtinct de la Maticre, qui avoit operé les Miracles par des voyes naturelles, & 
„ Qui avoit ordonne la Religion, pour faire obſerver la Juſtice & la Charite, & pour 
» exiger Vobeiſſance. Ceſt auſſi, joutoit M. de St. Evremmnd, ce qu'il a tache de 
„ prouver enſuite dans fa TEOLOOGCIE POLITIQUE. 

Vn ſemble, en effet, que c'eſt là le principal but de ce Livre: mais ſi on Vexamine 
de pres on verra bien-tot que PAuteur en veut à la Religion meme. Spinoza ne 
veſt pas decouvert tout d'un coup. Il gardoit encore des menagemens dans la Con- 
verſation ordinaire lorſque M. de St. Evremond (toit en Holl:nde : mais, s il en faut 
croire M. Stoupp,- quelques annces apres i diſoit bautement dans ſes Diſcours que 
Dieu weſt pas un etre doue d intelligence * c. Vous avez, ſans doute, 1emarque, 
Monſicur, la meme conduite dans ſes Ouviazes. Sa T HEoLOGIE PortTIQUE 
contient les ſemences de {on Atheiſme, mais d'une maniere end lopte; & ce n'ctt 
que dans ſes OxuwvRes PoSTHUMES qu'on peut d ire qu'il a leve le maſque. Au 
reſte, je ne ſais ſi vous ſerez, de mon opinion; mais il me ſemble qu'on nc ſauroit 
bien 2 ce dernier 3 ſans detruire le grand Principe de Spinoza, qu'il »y 
a qu une ſeule Subſtance. Quielque monſtrueux que ſoit ſon SyſtErhe, c'elt pourtant 
lu deſſus qu'il roule. C'eſt donc par 1a qu'il faut Vattaquer. Ceux qui piendront 
une autre voie n'y ſauroient faire de fort grandes breches. Nis que penſez vous, 
Monſicur, de ces Philoſophes qui ſoutiennent que mores ne conmiſons point les Sub- 
ſtances, & que tous ce que nous voyons n'eſt que Modalite? croyez- vous qu'ils ſoient 
auſſi propres a combartre Spinoza que les autres? Mas ce n'eſt pas ici le licu de par- 
ler de Metaphyſique, _. | 

M. le Comte de Lionne ne fut pas plũtòt arrive à Paris qu'il &crivit à M. de St. 
Evremond qu'il avoit parle de ſon Allaire a pluſieurs perſonnes de diſtinction, qui 
lui avoient poru diſpoſces a lui rendre toute forte de bonus offices. Il lui nomma 
E le Marquis de Lionne; & le Comte de Lauſun, qui avoit alors 
a faveur du Roi. aelyue tems apies Monſieur de Turenne fit aſſürer M. de 
St. Evremond par le Comte d'Auvergne & le Comte d'Eſtrade , qu'il ſeroit 

bien 


RTL (a Vie de Spineza, par M Colerns, Miniflre Lutherien de ls Hays. 

* Reticton % Hollandoi, Letive 11!, p. m. Gy. & . Notez,, que M. Stouyp ayant Gerrit cet On- 
vrage Pur rondee le, Hollandeis odvenx. on ne doit pai tenor; fame fond fur ce quil dit; particulioremont 
lor FN de la Religion, %% Rejonſe que M. le Brun, u count [our is nom de Braunini, 4 aue 
41 „%. 


1666. 


1667. 
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bien aiſe de trouver quelque occaſion de le ſervir. M. de St. Evremond ne 


de Pen remercier, & de le ſuplier en meme tems de lui continuer l honneur 
fa bienveiilance. 

Cependant- M. de St. Evremond &goccupoit tantot à voir ſes Amis, & tantor 4 
compoſer quelque petit Ouvrage, Il ſe divertit à faire le Portrait d'une perſonne 
accomplie; & il choiſit une Femme, 22 qu'un Homme, parce, comme il le dit 
lui-mEme, qu'il manque toũ jours au Commerce des Hommes je ne ſai qu'elle dou- 
ceur qu'on rencontre en celui des Femmes: & qu'il paroit moins impoſſible de 
trouver dans une Femme, la plus forte & la plus ſaine Raiſon des Hommes; que 
dans un Homme les Charmes & les Agrimens, naturels aux Femmes. Cette Piece a 

r Titre, IDEE de la Femme que ne ſe trouve point & que me ſe tromdera jamais. 
. Converſations qu'il avoit avec M. Voſſius, lui firent naitre le deſſein de jetter 
ſur le papier quelques Reflexions ſar Saluſte & fur Tacite. 1! leur donna le Nom 


J'OBSERVATIONS & les addreſſa a M. Voſſun, qu'il apelloit fon Ami de Let- 


tres. M. le Comte de Lionne, qui avoit va quelques unes de ces Pieces, pria 
M. de St. Evremond de les lui envoyer : mais il ne ſui fit tenir d' abord que Pie 
were x = ae e is 8 | 

M. de St. Evremond alla paſſer e tems à Br t qu'on y negotioit 
la Paix entre I erre & la Hollande. II alla enſuite aux Fal de Spa, & de 
Ia a Bruxelles on il vit Madame la Princeſſe d'Iſenghien & Don Antonio de Cor- 
doue, Favoride Don Juan & Lieutenant G neralde la Cavalerie Eſpagnole, qui avoit 
de Peſprit infiniment. En retournant à la Haye il paſſa a Liege, & c'eſt là qu'il 
connut M. Sluſe, Chanoine de St. Lambert, fi cclebre par la grande Connoifſance 
qu'il avoit du Droit & des M thematiques. : 

Quelque tems apres le Comte de Lionne lui aprit que le Marquis de Lionne, 
Vavoitcharge de lui marquer qu'il prenoit, beaucoup de part à fa diſgrace, Il ajoutoit 
que ce Miniſtre etoit d'avis que M. de St. Evremond lui <crivit une Lettre qui put 
etre montrec au Roi, & qu'il s engageoit de Papuyer & de la faire valoir aupres 
de ſa Majeſts. CUa obligea M. de St. Evremond d'adrefler à ce Miniftre la 
V 6 les Pays Exrangers, quand 

„Nx croyez eur, que jaime es Pays Etra 5 vous 
„ me voycz 20d wa ſi peu de aal & Yinduftri pour mon Retour * le notre. 
„Ce n'eit point une veritable nonchalance; ce n'eſt point un attac hement 
„ aux lieux od je ſuis, ni une averſion pour ceux ou vous Eres. La verits eſt que 
y je n'ai pas voulu demander au Roi le moindre ſoulagement, ſans avoir ſouffert ce 
„ que j'ai dũ ſouffrir, pour avoir &te ſi malheureux que de lui deplaire. Apres tant 
„ d'annecs de Difgraces & de Maladies, je croi pouvoir expoſer 1a maniere dont 
„ Jai failliz ou, {1 je Voſe dire, me juſtifier de Papparence d'une Faure. 

„Comme le blame de ceux qui nous ſont oppoſes, fait la louange la de- 
y licate qu'on nous donne, javois cru travailler ingenieuſement à la gloire du Genie 
39 qui regne, en (tabliſſaut la honte de celui qui avoit gouverne auparavant. Ce 
„ n'eſt pas que Monſieur le Cardinal wait eu des Talens recommandables: mais 
„ces Qualités qui auroient cu de V'approbation i les Hommes, conſidertes pu- 
„ rement en elles-memes, ſont devenucs mepriſables par oppoſition de oelles du 
» Ro1: Col il arrive que des Actions aſſez belles ſont obſcurcies par de plus &cla- 
„ tantes; que le moindre Mérite aupres du plus grand paſſe pour defaut: d'od il 
„ arrive que la Gloire du Prince ruine la Reputation du Miniftre & trouver mau- 


v vais qu on mepriſe ce qu'a fait fon Eminence, eſt en quelque ſorte avoir du cha- 
» Que 


„ grin, qu'on admire ce que fait ſa Majeſte. 
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DB SAINT EVREMOND. 2 xxII 
ſi Ton voyoit > hes ho * — qui &toient ſuivies, il parol - 
o—_ veut exiger des ions cn leur faveur; & nous donnerions les 
» natres auſſi · tõt par une ref ſe obbiſſance : mais puis qu on sen Eloigne à 
» deſſein, juſqu'à prendre les voyes les plus oppoſtes; il y a quelque delicateſſe 4 
» n'approuver pas ce qu'on evite, & quelque prudence à rejetter ce qu*un Ro1 fi 
„ ſage ne veut pas faire. 
e m'allegue: point, c'eſt un crime d attaquer la Reputation d'un Mort: 
2 autrement ous * _ ſeroit le premier & — grand ( riminel lui- meme. 
+ Quand il humilie YOrgueil des „ & la Fierte des Allemans; quand il 
„ abaiſſe Rome, & e aſſujettit a VEglifez quand il maintient l Empire contre la Pu- 
„ iſſance du Jure, au meme tems que le Roi 1 abandonne l' Em r, 
„& laiſſe les Etats de fa Maiſon ex a Pinvaſion Infidelesz quand il fait la 
1 — avec w_ = conduite & —_—_ 2 avec tant de - _ & = 
ſageſſe; que fait-il ſinon condamner ions ce Jai e 
= em, & en donner à toute la terre une plus foro, ie — — 
ſure? 
7 „Ne'en doutez point, Monſieur, c'eſt du Roi que Monſieur le Cardinal a = 
zz Injure que Von m'attribue: les belles & admirables Qualites de Sa Majeſté, ſes 
„Actions, ſon Gouvernement, ſes Conſeils, m'ont donne les petites idecs que j'ai 
„de ſon Eminence; & dans la Condition ou je ſuis, 2 demander Pardon d'une 
„ choſe dont il m'eſt impoſſible de me repentir. is quel ſujet de plainte a 
,» Monſicur Ie Cardinal, qui ne lui ſoit commun avec tous nos Rois? Leurs Regnes 
„n' ont-ils pas le mEme ſort que ſon Miniſttre? Leurs Faits ne ſont-ils pas ancantis 
„comme les ſiens; leur Reputation effacee comme la ſienne? 
„ Autrefois nous penſions aſſez faire de nous ſoutenir contre une Nation enne- 
„ mie: toute l' Europe, ſi on le peut dire, toute! Europe aujourd'hui confederce, ne ſe 
v trouve pas capable de nous reſiſter. Autrefois nous tenions les Pa x glorieuſes, qui 
„ nous apportoĩent la Reſtitution de quelque Place: aujourdhui les Eſpagnols cher- 
| G la Juſtice ne regloit toũ jours 
„ nos pretenſions, il sag roit moins de ce qu'ils nous cedent, que de ce qui leur reſte. 
» Autrefois nos Allics murmuroient d'avoir te mal ſoutenus dans la Guerre, ou aban- 
„ donnts dans la Paix: denotre tems, ceux qu*on a vu tomber par leur faute, ont et re- 
„ leves par notre ſecours; & Vinfluence de notre Pouvoir a — toute la Grandeur 
„ des autres. S attacher a nous; c'eſt une Clevation certaine: Sen ſiparer; une 
„ chũte comme affuree. 
„Tant que le Roi agira comme il agit, il m'autoriſe a parler comme je parle: 
» {i on veut que je me demente, qu'il ſe relache z qu'il abandonne ſes Allies; qu'il 
y laiſſe retablir ſes Ennemis. Alors je deviendrai favorable à Monſi ur le Cardinel, 
„& ferai valoir les mèmes choſes que j ai decrites: mais aujourd'hui, que les Peu- 
» ples tach à notre Amitie regardent avec joye le Gouvernement que nous voy- 
„ons, & que les Nations oppoſces à nos Interets regrettent avec doulcur le Mini- 
„ ſtere que nous avons vu; toutes mes Refl:xions me confirment en ce que jai dit, 
„& _ Eſprit ferme dans ſes premiers ſentimens, ne ſe peut tourner à —— 
„ penſces. 
55 une tendreſſe du Roi conſervee a la memoire d'une Perſonne qui lui fut 
„chere; ſi la conſtance de ſon affection pour un Mort, lui ont fait trouver mauvais 
y ce qui m'a paru fi fort a ſon avantage, je le ſupylic de conſiderer, que mes inten- 
y tions ont Ce trompees. Je n'ai pas cru bleſſer la d licateſſe de fon Amit ie, & je 
„ peaſois avoir des ſentimens exquis fur Vinter6t de (a Gloire. En toutes choſes les 
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9 2 ſont excuſables: mais Verreur qui vient d'un principe fi noble & ſi beau, 
y ne laiſſe aucun droit a la Juſtice. Ne penſez pas neanmoins, que je veuille. faire 
v ici des Legons au lieu de tres humbles Prieres, & inſtruire Sa MAJ ESTA de 
ce qu' Elle doit, au lieu de me ſoumettre à ce qu Elle veut. Jattens avec une 
2» partaite reſignation, qu'il lui plaiſe ordonner de ma deſtin e, & je me prepare i 
„ la reconnoiſſance de la Grace, ou a la patience dans le Chatiment, 
5 Si Elle a la bonte de finir mes Maux, Elle joindra la dependance d'une Crea- 
y ture a Vobeiflance d'un Sujet, & adoucira la contrainte qui lic, par VaffcCtion qui 
„ attache. Mais je conſulte peu mes ſentimens, quand je parle de ſa forte. Lo- 
2» bligation dans laquelle je ſuis ne, me tient licu de tous les attachemens du monde: 
y le devoir a les mèmes charmes pour moi, que les graces pourroient avoir pour les 
„ autres. Preſqu' en tous les hommes la ſujetion n'a qu'une docilite apparente : 
2» tandis qu'elle affecte un air ſoumis, elle excite un murmure intcricur ; & ſous 
„ des dehors humilies, on tiche a defendre un reſte de liberte par des reſiſtances 
„ ſecretes. Ce n'eſt pas en moi la mEme choſe. La Nature ne garde rien 
y elle en ſecret quand i] faut obèir; les Ordres du Roi ne trouvent aucun ſenti- 
„ ment dans mon Ame qui ne les previenne par inclination, ou ne 8'y ſoumerte ſans 
„ contrainte par devoir. Quelque rigueur que j'&prouve, je cherche la conſolation 
„ de mes maux dans le bonheur de celui qui les fait naitr-. Jadoucis la durete 
„ de ma condition par la felicite de la fienne; & rien ne ſauroit me rendre mal- 
” 22 puis qu'il ne ſauroit arriver aucun changement dans la proſperite de 
„ {es Affaires. 

Vers le Commencewent de l'année 1668, M. le Prince de Toſcane vint en 
Hollande, & comme il avoir deſſein de faire quelque ſejour a la Haye, il loua une 
Maiſon ou M. St. Evremond avoit un Appartement auſſi bien que quelques autres 
Perſonnes de Qualité. On les obl gea de chercher d'autres logemens, & M. de 
St. Evremond ſe preparoit a en ſortir comme les autres, lorſque ce Prince le fit prier 
de demeurer, & — qu'il mangea avec lui pendant qu'il ſcroit à la Haye. 
It Pa depuis toujours honore de ſa bienveillance; & 11, ne ſc paſſoit point d'anncee 
qu'il ne lui envoya des me lleurs Vins d' Italie. : 

Le Comte de Lionne faiſoit rout ce qu'il pouvoit pour obliger M. de St. Evre- 
mond a lui communiquer les petits Ouvrages qu'il avoit ecrits en Hollande. Il le 
pria de nouveau de lui envoyer les OBSEKvaATIONS ſur Salluſte & ſur Tacite, 
ajoutant que M. de Lionne le Miniſtre feroit bien aiſe de les voir. Les cloges 
dont il accompagnoit cette priere, obligerent M. de St. Evremond a lui, en faire 
des repro ches. Fe vous free, lui dit-il, de wins moquer moins de moi par des 
louanges exceſſeves que tous dunnex a. des Bagatelles, L'inutilite les a produites, 

je wen fais cas que par Pamnſement qu elles me dynnent en des bewres fore 
ennuyenſes ; je ſoubartervis quelles ſ uſſent faire le votre. Telles qu'elles ſont je 
ne laiſſerai fas de vous envoier par le premier Ordinaire les Obſervacitas ſu Saluſte 
& ſur lVacite , desquelles je ws at parle. Le premier donne tout au naturel : 
chez Ini les Afﬀaires ſ ut de urs effets du Temperamenty, d où vient que ſm plus 
grand ſoin eſt de dunner la veritable Cmnoiſſance des bommes, far les Eloger ad- 
mirables qui nous en a laiſſ;s. L'autre tourne tout en . & fait des 
miſteres de tout , ne laiſſaus rien dejirer de la fineſſe & de babilete „ mais ne 
donnant preſque rien au Naturel. Je paſſe de la. la difficulte qu'il y a ds trouver 
enſemble une Connniſance des Huumes, & une profonde intelligence des Affairet; & 
en buit u dix Lignes je fit vir que M. de Lionne le Miniſtre a reuni deve 
Talens ordindirement ſepar.s, qui ſe rrowvent en lui dans la plus grand Perſetion o 
ils 
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ili ſaurnient etre. Les OssERAVAT Tos ſur Sallufte & ſur Tacite, ne codent en 


rien aux meilleures Pieces de M. de St. Evremond. „ fi nos Grammairiens, dit un 
„ ſavant Critique , ſavoient raiſonner & ccrire de la forte ſur Antiqu'te, ils 
„ feroient prendre à tout le Monde Fenvie de l'etudier; mais leur Science ne 
„ conſiſtant qu en une Connoiſſance de mots, de coũtumes, & tout au plus de 
„ Chronologie, jointe à une Admiration aveugle de tout ce qu' ils liſent, degoute 
„ les honnetes gens des Belles Lettres. 

M. de St. Evremond envoya auſſi a M. de Lionne la Diss R TAT ION qu'il avoit 
faite quelque tems auparavant fur la Tragedie de M. Racine intitulee Alexandre 
le Grand, & il le pria de ne la montrer qu'# ſes meilleurs Amis, & lui recomman- 
da ſur tout de n'en point laiffer tirer de Copie. Mais M. de Lionne lui aprit bien 
tor que cette Piece couroit en Manuſcrit, & que le ficur Barbin, fameux Libraire, 
ſe diſpoſoit à Timprimer avec quelques autres qu'on aſſiiroit etre de lui. Il ajoũ- 
toit que les Amis de M. Racine etojent tres mecontens de cette Critique, craignant 

elle ne lui fir du tort dans le Monde. Cette Nouvelle ſurprit bea 

de St. Evre mond. „ Madame Bourneau, dit-il 3 M. de Lionne, m'a fait un 

rres-mechant tour (avoir montre un Sentiment confus que je lui avois envoyt 
„ ſur l Alexandre. Ceſt une Femme, ajoũte- t- il, que Jai fort vic en Angleterre 
„& qui a Peſprit tres bien fair. Elle m'envoya cette Piece de Racine, avec priere 
„de lui en &crire mon Jugement: je ne me donnai pas le loiſir de bien lire ſa Tra- 
„gedie, & je lui 6crivis en hare ce que J'en penſois; la priant autant qu'il m'etoir 
„ poſſible de ne point montrer ma Lettre. Moins religieuſe que vous a ſe Gouver- 
„ ner ſelon les Sentimens de ſes Amis, il ſe trouve qu'elle Va montree à tout le Monde, 
„& qu elle m'attire aujourdhui Vembarras que vous me mandez. Je hai extreme- 
„ment, continue: t- il, de voir mon nom courir par le Monde preſque en toutes 
„choſes, & paiticulicrement en celles de cette Nature. Je ne connois point 
„Racine, c'eſt un fort bel Eſprit que je voudrois ſervir; & ſes plus grands — 
„ mis ne pouroient pas faire autre choſe que ce que J'ai fait ſans y penſer. Ce- 
» pendant, Monſieur, ajoũte-t- il, sil ny a pas moyen d empecher que ces petites 
9 — ramaſſees ne s impriment, comme vous me le mandez, je vous prie que 
„ mon nom 2: ſoit pas. Il vaut mieux qu'elles ſoient imprimtes comme vous 
„les avcz, & le plus correctement qu'il eſt poſſible, que dans le deſordre on elles 
„ paſſent de main en main juſqu'a celles d'un Imprimeur.“ Il y beaucoup d'appa- 
rence qu Mr. de Lionne n'eit aucune part a I impreſſion que Ion fit alors de quel- 
ques Ouvrages de M. de St. Evremond. S'il sen étoit mele on n'y verroit pas 
tant de fautes, & il n'auroit ſans doute pas permis qu'on les elit muriles comme on 
a fait. 

Mais pour revenir à la Diſſertation ſur VALExAnDRer, je remarquerai en 
deux mots que M. de St. Evremond avoue qu'il y a dans cette — — des penſces 
fortes & hardies, & des Expreſſions qui &galent la force des Penſecs: mais il ne 
croit pas que M. Racine ait bien exprime le Caractere de Porus & d' Alexandre. 
Il trouve qu'au licu d' entrer dans leur interieur, & de les fiite parler d'une maniere 
conforme au Genie de leur ſiecle & de leur Nation, il leur a donn l' humeur & les 
maniere de France. Il Vaccuſe d'avoir voulu donner une plus grande Idee de Poruy 

e d' Alexandre; & d'avoir aſſervi ces Heros a des Princeſſes imaginaires. II 
le blame d' occuper Porus de fon ſeul Amour, fur le point d'un grand Combat 1 
alloit d cider pour lui de toutes choſes; & d'en faire ſortir Alexandre, quand les 
Ennemis ſe rallient. Il examine enſuite — qu'on doit faire de l Amour dans 

les 
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les Tragedies, & montre que M. Corneille n'a pas moins bien reuſſi à cet &gard 

Ia, que dans le Caractere de tous ſes Heros. II ſouhaite que M. Racine voulut 

Vimiter, & aprendre de lui Vart de bien peindre les grands Hommes. M. Cor- 

neille fut ſi ſenſible aux Loüanges que M. de St. Evremond lui avoit donnees dans 

cette occaſion, qu'il crũt devoir Ven remercier. Sa Lettre eſt tres bien tournee, & 

la-Reponſe que lui fit M. de St. Eyremond marque encore mieux Veſtime qu'il ayoit 
ur cet illuſtre Poete. 

Dans ce tems-la M. le Comte de Lionne aprit à M. de St. Evremond qu: ſa Let- 
tre avoit &t6 le au Roi; Mais qu'elle n'avoit pas produit l'effet qu'on en atten» 
doit; que les Miniſtres qui $'etoient declares contre lui, n'en vouloiemt pas reve- 
nir; & que comme ils avoient beaucoup de pouvoir ſur Veſprit du Roi, ils con- 
tinuoient à s oppoſer a ſon Rappel, que 2 il ne falloit deſeſperer de rien 
puiſque ſa Majeſtẽ n' avoit pas encore donné de Reponſe definitive. Je navois 
rien ſu, lui repondit M. de St. Evremond, de rout ce que vous mecrivex, aucun 
de mes Amis i ayant voulu me faire ſavoir, non plus que vous, une choſe. aſſes fa- 
cheuſe : mais cette diſcretion toute obligeante quelle eſt, me laiſſe deviner, qu'ils ont 
mauvaiſe opinion de ma Conſtance. t annees entieres de Malbeurs ont ds me faire 
une babitude a ſouffrir fi elles u ont pu me former une Vertu a refiſter. Pour finir un 
Diſcours Moral, impertinent a celui qui le fait, & trop auſtere pour celui qu'on en- 

tretient; je vuus dirai en 25 de mots, qu: j aurois bien ſoubaite de revoir le plus agre- 
e 


able Pays que je commiſſe, & quelques Amis anſſi chers pour, le — de leur 


Amitit, que par la Un ideration de leur Merite. Cependant il ne faut pas ſe . 
rer pour vivre chez une Nation ow les Agremens ſont raren. Je me contente de I Iudo- 
lence, quand il ſe faut paſſer des fplaifirs: Pavois encore cin on fix Annes a aimer 
la Comedie, la Mufique, la Bonne-Chere , il faut ſe repaitre de Police, A Ordre, 
¶ Economie, & fal un Amuſement languiſſant a confiderer des Vertus Hollandoiſes 
pen animees, Il promet dans cette meme Lettre d'envoyer à M. de Lionne trois 
petits Diſcours qu'il avoit fairs en Angleterre, ſur PInterez ſale & vilain; ſur /a 
Vertu toute pure; avec le — d'un Homme du Monde qui fait le temperament, 
& qui tire de lun & de I autre ce qui doit entrer dans le Commerce. C'eſt le Titre 
qu'il donne lui-mEme à ces trois Pieces. 
Quelque tems après M. de Lionne lui Ecrivit qu'il continuoit a Solliciter for- 
tement toutes les perſonncs qui s intereſſoient pour lui, & particulierement Madame 
de #*#* & M. le Comte de Lauſun. M. de St. Evremond le remercia de ſes ſoins, 
& le pria en meme tems de ne rendre pas ſes ſollicitations trop importunes. Fe ſuis, 
dit-il, Infiniment oblige aux bontes de Madame *, & la Chalenur de vos bons 
Offices: mais je ſerai bien-aiſe a Pavenir que perſonne wexcite M. le Comte de Lauſun 
a me ſervir. ſuis ſur qu'il ſera de lui-meme tout ce qu'il pourra ſur mm ſujet 
ſans ſe nuire; & je ſernit fache de lui attirer le mwindre deſagrement, Il ne dit 
rien dire a ſon Maitre que Þagreable,, & wen rien entendre qui ne lui laiſſe de la ſa- 
tisfation. Un Maitre qui refuſe une fois, ſe fait aiſcment une habitude de ne pas 
accorder les autres choſes qui lui ſont demandies. Jai oui dire a un grand Cu, 

_ qu'il falloit eviter autant qu'on powvoit le premier rebut, je 7 is an deſeſpair de Pavoir 
attire a une ferſonne que j'bonore autant que M. le Conte de Lanſun. Ce neſt pas que 
je waye preſque une neceſſite d'aller en France pour deux mois, a moins que de me re- 
ſoudre perdve le peu que j'y ai, & rout ce 3 fait vivre aux Pays etrangers. Je 
croi qu'il m'y eſt du encore quarante mille Livres, dont je ne puis rien tirer, cepen- 
dant je crains plus que la neceſſitt, le ſecours de la Nature qui pourr: it finir tous les 
maux que me fait la fortune. | 

M. de 
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M. de St. Evremond ne ſongeoit qu 'à paſſer tranquillement le reſte de fa vie en 
Hollande, lorſque le Chevalier Temple, lui rendit des Lettres du Comte d' Arling- 
ton, qui lui aprenoient que ſes Amis & le Roi Charles mEme, ſouhaitoient fort 

il retournit en Angleterre. La- deſſus il repaſſa la Mer, & le Roi lui donna une 

enſion de trois cens Livres Sterling. Ma's cela ne lui fit pas perdre Venvie qu'il 
avoit de revoir la France. Fe ſuis revenu dans une C ur, dit-il 3 M. le Cute de 
Lionne T, apres awir te quatre Ant dans une Republique, ſans plaifir ni duuceur: car 
je croi que la Haye eſt le vrai Pays de IIndolence. Fe ne ſai comme j'ai ramime mes 
Sentimens : mais enn il ma pris envie de ſentir quelque choſe de flus uf; & quel 
imagination de retourner en France, m'avoit fait cbercher Londres, comme un milieu 
entre les Courtiſans Francois, & les Beurguemeſtres de H llande. Juſques ici je 
porvois demenrer dans la Peſanteur, ou, four parler plus obligeamment, dans la (Fravit? 
de Meſfieurs les Hollandois: car je ne me trowve guere flus avance vers la France 

j toit; & Etude de Vroacite que j'ai faite, mit fort à mon Repos, & me recule de 
I Indvlence, ſans m'avancer vers les Plaiſirs. Fentens celui que je m\imaginois, 4 vous 
voir a Paris; ne laiſſant pas, à dire le vrai, den trouver ici, parmi beaucoup d Hon- 
uc tes gens. 6 

M. — de Lionne lui aprit en 169. que M. le Marquis de Lionne etoit Mort, 
& que M. le Comte de Lauſun avoit ete relegue dans la Citadelle de Pignero! *, 
Cette Nouvelle affligea d autant plus qu'il avoit une eſtime particuliere pour ces 
deux illuſtres Amis, & qu'il faiſoit beaucoup de fond ſur leur Credit, & fur l' Amitis 
qu' ils avoicnt pour lui. M. le Marèchal de Crequi lui ayant demandè dans ce tems la 
en quelle ſituatinm i toit 155 1 ce qu'il penſoit ſur toutes cboſes dans ſa Vieilleſſe, il 
lui 2 un aſſez ong iſcours $, contenant pluſieurs Reflexions, ſur les dif- 
ferentes ſituations de I'Efpr.t de l' Homme par rapport a ſes differens Ages; ſur la 
Lecture & le Choix les Livres; fur la Poëſie; ſur les meilleurs — ls, 
Italiens, & Francois; ſur la Converſation; fur les Belles-Lettres, & la Juriſpru- 
dence; fur les Ingrats; & enfin ſur ] Eſprit particulier qui diſting ue la Religion 
Catholique de la Reformee. 

De tous les Ouvrages de M. de St. Evremond il n'y en a point od il ait mieux 
exprimè ſon tour d eſprit & ſon 9 nie, que dans celui- ci. C'eſt un Excellent mor- 
ceau; & je ſuis bien fache que les bornes que je me dois preſcrire ne me permet- 
tent pas de vous en donner le Precis. | 

L'Annte d'apres M. de St. Evremond &crivit les ReruExIONSs ſur la Tra- 
gedie Ancieme & Moderne. Il Remarque dans cette Piece que la PotTrQue 
d' Ariſtore eſt un excellent Ouvragez mais qu'il n'y rien d'aſſes parfait pour regler 
routes les Nations & tons les Siecles : que les Dieux & les Deeſſes faiſoient tout ce 
qu'il y avoit de grand & d' extraordinaire ſur le Theatre des Anciens; mais que 
routes ces Merveilles tant regardeet aujourd'hui comme fabuleuſes, fi un Auteur a 
limitation des Anciens introduiſoit des Anges & des Saints ſur notre Scene, #i/ ſcan- 
daliſeroit les Devotes comme , & paroitroit imbecille aux Libertines. Il ajoute 
que quand meme ces ſortes de ſujets ſeroient is, on ne ſauroit en faire de 
bonnes Pieces 3 parce que VEſprit de notre Religion, eſt directement oppoſe à 
celui de la T ie; & que 'Humilite & la Patience de nos Saints ne ſauroient 
compatir avec les Vertus des Heros que 8 le Theatre. 

2 II 

t — 8 Mitte Tom. III. 5. 111. ' 
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Il croit que les Hiſtoires du Vieux TESTAMENT, 8'accomoderoient beau-- 
coup plus 4 notre Scene: mais il craint que leur repreſentation ne leur fit perdre 
de leur Autorite, & ne diminuat la Veneration qu'elle nous doivent inſpirer. II 
dit après cela que quoi qu il ne veuille pas * la PHARSALYS a VENeIDE, 
il eſt ant vrai qu'il y a 22 choſe de plus grand & de plus noble dans 
Videe que Lucain nous donne des grands Hommes, que dans celle que Virgile nous 
donne des Immortels. „ Celui- ci, ajoute- t- il, a reveru ſes Dieux de nos foibleſſes, 
„ pour les ajuſter à la portée des hommes; celui-la eleve ſes Heros juſqu'a pouvoir 
ſouffrir la Comparaiſon des Dieux. 

Vitrix Cauſa Diis placuit, ſed Vida Catoni. RF 

„Dans Virgile, les Dieux ne valent pas des Heros.“ Dans Lucain les Heres: 
valent des Dieux. M. de Sr. — remarque enſuite que la Tragedie des 
Anciens avoit fait une perte heureuſe en perdant ſes Dieux, avec ſes Oracles, - 
& ſes Devins; & que c etoit par la ; or voyoit regner au Theatre un eſprit de 
Superſtition & de — 1 infecter le genre Humain, de mille erreurs, 
& de Paffliger encore de plus de maux. En effet, la Tragedie conſiſtant, comme 
elle faiſoit, en des Mouvemens exceſſifs de .Crainte & de Pirie, c'etoit faire du 
Theatre une Ecole de frayeur & de compaſſion ou l'on aprenoit a H epbuv nter de tous 
les Perils & a Fa de ſoler de tous les Malbeurs. Cela amoliſſoit le courage des Athe- 
niens , & cauſoit mème quelquetois la deroute de leurs Armees. Il eit vrai qu'A- 
riſtote ayant connu le Prejudice que cette Crainte & cette Pitie pourroient faire, 
tacha dy remedier en trablifſant je ne ſai, qu elle purgation que perſonne na en- 
core bien expliquee: mais M. de St. Eyre mond trouve qu'il toit ridicule de for- 
mer une Science, qui donnoit ſurement la Maladie, pour en etablier une autre qui 
travailloit incertainement à la gueriſon. Il releve apres cela Favantage de nos Re- 
preſentations ſur celles de VAmtiquite & fait voir qu'elles n ont pas les mèmes in- 
conveniens, les mouvemens de Pitit & de Crainte y font beaucoup mieux menages; 
& Amour, meme qu'on y a mele la perfectionne, pourveu qu on en ſache faire un 
bon uſage. Il ajoiite que notre 1 N a du moins ce Avantage que les Dieux n'y 
favoriſent & ny commettent point de Crimes, & qu'on a la liberte d'y inſpirer de 
Ihorreur pour le Vice, & de l Amour pour la Vertu. Il finit en nous mar quant 
Pldee qu'il a de la Tragedie, & qu il apelle un ſentiment bardi & nncvean. „ C eſt, 
» dit il, qu'on doit rechercher a la Tragedie, devant toutes choſes, une Grandeur 
„ 2 exprimee, qui excite en nous une tendre Admiration. Il y a dans 

cette ſorte d'Admiration quelque raviſſement pour Veſpritz le Courage y eſt 
deve, Ame y eſt touchce. 

Il Ecrivit auſſi dans ce tems la des Reflexions ſur les Caracteret des Tragedies. 
Il les commence par une Particularite aſſez remarquable. F ai ew deſein autrefbis, 
dit-t=il, de faire une Tragedie, & ce qui me faiſoir le plus de peine, cit 
de me deffendre d'un Sentiment ſecret d' qui nous laife renoncer diffici- 
lement 4 nos qualitis pour prendre celles des autres. Il me ſoicvient que je fer- 
mois mou Carattere ſans y penſer, & que le Heros deſcend1it inſenfblement aw 
peu de merite de St. Euremond, au lieu que Saint-Evremond, devoit 1'(lever aux 
grandes Vertus de ſon Heros, Il ctoit de mes Paſfans comme de nm Caattere, 
Jexprimois mes mn vement voulant exprimer les fiens. Si j'etois amoureux, je tnurusi: 

toutes choſes ſur I Amour; fi je me tromvois pitoyable je ne manquois pas de fournir 
des infortunes a ma Priie: je faiſois dire ce que je ſentois moi- me me; & pour com- 
freude tout en fer de mots, je me repreſentois ſous le nom d aut. Il conclut de 

la 
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i qu'il ne faut par blamer Heros de nos ies de verſer dus pleurs, 
qu par quelques Tragedi 2 ler - 


devoient couler ſeulement em quelques endroits, car ce ne font 

Pottes qui ro ſenfibles de leur naturel, ne refiſter a la tendreſſe qu'il; ſe ſont 
formee. Il remarque enſuite qu'il faut e t menager PAM: ction du & 
la Tendreſſe des Spectateurs, & exprimer la Paſſion d une maniere qui ne ſoit ni 
trop violente ni trop ingenieuſement recherchee, II eſt furpris que dans un 
tems ou lion tourne toutes les Pieces de Theatre fur l' Amour, on en ignore ſi fort 
Ja nature & les mouvemens. Il explique fes trois principaux mouvemens, atmer, 
bridler, languiry & fait voir que nos meilleurs Poetes Tragi employent quelque - 
fois unc pathon une autre; mettent de la douleur ou il ne faut que de la ten- 
dreſſe, & du deſeſpoir od il ne faut que de la douleur. 

Un Autcur lui ayant demande ſon ſentiment ſur une de ſes Tragedies, il lui re- 

ndit qu'elle lui plairoig aſſez, Sil avoir mieux menagè les Larmes de ſon Heroine. 

| fait voir enſuite comment il faut mEnager les mouvemens de douleur & de de- 
ſeſpoir, & finit en louant M. Corneille d'avoir fi bien entendu la Nature & de avoir 
ſi heurcuſement exprimee. 

Le Dis covns que M. de St. Evremond compoſa ſur les Hiſtriens Franpois ne 
ſauroit etre lũ avec trop de ſoin pat ceux qui s attachent 4 &crire Hiſtoire. II y 
remarque que nos Hiſtoricns ont un Merite fi mediocre, qu'il avoit crũ d'abord qu'on 
devoit attribuer ce Detfaut a notre Langue; mais qu'il Etoitrevenude cette penſce en 
faiſant reflexion ſur les Traductions excellentes qu'on nous a donntes & Stoit per- 
ſuade que cela venoit plũtòt de ce = la mEdiocrits de notre Genie ſe trouve au 
deſſous de la Majeſte de PHiſtoire. Il ajoũte que quand meme il ſe trouveroit parmi 
nous quelques Genies aſſez eleves, il leur manqueroit encore d'autres choſes qui ne 
ſont pas moins neceſſaires, & qui ſont en trop grand nombre pour pouvoir ſe ren- 
contrer dans une meme perſonne. Un Stile pur & noble ne ſuffit pas, il fiut en- 
core qu'un Hiſtorien ait une Connoiſfance exacte de la Cour & des Affaires; qu'il 


ſache a fonds les Loix, les Coùtumes, les differens Inter&ts, I'&tat de la Religion, & 


en particulier tout ce qui regarde le metier de la guerre. It prouve tout cela par un 
aſſez long detail, & il fait voir a Vegard de oe dernier Article que le ctlebre Grotius 
apres avoir ſi bien reuſſi dans tout le reſte de fon H1storns Drs rays-nas, 


avoit malheureuſement echouè des qu'il lui avoit fallu aworir le Champ de la Onerre, 
parler du movement des Armies, venir a la deſcription des feget & au fecit des Come 


bats. Il montre enſuite que les Hiſtoriens Latins ont ſ@ m&ler admirablement toutes 
les Connoiſſances que doit avoir un Hiſtorienz & que cela vient de ce quau lieu 
que cbaque Profeſſion fait aujourd'bui un attachement particulier, il n'y a cu guere de 
s Hommes 4 Rome, qui n'ayent paſſe ſucceſſivement par les premieres dignites 

ela Religion, du Senat, & des Armtes. Il fait voir apres cela combien il y a dart 


& de fineſſe dans les Car. teres & les Eloges que nous donnent les Auteurs Latins , | 


combien on trouve d agremens dans leurs Narrations & de vehemence dans l-urs 
Harangues. II ne fe contentent pas de peindre les Vertus & les Vices; ils mar- 
quent encore de la difference entre chaque vertu & chaque Vice. Si par exemple, 
ils font le Portrait de quelque homme ambitieux, bardi; modere, prudent; ils de- 
crivent qu elle eto t Veſpece ambition, de hardieſſe, de Moderation, de Prudence, 
que cet homme a cue. Dans les RxrLxxioxs SUR NOS TRADUCTEURsS 
M. de St. Evremond loue d abord les Traductions de M. d'Ablancourtz mais non pas 
rant pour etre exactes & fideles, qu'i cauſe de la force admirable & de la juſteſſe de 
ſes Expreſſions. Il croit neanmoins qu'il a Pobligation de ces avantages au Diſcou s 
des Anciens qu'il traduit, & il ne trouve pas la meme Beauté dans ſes Prefaces & 
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dans ſes Lettres, od il ſuit ſon propre genie. Il fait enſuite quelques Reflexionsſur 
FUrilite des Traductions, & ajoute que le ſimple Talent de Traducteur n'eſt pas 
fort eſtimable, sil n'eſt ſoũtenu par d'autres qualitẽs od il paroiſſe qu'on a aſſez de 
fonds & de capacite, pour travailler de ſon Chef. Apres cela M. de St. Evremond 
examine en particulier la Traduction que M. de Brebeuf a faite de la PHARSAL k, 
& celle que M. de Segrais nous a donnee de l'EN EIDE. Il paſſe de IA au Cara- 
Qere que Virgile donne a Ente, & montre qu'il n' en a fait rien moins qu un Heros. 
II fait voir après cela combien il y a de grandeur, d' elevation & de nobleſſe dans les 
Caracteres d Homere; & conclut en remarquant qu il faut que la Poëſie de Virgile 
ſoit bien admirable, puiſque malgre la Vertu des Heros d' Homere, & le peu de 
merite de ceux de Virgile, les meilleurs Critiques ne trouvent pas que le Poete La- 
tin ſoit infericur au Poëte Grec. | 
M. le Comte d'Olonne, M. de Vineuil, PAbbe d'Effiag, & deux ou trois autres 
furent exiles de la Cour en 1674. pour avoir tenu quelques Diſcours un peu libres 
contre le Roi. Des que M. de St. Evremond ſũt la Diſgrace de ſon ancien Ami 
M. d'Olonne, il lui tqmoigna combiea il en toit rouche; & ayant apris enſuite 
qu'il avoit eu iſſion de quiter Orleans od lon Vavoit d'abord relegue, & de ſe 
retirer dans ſa Terre de Montmirel pres Villers-Cotrerets, il lui Ecrivit une ſeconde 
Lettre ol il lui conſeille d'&tre ſoĩgneuſement en garde contre le Chagrin, & ſes 
rnicicux effers dans un tems ol il n'ctoit pas en fon pouvoir de goilter la joye. 
mme il connoiflo:t a fond humeur & le genic de M. d'Olonne, i! s' accom- 
mode dans les Conſeils qu'il lui donne, de rechercher la Converſation des Honne- 
tes-gens, & s'il n'y en a point dans fon Voiſinage, de divertir ſes ennuis par la 
Bonne-Cherc, & la Lecture de Livres qui puiſſent detourner ſon Eſprit de toute 
penſce triſte & ſerieuſe, & ne lui donner que des ſentimens de joye & de plaiſir. Dans 
cette vũe il croit que Perrone, Lucien, & Don Quichote, doivent etre preferts a 
Sentque, a Plutarque, & a Montagne mEme. II previent enſuite une Objection 
que M. d'Olonne auroit pu Jui faire. | 
„Vous me direz peut etre, dit il, que je n'ai pas &t& d'une humeur fi enjoute dans 
„mes Malheurs, que je le parois dans les votres; & qu'il eſt malhonnete de don- 
„ ner toutes ſes douleurs à ſes maux, lorſqu'on garde ſon indifference , & a gayets 


„ mEme pour ceux de ſes Amis. Jen demeurerois d'accord avec vous, ſi j'en uſois 


„ de la ſorte: mais je puis dire avec verité, que je ne ſuis guere moins ſenſible à 
„ Votre Fxil que vous- meme; & la joye que je vous conſeille eſt a deſſein de m'en 
„nAtirer quand je vous aurai vii capable d'en recevoir. Pour ce qui regarde mes 
„Malheurs, ſi je "oy ai paru plus triſte que je ne vous parois aujaurd'hui, ce 
„ n*cſt pas que je le ſuſſe en effet. Je croyois que les Diſgraces cxigeoient de nous 
„ la bicnſcance d'un air douloureux; & que cette mortification apparente toit un 
y reſpect dũ a la volonts des Superieurs, qui ſongent rarement à nous punir ſans 
55 dehein de nous affliger. Mais ſachez que ſous de triſtes dehors & une contenance 
„ mortifice, je me ſuis donn toute la ſatisfaction que j'ai ſu trouver en moi- meme, 
„& tout le plaiſir que j'ai pu prendre dans le commerce de mes Amis. | 
Il lui donne apres cela des Conſeils ſur la Bonne-Chere, & lui marque le Choix 
| > doit faire des vins les plus exquis, & des viandes les plus ſaines & les plus de- 
tes. | | 
Lorſque le Marquis de Croiſſi &toit Ambaſſadeur a la Cour d' Angleterre, M. de 
St. Evremond le pria d'ecrire ea fa faveur a M. Colbert fon Frere. Mais M. Col- 
bert lui rẽpondit, qu'ayant contribue a la Diſgrace de M. de St. Evremond, & 5 «tant 
zoxjours oppoſe a ſon Retour, il ne pouvoit pas en parler autrement au Roi: que * 
; * 
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dant il ne ſeroit pas fache qu'il revint ; & qu'il ne 5 oppoſeroit point aux Sollicitations 
que fp. fe of ano HIT ales lui. Si Mr. Le Teller —— les mEmes ſenti- 
mens, M. de St. Evremond auroit bien-tot vũ finir fa Diſgrace: mais comme ce 
Miniſtre ne parut avoir aucune diſpoſition favorable pour lui, il fut oblige de pren- 
dre patience. 

La Ducheſſe de Mazarin arriva peu de tems apres en Angleterre. Vous ſoup- 
onnez, Monſieur, qu'il y avozt du myſtere dans ce voyages & que ce ne fut pas 
mplement pour etre aupres de la Ducheſſe d' Vork ſa Parente, que Madame de 


Mazarin vint dans ce Pays. Puiſque vous avez fi heureuſement conjecture, | veux 
bien vous faire part de ce que je ſai làa-deſſus: mais il faut reprendre les choſes d'un 


peu plus haut. Je vous ai deja parle, Monſieur, du Credit qu'avoit la Ducheſſe de 


bortimouth a la Cour de Charles II. L'indolence naturelle de ce Prince, & le pen-- 
chant qu'il avoit pour le Sexe, le livroicnt entierement a ſes Maitreſſes, & ſur tout 
à Madame de Portſmouth, qui &toir la Maitrefle favorite. Elle le dirigeoit dans les 
Affaires d Etat, auſſi bien que dans le Choix des Miniſtres. Les premieres Charges 
du Royaume etoient otees ou donnees ſelon ſes Inſinuations, & il n'y avoit que fa 
Cabale qui regnit. Ceux qui n' en Etoient pas, & qui ſouhaitoient de parvenir 2 
des Poſtes conſiderables, voyoient tout ce manege avec beaucoup de chagrin. Ils 
n'etoĩent pas moins outres de voir que les Minil 3 pluror ſelon les In- 
ſtructions qu'une Cour po, envoyoit à Madame de Portſmouth, que ſuivant 
les veritables Interets de leur Patrie. Apres avoir cherche pluſieurs moyens de re- 


medier à ce Deſordre, & les avoir employes inutilement; ils reconnurent enfin qu'il 


n'y en avoit qu'un ſeul à prendre, qui etoit de faire diſgracier Madame de Portſ- 


mouth, en lui opoſant une Rivale qui fut dans leurs Inter&s. La Ducheſſe de 


Mazarin leur parut tres propre pour ce Deſſein. Elle fi dit Madame de Portſ- 
mouth en Eſprit & en Beaute; & le Rot Charles Vavoit fait demander plus d'une 


fois en mariage pendant qu'il etoĩt en France. 


En effet, vous ſavez, Monſieur, _ ce Prince etant alle a Fontarabie en 1679. 


lorſqu'on y negotioit la Paix entre la France & VEſpagne, il ne pur engager le Car- 
dinal Mazarin-a lui accorder une entreveue, & que tout ce qu'il put obtenir fur que 
cette Eminence fe rencontreroit un jour comme par hazard, avec le Marquis 4'Or- 
mond, & $'entretiendroit enſuite avec lui *. Marquis lui fit pluſieurs Propo- 
ſitions pour le porter a favoriſer les Interets de Charles II. & entreautres il lui 
propoſa le Mariage de ce Prince avec Hortence Mancini, Nicce du Cardinal, 
qui a été depuis Ducheſſe de Mazarin; mais ce Miniſtre qui ne voyoit aucun 
Jour au Retabliflement du Roi d'Angleterre, ne voulut point y entendre. Cc 
refus ne rebura pas Charles II. Voyant que le Cardinal avoit conclu la Paix avec 
tant de ſatisfaction, il cri qu'il deviendroit par la plus traitable. - La Cour sen re- 
tournoit alots à Paris; mais il n'cut pas la patience d'attendre qu'elle y fur arrivee, 
Des qu'elle fut a Thoulouſe, il envoya a ſon Eminence M. Berkeley, qui a ©ts en- 
ſuite Comte de Falmouth, pour lui propoſer de nouveau ce Mariage. M. Berkeley, 
S'adreſſa a Mr. de St. Evremond, qui I'introduiſit aupres du Cardinal: mais ce Mi- 
niſtre etoirt ſi perſuade que Charles II. ne ſeroit jamais retabli dans ſes Royau nes, 
qu'il refuſa encore toutes les Propoſitions qu'il lui pũt faire. Cependant lo ſqu' il le 


vit ſur le Throne de ſes Ancetres, il ſe repentit d'avoir rejette les Propoſitions d'un 


Mariage, ſi gloricux a ſa Famille, & 6 avantageux pour ſa Niece, & il richa d'en 


renoũer- 


* Vojes, PH1sToiny du Traits de l Fair conclus fur la Frontiere I Eſpagne / de France entre les dewe 
Cauronne!, on Fan 1659, Of. þ. 62. C . Edit, ds Cologne 1665. 
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renoiier la Negotiation: Poùr y mieux reuſſir il engagea la Reine Mere d' An- 


.  gletcrre a paſſer la Mer, ſous pretexte d' aller feliciter le Prince ſon Fils ſur ſon heu- 


reux Retabliſſement; mais. en effet, pour lui tẽmoigner que le Cardinal ẽtoit entie- 
rement diſpoſe à lui accorder tout ce qu'il pourroir ſouhaiter. Charles II. regards 
ce Changement comme un ſurcroit de Bonheur que la Fortune lui preparoit z 
& il n ẽtait pas moins Bate = le plaifir de recevoir une Dot de plus de vint Milli- 
ons, que _ celui de poſſeder une des plus belles perſonnes de {on Siecle; lorſqu' il 
vit tout dun coup tvanouir ſes eſptrances. On s oppoſa ici fortement a ce Maria- 
ge, comme au deſſous d'un {i grand Prince, & contraire a ſes Interéts. Enfin, pour 
m'expruner comme M. de St. Evremond *, un Roi retabli ſe ſowvint du peu de con- 
federation qu on avoit ex pour un Roi chaſſe, & on rejetta a Londres les Propoſitions, q 
n aboient pas ets acceptees 4 St. Fean de Luz. 
Cependant ce Prince avoit toũjours conſerve de I'Inclination cette Dame 
& on ne l'ignoroit E D'ailleurs — de Portſmouth ne jouiſſoit pas alors d'une 
parfaite Santé, & le Roi ſembloit n'avoir plus pour elle les mEmes empreſſemens. 
On profita de toutes ces Circonſtances pour prẽ parer Charles II. a bien recevoir 
Madame de Mazarin, que les mauvais traitemens du Duc ſon Mari avoient obligte de 
ſortir de France & de le retirer enſin dans les Etats du Duc de Savgye. Elle choiſit 
Chambery pour le licu de fa demeure; & elle vivoit, depuis trois ans, dans une 
eſpece de retraite, loriqu'on lui propoſa de venir en Angleterre. Elle eũt d autant 
moins de peine a ſe rendre à I invitation quꝰ on lui faiſoit, que M. le Duc de Savoye 
venoit de mourir juſtement dans ce tems-la. On nous aprend dans les Memorrss 
de Madame de Mazarin, que ce Prince avoit ct autrefois deſſein de Vepouler &; & 
il lui donna pendant ſon refuge tant de marques de ſa Faveur, que Madame la Du- 
cheſſe de Savoye en congut de la jalouſie. Ce Prince, dit M. de St. Evremond, avoir 
ei pour elle un ſentiment commun a tous ceux qui la voyoient. Il Faviit admirce 4 
Turin, & cette admiratiom avoit paſſe dahs PEſprit de Madame de Savoye, pour un vo- 
ritable Amour. Une impreſſion jalouſe & chagrine , produiſoit un procedi peu obligeant 
four celle qui Favoit canſce & il nen falut pas davantage pour obliger 2 Ma- 
zarin à ſortir d'un Pays, o la nowvelle Regen te e toit abſolue. Elle arriva en Angle» 
terre ſur la fin de Vannee 1675, & le Roi ne Veut pas plũtõt vic que la Beaute de 
cette Ducheſſe, le frapa tout de nouvcau, & 1 en ſut charme plus que jamais. 
II lui donna d' abord une Penſion de quatre mille Livres — & elle Vauroit 
bien tot emporte ſur Madame de Portſmouth, & ſur ſa Cabale, fi, par une foi- 
_ aſlez ordinaire 4 ſon Sexe, elle n'avoit pas eté la Dupe de ſon propre 
Eur. 
M. le Prince de Monaco vint en Angleterre dans ce t:ms-la, Il &oit jeune, 
Galant, bien fait; ſavoit en perfection mettre en pratique ces petits ſoins, & ces 
empreſſemens affe&&, qui plaiſent ft fort aux Dames. Il devint Fadmirateur 


paſſionnẽ 


® Fo rapportersi co paſſage J autant plus, volontiert qu'il ſervira à . 114 partie de c- views 
de 2 La fortune, 4% Madame de Mex win, qui vouloit me rendre la plus malheur euſe a mon 
ſexe, commergaen faiſant ſemblant de me voulair faire Reine, & il n'a pas tenu a elle, quelle ne m'ait ren- 
du odieux le parti qu elle me deſtinoit, par la comparaiſon de ceux dont elle me flata d'abord. Cependant 
je puis me rendre ce temoignage, que ces illuſtres partis ne m eh u 0 ent p23, & Monſieur Mazarin n'ofe- 
roit dire qu'il ait jamais remarque en moi de vanite qui fut ay deſſus de ma condition. Tout le monde ſait 
les propolitions qui furent faites a diverſes repriſes de me marier avec le Roi d'Angleterre; & pour le Duc 
de — vous ſaver, ce qui 8 en dit au voyage de Lion, & que Laffaire ne rompit que par le refus, ov 


Monſieur le Cardinal s'obſtina d'abandonner Geneve en de ce ts 
dame la Ducheſſe de Matarin, pag. m. 11.12. coulideration Mariage. MazMoinzs de - 


t Cinquante deux mille Livre: tournois. 
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ionnk de Madame de Mazarin; & M. de St. Erremond s aper qu bien- tot qu'il ne 
ui etoit pas indifferent. Comme il ſavoit tout le ſecret du Voyage de cette Ducheſſe, 
& qu'il. y prenoit mEme quelque part, il n'oublia rien pour prevenir une liaiſon ſi 
Fatale. A1 repreſenta 2 = — 1 —— od elle alloit ſe 
jetter. Mais comme ce qu vn lit fait qu dis plus d' impreſſion qu un ontretien, 
paſſager, il lui adreſſa un petit Disco uRG ſur 9 dara! g el il s' inſinuè 
adroitement dans ſa Confiance, & tiche de lui faire connoitre la Conduite qu'elle 
doit tenir. Il fait voir d abord juſqu'ol va la force de l Amirie par exemple d Age- 
ſilas Roi des Lacedemoniens, qui recommandant Vaffaire d'un de ſes Amis i un 
autre, ſouhaitoit qu'il le trouyat innocent à quelque prix que ce fat. Cette action 
lui paroit d autant plus refnarquable, qu'il croit que Veloignement qu'il y A de Pem- 
ire 4 la ſujettion ne laiſſe pas former cette Union des Volontes qui oft neceſaire pour 
350 aimer. Il explique enſuite ce = c'eſt que la liaiſon ordinaire qui ſe trouve 
entre les Rois & I urs Courtiſans; il marque les raiſons qui obligent les Princes i 
ſe faire cette eſpece d Amis & de Confidens qu'on apelle Favoris, & il montre com- 
bien eſt delicate & dangereuſe la ſituation d'un Favori. Il paſſe de la à des Conſi- 
derations plus particulicres ſur PAmitie, & apres avoir falt Eloge de cette Vertu, 
Il montre combien il avoit ſũ gagner la de ſes Amis. Comme je nat, dit 
il, aucam Merite eclatant 4 faire valoir je penſe qu'il me ſera permis d'en « vn, qui 
ne fait pas la Vanite ordinaire der Hammes; 2% de m'ctre attire pleinement la _ 
ance de mes Amit; & I'bomme le plus ſecret que j aye conn en ma vie * ua ett plus 
cache avec les autres, bir d tage avec moi. Il ne m' rien cel? tant 
nous avons «te enſemble; & peut-etre qu'il ent bien voulu me pound f dire routes 
choſes lorſque nous avons ets ſepares. Le ſouvenir d'une Confidence ſi chere m eſt hien 
douce ; la penſce de Petat ow il ſe trarve m'eſt plus dowlourenſe. Fe me ſuis accoutums 
a mes Malbeurs, je ne m'accoutumerai jamait aux fiens , fs que je ne puis donner 
que de la dowleur 4 ſon Infortune, je ne paſſerai aucun jour — affliger, je neu 
faſſerai aucun ſans me plaindre. : 

M. de St. Evremond fait voir enſuite que la Veritable Amitie doit etre exempte 
de toute Diſſimulation; & qu'cle n'eſt pas moins incompatible avec une Juſtice ri- 
goureuſe, qu'avec une Sageſſe trop circonſpecte. Il ne trouve pas mauva's que les 
Amis ayent des Opinions diferentes : mais il veut que la Diſpute ſoit une Conference 
four 1 eclaircir, & non pas une Conteſtation qui aille a Paigrewr. Il croit neantmoins 
qu'on ne doit pas avoir des Sentimens trop oppoſes ſur la Religion, & que celai qui 
rapporte tout 4 Ee Raiſon & celui qui ſoumet tout à I Autorits, ac ont malai- 
ſement enſemble. Mi. de St. Evremond ajoute que rien ne ſeroit comparable a un 
Commerce d' Amitié avec une femme belle, 1 & raiſonnable ſi on pou- 
voit, s aſſũrer de la duree de ce Commerce; & il croit qu'on n'a exclu les Fem- 
mes du Maniement des Affaires, que parce qu'on a cru qu'elles avoient le Cœ 
trop foible, trop incertain, & trop aſſujeti a l tlite de leur Nature. Dequoi ne 
ſernient pas, continue-t-il, Venues 4 bout Madame de Chevreuſe, la Canteſſe de Care 
liſle, la Princeſſe Palatine, i elles n' avotent pas gate par leur Cour, tout ce qu'elles au- 
roient pa faire par leur Eſprit? Il fait voir que les Erreurs du Cerur ſont bien us 
dangereulcs que les Extravagances de Vimagination: il rapporte ce que lui diſoit 
un jour Mademoiſelle de L'Enclos, þ rendoit graces a Dieu tous les ſors de fon 
Eſtrit, & le privit tows les matins, de la —_— s ſoriſes de ſon Cu; & apres 

on, I. avoir 


« Je yeuſe que M. de 85. Evrenmond parls.de M. Fonguet , qui tit Prifennier dans 1s Citadelle de Pigneral 
* i monrust en 1680 


In La Viz oz Moxsizux 
avoir lout Madame de Mazarin ſur fa Beauté, & fur Velevation de fon Eſprit, qui 
lui faiſoit mepriſer la fauſſe Galanteric & les diſcours fades & ennuyeux des autres 
Femmes, joignes, Madame, ajout — —.— Jaignez le merite du Caur à celui de I Ame & 
& IBforis. Code ce Cour des rs de petits ſoins T de ces 2 
fermer uns Porte & une Feneſtre, a relever un Gand 4c un Euantail. v fait 
de tort à la Reputation des Dames: mais le peu de Merite des e les deſbowore. 
ous m'offenceries, Madame, cont.nue-t-il, fi vous penſies que ef fuſe ennemi de la ten- 
dreſſe : tut Vieux que je e ſuis, il me facheroit q on cre exemt. On aims autant de tems 
C on peut re; me que je veux dans les Amities, Ce les Lumieres precedent 
Mowvemens, & qu une Eftime juftement formee dans ei, D e dans le 
Caur,& y prendre la Chaleur neceſſaire pour les Amities, comme pour F Amour. Aimesz donc, 
e, maisn 3 que des ſujets dignes de vous. — — ſe: 
ries ambitieuſe, & gouverneriez ceux Jy puns les mas Devenez Maitreſſe du 
Monde; ou — een Jours enntiyeux dan; cette 
inutilit ſeche & rite, dont on a uml Lien mais pour diſpoſer de vos 
ſens avec empire, & ordonner vous-m ime 
Mais toutes ces inſinustions ne — im ihe. Le Prince de Mac 
fur prefere; & Madame pl gov oubliant le rang qu elle devoir tenir 2 la Cour 
de la grande Bretagus, — 97g v Fg Roi en. it patience; & 
a meme ſon Reſſentiment juſqu à lui oter = 1 * lui avoit donne. 
de St. . & Pindiſcretion de ſa Con- 
duite, dans les Vers fuivang, - 6 la Clef que je 
viens 3 donner. 
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_ L wwek des — regler les * , 
ante #'troient les Romains, 
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vou n apportiez ain 
: bertd que pou leur Servieude. 


Cependant les Sollicitations de ſes Amis, jointes à I Affection que le Roi conſer- 
voit pour elle, lui firent retablir fa Penſion, & elle parut à la Cour avec tout l Eclat 
& tout VAgrement qu elle pouvoit ſouhaiter. Sa Maiſon you le Rendez-yous or- 
dinaire de tout ce qu'il y avoit de perſonnes polies en 2 Les Sei- 
neurs, les Miniſtres etrangers, les Dames les plus y rendozent aſſidũ- 
ment. Les Honnetes-gens s en faiſoient un 2 gre e, & les Savans 
aprenoient à devenir polis. Madame de Mazarin 8'etoit 5 N. 1 f. 
Lecture pendant ſon ſejour a Chamberi, ol elle avoit aupres Gele 1 t. Real, 
qui compoſa ſes MEmorres, ſur les 8 qu'elle lui dit de fa Vie. Va 
—— cru, Monſicur, que c ctoit elle meme qui les avoit 6crits ®: mais j puis vous 

arer qu'elle n'en — fourni que la maticre. e n*&crivoit pas afſez bien pour * ꝗ— 
— lorme; & ils ſont mieux tournes que les autres Ouvrages 


4 Voyex la Carte de Tendre, dans le premier Tome de 1a Cuutin 
* Ry yousr eint dun Provincial, Dm. I. f. 181. 
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ſoit, qe 
ſorte de ſujets: on Md 
Ouvrages d'Eſprit 
modernes, I'U 

a M. de St. Evrem 


notre Theatre. Il avoue qu'on a eté rowebs de la MaxlaN x de Triſtan; de la So- 
PHONISBE de Mairet; de PALcYoNER de du Ryer; du VENCESLAs de Ro- 
trou z du STRAicon de M. Corneille le jeune; de VAnDrRoOMAqQue & du Bxrrax- 
cus de M. Racine; & de pluſieurs autres, Il dit après cela que les Tragedics des 
Italiens ſont fi mediocres qu elles ne valent pas la peine qu on en parle; & il re- 
marque qu il y a devieilles Tragedies Angloiſes, comme, par exemple, le Caril INA 
& le Se jan de Ben. Johnſon, od il ne faudroit que retrancher certaines choſes pour 
les rendre tout à fait belles. Il deſaprouve la condeſcendance que les Poctes Anglois 
ont pour le Peuple, lorſqu'ils font lanter la Scene; & il finit en obſervant 
que fi d'un cote les Francois bent aſſes juſtement aux Ang/ois de dunner trop à 
leurs ſens ſur le Thearre, ils doivent auſſi ſauffrer le reproche que leur font les Angſois 


de paſſer dans I aurre extrewite, quand ils admirent dei Tragedies par de petites doceurs 
qui ne font pas we Impreſſion aſe te ſur les Eſprite. jt 
Dans les Obſervations ſic nos M. de St. Evremond a ſoin d'avertir des le 


Titre que fa Critique ne regarde 2 celles de Moliere ox Pon troxve, dit il, le vrai 
eſprit de la Comedie. A Vegard des autres Auteurs Frangois, il remarque que quoi 
ue la Comedie doive etre la Repreſentation de la vie humaine, ils n'ont pas laiſſe 
la tourner tout à fait ſur la Galanterie, à Iexcmple des Eſpagnols. Il compare 
enſuite la Comedie Frangoiſe avec I'Eſpagnole, & montre que nos Poctes en tirant 
des Eſpagnols la pliapart de leur ſujets, ont tte * de ſe conſormer du reſte à 
I'bumeur & aux manieres de lour Nation. Cela lui donne occaſion de rapporter un 
bon Mot qu'il avoit oui dire a a Princeſſe d Iſenghien. Une Femme, dit il de que- 
lite Eſpagmile liſoit il y 2 long-rexss, lo Roman do Cl go raE ; & comme apres un 
1 — ob ay n 
uns Amante cgalement paſtoumc s; eſprit mal emplo elle; à quoi bon 
1 5 3 il. ſont — — C, continue M 4 K. Evre- 
mond, "es flexron que j aye ont faire de ma vie; enede, quoi que 
74 l pls chan gue lui Ef 

inutiles en ces 3 Uaſlure apres qu'il y a beau- 
2 coup 
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„ pra regularite & de vraiſemblance dans la Galanterie des Comedies Fran- 
ol 


dans celle des Pieces Eſpagnoles : mais que cela eſt encore fonde ſur les 
ceurs & ſur les Coutumes 2 ces 23 Enfin il remarque 


ue comme la Comcdie va furement à plaire, il ne faut pas toù jours s'y piquer 


une regularite trop exacte & trop rigoureuſe. | 
MN. de St. Evremond vient enſuite 4 [a Comedie Halienne; & apres avoir averti 
2 ne parle point de l A MIN TE, du Pas rox Fipo, & des autres Comedies 
e cette nature la, il ajoùte que ce qu'on voyoit en France fur le Theatre des Ita- 
liens © mn'etoit pas proprement Comedie, puis qu il n'y avoit pas un veritable 


plan de l' Ouvrage; que le ſujet n'a rien de bien he; qu'on ny voyoit aucun 


cc Caractere bien garde, ni de Compoſition ou le beau Genie fut conduit au moins 


« ſelon quelques regles de Art. C w'eft ici, ajoute- t- il, qu une eſpere de Cuncert 


mal forme entre pliſieurs Acteurs, dont chacun foernit de for ce qu il a 5 
ſon —— . C'eſt le bien pren dre, un ramas de Fond 9 
bruche des Sumreux, & de ſroides Bouffonneries dans cells des Zanis. Il avoue que 
ces Bouffons font inimitables; mais il trouve qu'a la fin il ne laſſent & n'ennuyent 
pas moins que tous les autres Perſonnages Italiens, qui ſont toũjours ouirés a la- 
reſerve du Pantalon. M. de St. Evremond fait, apres cela, en peu de mot, FHi-- 
ſtoire de la Tragedic & de la Comedie des Anciens Romains : Il en | 
Forigine, le progres, & la decadence ; & apres avoir obſerve combien le Genie des 
Italiens eſt different de celui de leurs Anc il fait Peloge des Acteurs de la 
Troupe Italienne qui jouoient alors à Paris. | 
Apres avoir parle de la Comedie Itafienne, M. de St. Evremond paſſe 2 VAn- 
loiſe, & remarque d'abord qu'il n'y en a point qui ſe conforme plus à celle des 
nciens pour ce qui regarde les Mœurs. Ce »'eſt point, dit-il, une pure Galamterie 
fleine d Avantures & de Diſcours amoureux, comme en 1 
la Reprefentation de la vie ordinaire, ſelon la diverfits 
curacterer des Hommes, Il dit enſuite qu' au ſentiment des Frangois ces Carad eres 
ſe pouſſent trop 2 comme ceux qu on voit ſur notre Theatre demeurent un peu 
languiſſans au goũt des Anglois z & il montre que cela vient de ce que ceux - ci 
ereuſent trop dans un ſujet, au lieu que les Frangois d' ordinaire ne Faprofondiſſent 
pas affez. A la verite, ajoute- t- il, je ai print vi de gens de meillenr entendement 
ane les Frangvis qui c ent les choſes avec attention, & les Anglois qui | 
ſe detacher de leurs trop grandes meditations, pour revenir a la facilits du 2 & 
4 certaine Liberte PEſprit qu'il faut poſſeder * #il eſt paſibie. Les plus bonn;- 
res gens du Monde, continue-t-il, ce ſont les ＋ que penſent & ler Anglois 
— M. de St. Evremond paſſe enſuite a la difference qui ſe trouve entre les 
Comedies Angloiſes, & les Frangoiſes z & il fait voir que celles-la nen ſont pas 
moins belles, ni moins agreables z pour n'&rre pas fi regulieres, ni ſi exactes que 
celles-ci. M. de Sr. Evremond fit dans ce tems-la une IDYLLE, dont il com- 
poſa lui- meme la Muſique. Cette Piece fut chantee chez Madame de Mazarin,, 
oh il ſe trouva pluſieurs perſonnes de diſtinction. La Converſation roula enſuite 
fur les Comedies en Muſique, & particulierement ſur les O qui faiſoient alory 
rant de bruit en France. M. de St. Evremond ne parla pas fort avantageuſement de 
ces ſortes de Compoſitions 3 mais n'ayant pas eũ le tems de dire tout ce qu'il en 
ſoit, il Eerivit quelques — no un Diſcours ſur ce ſujet, qu'il adreſſa au Duc 
c — mt qui w_ tre de cetre Converſation. is _ ue de vous 
donner une idee de cet Ouvrage, 1 Monſieur ire ici en abrege 
THiſtoire de I ẽtabliſſement de nos Opera. y : 
| Les 


e & en France; c 
. th; & les e, 
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s Or RRA, C'eſt à dire, les Pieces de Theatre en Muſique accompagnees de 
ek de Machines & de B. corations, nous ſont venues d' Italie. Le Cardinal 
Mazarin avoir tents de les introduire en France, & des VAnnee, 1647. il y fit 
venir des Comediens de dela les Monts, qui repreſenterent une Piece en vers Ita- 
liens intitulte Ox πνœ O&K EUR x. Le ſpectacle ne ſurprit pas moins par ia 
nouveaut que par la beauteè des voix, la variete des Concerts, le changement des 
decorations, le jeu ſurprenant des Machines, & la magnificence des habirs. Le fuc- 
ces qu'eut cette Piece donna lieu den repreſenter une ſemblable aux Noces du Roi. 
en 1660, ſous le titre dE Act ANAN TE, avec une Traduction Frangoiſe 5 
a cote en faveur de ceux qui n'entendoient pas Italien. Cela fit generalement ' 
ſouh:irer qu'on travaillit a des Opera Frangois: mais on manquoit de bons Muſi- 
ciens, & de belles Voix z & on toit d'ailleurs dans le Prejugè que les Paroles Fran- 

oiſes n'ttoicnt pas ſuſceptibles des mEmes mouvemens & ces mEmes ornemens que les 
taliennes. Entin Abbe Perrin, qui avoit etE Introducteur des Ambaſladeurs au- 
pres de Gaſton de France Duc 4'Orleans, entreprit de ſurmonter tous ces Obſta- 
cles. Il compoſa une Paſtorale qu'il fit mettre en Muſique par Cambert, Inten- 
dane de la Muſique de la Reine mere, & Organiſte de St. Honore. Cette 
Piece fut chantte d'abord a Iſſy en 1659 ; mais fans Machines & ſans Dances; : 
Cependant elle fut ſi univerſellement aphudie, que le Cardinal Mazarin en fit don- 
ner à Vincennes pluſieurs Repreſentations devant le Roi. Ce fur, dit M. de St. 
Evremond, comme un eſſai d Opera qui eit Fagrement de la Nucveaute : mais, ajoute- 
t · ll, ce quil y ext de meilleur encore, c'eſt qu om y entendit des Cuncerts de Fluter; ce 
e on navoit pas entendu ſur aucun Theatre depuis les Grees & les Romains. Cette 
Picce fut bien tot ſuive d'une autre intirulte A IAD Nx, dont les Vers qui &oi- 
ent de l' Abbe Perrin, ne furent pas trouvts fort bons. On en fit pluſicurs Re- 
petitions: mais la mort du Cardinal empecha qu'elle ne fut jouce 3 & ſuſpendit, 
pour quelques Annees, le progres des Opera miſſans. Cependant VAbbe Perrin 
n'oublioit rien pour venir à bout d'une entrepriſe dont les Commencemens avoient 
&e fi heureux. Il obtint en 1669. des Lettres Patentes, pour l' etabliſſe ment d'une 
Academie des Opera en Langue Frangoiſe : Mais ne pouvant fournir ſeul aux ſoins 
& i la depenſe exceſſive que demandoit un tel etabliſſememt, il Yaffocia pour la 
Muſique avec Cambert 3 pour les Machines avee le Marquis de Sourdeac ; & 
pour fournir aux fraix neceſſaires, avec le nomme Champeron. Des que cet ac- 
cord fut conclu, ils firent venir de Languedoc les plus cdebres Muſiciens, qu'ils 
tirerent des Egliſes Cathedrales, où il y a des Mu 3 fondecs. Cambert leur 
joignit les meilleures Voix quil piit trouver ailleurs ; & Ion fir repreſenter à Paris 
ſur le Theatre de Guenegaud VOpera de Po o NE en VAnnet 1671. Les Vers 
ttoient de la fagon de Abbe Perrin; mais ils ne ſurent pas trouves meilleurs que 
ccux de Ariadne. Cette Pieec fut repreſentee huit Mois entiers avec un aplau · 
diſſement gen#ral : mais pendant ce tems - la le Marquis de Sourdeac, ſous prttexto 
des Advances qu'il avoit faites, s empara du Theatre, & pour ſe paſfer du ſieur 
Perrin il eũt recours à Mr. Gilbert, qui compoſa la Piece intitulee Les PIN ES 
& LES PLAIS1RsS de PAMOUR, qui fut enſuite repreſentée ſur le meme Thea 
tre de Guenegaud. Cependant Jean-Baptiſte Lully, natif de Florence, ſur- Inten- 
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dant de la Muſique du Roi, profitant de la diviſion qui s'toit miſe entre tes Aſ- 
focies de I'Opera, obtint par le credit de la Marquiſe de Montefpan, que I Abbe 
Perrin, moyennant ure ſomme d'Argent lui cederoit fon Privilege. Ce cha 
ment obligea Cambert de paſſer en Angleterre, ou il mourut en 1677. Sur-In- 
tendant de Ia Muſique de Charles II. Lully $'affocia le fieur Vigarani, Machiniſte 
du 


— 
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du Roi, & plaga ſon Theatrc au Jeu de Paume de Bel-air, od il donna au Public 
en 1672, LES FESTES DE | AMour & DE Baccnvs. C'ttoit une P 
compoſte des Fragmens de differens Ballets, dont. Lully avoir fait Ia Muſique pour 
le Roi, ſur les Paroles de Mr. Quinault. Cette Piece tut ſuivie des * de 
Canmvus, d'ALCESTE, DE THESEE, d'Ar vs, d'Is Is, & d'un grand 
nombre d'autres qu'il n eſt pas beſoin de nommer ici. Revenons à M. de St. 
mond. 
Il commence ſes Obſervations ſur les Opera, en diſant que quoi que les ſens ſoient 
agreablement frapes par Peclat. & la magnificence de ces Spectacles, cependant 
comme Veſprit n'y trouve rien qui le touche, ni qui Fattache, on tombe bien-tat 
dans Vennui, & — une laſſitude inevitable. Mais une des choſes qui choquent le 
„plus M. de St. Evremond dans les Opera, c'eſt de voir chanter toute la Piece 
_ defuis le commencement juſqua la fin, comme fi les perſonnes qu on repreſente, 
i eroient ridiculement ajuſtces traiter en Muſique, & les plus communes, 
. & les plus tmportantss Aﬀaires de leur Vie. Peut-on i maginer, ajoute-t-il, qu un 
| Maitre apelle ſon. Valet, ou qu'il lui donne une Commiſfim en chantant; qu un Awi 
1M faſſe en chantant une confidence à ſon Ami; qu'ow delibere en chantant dans un Con» 
| ſeil; qu'an exprime avec du Chant les ordres qu on donue, & que melodieuſement on 
| | Tue les hommes 4 coups d'epte & de Favelots dans un Combat ? Ce n eſt pas qu'il 
5 vcuille donner I'excluſion à toute ſorte de Chant ſur le Theatre. 11 rewargus for 
| | judicieuſement que tout ce qui regarde le ſervice des Dieux s eſt toitjours te 3 
| & que la paſſion d'un Amant, irreſolution d'une ame combatue par divers 
| mouvemens, & les autres ſujets de cette nature ſont aſſez propres pour le Chant: 
| mais il croit que © tout ce qui eſt de la Converſation & de la Conference; tout 
= &« ce qui regarde les Intrigues, & les Affaires; ce qui apartient au Conſeil & à 
| « Action, eſt propre aux Com diens qui recitent, & ridicule dans la bouche des 
| « Muſiciens qui le chantent. Les Grecs, ajoũte- t- il, faiſoĩent de belles Tragedies 
-< od ils chantoicnt quelque choſe ; les Italiens & les Frangois en font de m& 
- < chamtes, où ils chantent tout. Cela lui donne occaſion de definir l' Opera, ws 
travail bizarre de Poifie & de Muſique, od le Poite & le Muficien «galement gines 
Pun par Pautre, ſe donnent bien de la peine à faire un mec ant Ouvrags. Il montre 
. enſuite comment on pourroit faire des Comedies ou l'on introduiroit des Dances 
. & de la Muſique, qui ne nuiroient en rien à la Repreſentation. De ces Reflexi- 
ons generalcs il paſſe a ces Conſiderations ſur le different Genie de Lully & de 
Cambert. Il compare les Opera des Italiens avec ceux des Frangois, & il ſoutient 
que pour la maniere de chanter qu'on apelle en France Execution, il n'y a aucune 
Nation qui puiſſe le diſputer à la notre. Il examine apres cela la differente manic- 
re de chanter des Italiens, des Eſpagnols, & des Anglois, & conclut qu'il 1% 4 
que le Frangois qui chants. II appuye ſon ſentiment del Autorite du fameux Luigi, 
qui ne pouvoir ſouffrir que les Italiens chantaſſent ſes Airs, apres les avoir out chan- 
ter aux meilleures Voix de Paris; & qui diſoit hautement en Italie q ur ren» 
dre une Muſique azreable il falloit des Airs Italiens dans la bouche = rangois. 


M. de St. Evremond reconnoit en meme tems, qu'il y a guerre de i ayent 
des Paroles, que 


la Comprehenſion plus lente que les Frangois, tant pour ſe ſens 

= entrer dans Feſprit du Compoſiteur z & qu'il y en a peu qui entendent moins - 
la Quantité, & qui trouvent avec tant de peine la Pronenciation. Ill vient enſuite 

aux Machines des Opera, & il ne les $pargne pas plus que les autres Irregularites 

qu il a remarquees dans ces Repreſentations en Muſique. Il conclut en diſant que 

A Conſtitution de nos Opera doit paroitre tout à fait extravagante à cenx qui 25 
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be bur gott du Vraiſemblable & du Miroeilleux. . Cependant, ajoute<>il, on court 


„ hazard de ſe decrier par ce Bon- goũt, fi on oſe le faire Fr way & je conſeille 
„ aux autres, quand on parle devant eux de Opera, de fe faire a cux-mEmes un 
„ ſecret de leurs lumieres. Pour moi, continue-t-il, qui ai ra e & le tems de 


„ me ſignaler dans le Monde par Veſprit des Modes, & par le Merite des Fantaifies, 


» je me reſous de prendre le parti du Bon. ſens, & de ſuivre la Raiſon dans fa Diſ- 
„ grace, avec autant d'atachement que {i elle avoit encore ſa premiere Conſide- 
ration. 
M. de St. Evremond toit fi choque de voir que tout juſqu aux Converſations les 
plus familieres & aux Affaires les plus communcs, ſe chantoĩent dans les Opera, que 
r en faire mieux ſentir le ridicule, il ſe divertit a ecrire une Comedie intitulec 
E Orznas . 68 il introduit une jeune Fille qui à force de lire & de chanter des 
Opera ne veut plus parler à perſonne qu en vers & qu'en chantant. Dans une des 
Scenes de cette Piece il fit entrer un court Examen des Opera qui avoient de ja paru, 
comme la Paſtorale q ID, Pomone, irs Pegs ET Les PLAISIRS DE L'AMOUR, 
Ariane, Capmus, ALcesrte, THrese'r, Er ATHYS. Il fat en meme tems le Ca- 
ractere de Cambert, & n oublie pas de donner a Quinault les louanges qu'il a me- 
rittes. | f 
Jajoũterai ici que d'habiles Muſiciens d Italie &tant venus en Angleterre quelques 


Annecs apres, des Amis de M. de St. Evremond voulurent ¶obliger a retracter ce 


8 avoit dit a Tavantage des Francois dans ſes Reflexions ſur les Opera: Il fit la 


eſſus un petit Ecrit ſous le Titre d'EcLarrcis$EMENT : mais le tour en eſt entic- - 


rement ironique; & il y confirme ce qu'il avoit avance. 

Voici comment il ſe trouva engage à &rire ſa D1ssERTATION for le Mir de 
VasTe. Quelcun ayant dit en louant le Cardinal de Richelieu, qu'il avoir PEfprit 
Vaſte; fans y ajoiter d' autre Epithete, M. de St. Evremond ſoũtint que cette Ex- 
preſſion n toit pas juſte: qu ES y RI vas v E fe prenoit en bonne ou en mauvaiſe 


part, ſelon les choſes qui s'y trouvoient jointesz qu'un Efprie vaſte, — 


enitrant, marquoit une Capacite admirable; & qu*au contraire un Eſprit vafte 
Lenoir p &toit un Eſprit qui ſe perdoit en des Pence: vagues, en 2 mais 


vaines idées; en des eins trop grands, & peu proportionnes aux moyens qui 


nous peuvent faire reuſſir. Madame de Mazarin prit parti contre M. de St. Evre- 
mond; & apres avoir longtems diſpute, ils convinrent de sen rapporter à Meſſieurs 
de 1'Acapymrie. M. de St. Real (qui apres avoir accompagne Madame de 
Mazatin en Angleterre, & y avoir ſejournè quelques mois $'&oit retire à Paris) fut 
charge de les conſulter: & ces Meſſieurs deciderent en faveur de Madame de Ma- 
zarin. M. de St. Evremond $'ttoit = condamnet lui-mEme avant que cette Dec;-- 
ſion arrivit, mais quand il leut vite, i} declara que ſon Deſaveu n'etoit pas ſincere 3 
que c' toĩt un pur eſfet de Docilite, & un Aſſuſettiſſement volontaire de ſes Senti- 
mens à ceux de Madame de Mazarin. La deffas il reprit non ſeulement Popinion 
qu'il avoit d' abord defendue: mais il nia abſolument que Faſte pit jamais etre une 
louange, & que rien ſut capable de rectifier cette Qualits. Il ſoũtint que le Grand 
troir une Perfection dans les E ſprits, le Naſle, toũ jours un Vice; que l Etenduꝭ juſte 
& ret lee faiſoit le Grand, & que la Grandeur demtſurte faiſoit le Vafte. Il prouve 
tout cela par des Exemples tire des meilleurs Auteurs anciens; apres quoi il cxamine 
le Gents vasTe qu on atribue 4 Homere & 4 Ariſtote, & EseriT vaste qu'on. 
donne à Pyrrhus, a C tilina, a Charles-Quint, & au Cardinal de Richelieu: & ib 
fait voir par une diſcuſſion exacte, que les meillews Ouvrages de ces famcux Au- 
teurs, & les plus belles Actions de ces grands Capitaines, doivent Satribuer aux au- 
uca 
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tres Qualites de leur Eſprit; & que leurs Erreurs & leurs Deſſeins chimcriques, 
doivent Etre imputes à ce qu' ils ont ci de Vaſte, C'eſt ainſi que M. de St. Evre- 
mond trouva moyen de faire entrer le Caractere de ces Grands-Hommes, dans un Ou- 
vrage, ou tout autre nauroit mis que de ſimples Diſcuſſions grammaticales. 

Le Duc de Nevers envoyoit ſouvent à Madame de Mazarin, fa Sceur, des Pieces 
de Pocſie de ſa fagon. Ce Seigneur avoit le Genie tout- A- fait poctique; mais il 
s' abandonnoit trop a ſon Enthouſiaſme, & ne chatioit pas aſfſez ſes Productions. 

Cependant comme il y avoit quelque choſe d'Original dans ſes Penſees & dans le 
tour qu'il leur donnoit, ſes Ouvrages ne laiſſoient pas de plaire. Madame de Ma- 
zarin ayant envoyt a M. de St. Evremond une Eerrre que M. de Nevers avoit 

ccrite a M. I Abbe Bourdelot, & ayant prie de lui en dire ſon Sentiment; il repon- 


dit qu'il y avoit ® dans ce petit Ouvrage des Vers auffi levis, qu'il en eut vs depuis long- 


tem dans notre Langue. C qui me les fait eſtimer davantage, ajoute-teil, c'eſt qui! 
a de la Nowveaute & du Bon-ſens: ajuftement difficile a faire. Car nos nouveautes 
ont ſonvent de Pextravagance z & le Bon-ſens qui ſe trouvs darts nos Ecrits, eft le Bon- 
ſens de Þ Antiquite. plus que le notre. Fe veux que I Eſprit des Ancient nous en inſpire , 
mais je ne veux pas que nous prenions le leur meme. Fe veux qu'il nous apprennent 4 
bien penſer; mais je waime pas à me ſervir de leurs Penſces. Ce que nous voyons deux 


. avoit la grace de la Nowveaute, lorſqu'ils le faifnient : ce que naus ecrivons aujourd bui 
.& vieillt de Siecle en Siecle, & 2 4 


eſt tombs comme eteint dans Pentendement de nos Au- 
zeurs. Qu avons-nous a faire d'un nouvel Auteur, qui ne met au jour que de vieilles Pro- 


Auctions; qui ſe pare des Imaginations des Grecs, & donne au monde leurs lumieros 
les — 25 — apporte une infinite de Regles qui ſont faites il y a trois mille Ans, 


pour regler tout ce qui ſe fait aujourd bui; & on ne confidere point, que ce ne ſont * 
1 


les memes Sujets qu il faut traiter, ni le mime Genie qu il faut conduire. Si nous 


_ ſims Pamour comme Anacreon & Sapho, il n'y aurait rien de plus ridicule , comme Te- 


rence, rien de plus bourgeois., comme Lucien rien de plus groſſier. Tous les tems ont un 


Morale, en quelque fazon, ayant leurs Defauts & leurs Vertus. Ceft tos jours ! Homme, 


 Carattere qui leur eft 8 5 ili ont leur Politique, leur Inter(t, leurs 7 ili ont leur 
2 


mais la Nature ſe varie dans P Hamme; & Þ Art qui weſt autre c fe une Imitation 
de la Nature, ſe doit varier comme elle. Nos Sot1ſes ne ſont foint les Srriſes dont Ho- 
race s eſt moque; nos Vices ne ſont point les Vices que Juvenal à repris: nous devons 
employer un autre Ridicule, & nas f 20026 d une autre Cenſure. 
Apres la Paix de Nimegue, M. de St. Evremond ecrivit au Roi une Erirnx en 
Vers, ou il lui demande indirectement ſon Retour: Mais cela ne produiſit encore 
rien. Le Comte d' Olonne ayant donne beaucoup de louanges à cette Piece; je ne 


ſai tas, lui repondit M. de St. Evremond, pourquoi vos admireriez mes Vers, 7 - 
tre en Art 


2 je ne les admire ou moi- meme, car vous devez ſavoir d un grand Mai 

vetique , que le Potte eſt togjours le plus touches de fon Ouvrage. Pour moi, je re- 
euumois beaucoup de fautes dans le mien, que je pourrois corriger , fi Jexatlitude ne fai- 
Vit trop de peine a mum bumeur, & ue conſumoit trop de tems a une perſonne de mon age. 
IV ailleurs, j'ai une excuſe que vous recevrex, fi je ne me trompe : les Cunps-d'eſſai ne ſant 
pas ſourvent des (De ſi-d be, & les loxanges que je dine au Rai, etant les premieres 
veritable & ſinceres que j'ai donnees, il ne — par He tonner que je ny aye pas mop 
bien reuſi. Les vitres pour moi ont une Irunie ingenieuſe, dans | 


i grand Maitre autrefois, que le Marechal de Clzr 


* Oruvies Mitres T. IF. pag. 110. 
+, drgfors. 


quelle je me ſuis vs 
aut ne trowurit que moi "—_ 
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de vous diſtuter le merite de cette Figure-l:, Vous ne devies pas vout en ſervir contre 
un bomme qui en a perdu uſage, & qui eft autant votre Serviteur que je le ſus. 


Il compoſa enſuite un petit Ouvrage ſur VAmitie, que Madame de M z:rin fit im- 


primer à Londres, & qu elle intitula malicicuſement L'AM1T1 E ſans Amitie, d:dice 
4 Monfieur le Comte de Saint-Albans. M. de St. Evremond recherche d'abord la 
ra'ſon pourquoi les plus grand hommes de IAntiquite, comme Alcibiade, Ageſilas, 
Alexandre de ion, Ceſar, ont cu ſi peu d attachement pour les Femmes, pendant que 
Salomon, ce Roi i ſage, & fi eclaire, ſemble $'Erre fiir un Devoir particulier de les 
aimer toute ſa Vie. II ta. he enſuite de juſtiſier la condu te de ce Prince; & il ap- 
pure ſes raiſons de exemple de Sypha, d' Auguſte, de M. de Senecterre, & du Ma- 
rechal d'Eſtrees, qui, mème ſur leurs vicux jours, fe ſont abandonnes a I Amour 
des Femmes. Cependant, ajoute il, malgre toutes ces Autoritts, jeſtimerois beau 
nne —_ qui auroit aſſex de force Teſprit, * conſerver le gout de la Liberte juſqu a 
la #0 * ſes jours. Ce neſt pas, continue-t-il, qu ume pleine Independance ſoit toujours 
lowable : de ces gens i libres & fi d:itache's, ſe font les Indifferens & les Ingrats. Evi- 
tons laſſujettiſſement & la liberte entiere, pour nows contenter d'une liaiſon douce & hon- 
nete, aul agreable a nos Amis qu nous-memes., Si on me demande plus que de la 
chaleur & des ſoins, pour les intertts de ceux qui —_—_ plus que nes petits ſecours 
rout foibles "—_ ſont, dans les beſoins; plus que la Diſcretion dans le Commerce, & le 
ſecret dans la Confidence ; qu'on aille chercher aillewrs des Amities : la mienne ne ſau- 
roit frurnir rien d'avantage. Il faitwvoir apres cela les deſordres que produit quel- 
uctois ce qu'on apelle Amriiic, & montre qu'il y a differentes eſpeces d'Amis, qui 
— egalement c angereux & incommodes. Il donne le veritable Caractere de l'A- 
mitie, & fair obſerver combien cette Vertu a &6 rccommandee par les Philoſophes 
& par les Honnetes-gens de tous les ſiecles & de tous les tems. Enfin, il marque 
les Inconveniens qui reſu tent d'un trop grand nombre d Amis, tant par rapport à 
nous-mEme qu'a Vegard des Perſonnes que nous faiſons profeſſion d'aimer. 
M. de St. Evremond alloit paſſer les Etes a Windfor avec la Cour, & il y voyoit 
ſouvent M. Voſſius, qui etoit venu en Angleterre en 1679. od il avoit regu le De- 
re de Docteur aux Loix, & que le Roi avoit fait Chanoine de Windſor en 1673. 
ladame de Mazarin ſe plaiſoit auſſi beaucoup ala Converſation de ce ſavant homme: 
il mangeoit ſouvent chez elle, & elle lui faiſoit des Queſtions ſur toutes ſortes de 
Sujets. Voici à peu pres quel <toit le Caractere d' Iſaac Voſſius, que vous m'avez 
demande. Il entendoit preſque toute les Langues de Europe; & n en parloit bien 
aucune. Il avoit une Litterature immenſe; il connoiſſoit à fond le Genie & les 
Coũtumes des anciens Peuples: mais il ignoroit entiere nent les Manieres de fon 
Siecle, Son Impoliteſle ſe ay ys juſqu s ſur ſes Expreſſions. II $exprimoir 
dans la Converſation, comme il auroit fait dans un Commentaire ſur Juvenal, ou 
ſur Petrone. le meme tems qu'il faifoir des Livres pour prouver que la Ver- 
ſion des Septaiſtè toit divinement inſpire, il tẽmoignoit par ſes Entretiens particu- 
liers, qu'il ne croyoit point de Revelation. La maniere peu &difiante dont il eſt 
mort , ne nous permet pas de douter qu'il ne fur dans ce Sentiment impie. 
Qu-lques loirs, quelques Precautions * Von prit, on ne put jamais l'eng ger à 
reconnoitre en general les Verites de la Religion Chretienne. Il s obſtina a garder 
la deſſus un profond ſilence. Et cependant, ce qui paroit difficile à comprendre, 
cet Homme ævoit une Credulite imbecile pour tout ce qui etoit extraordinaire, fabu- 
leur, tloigne de toute creance. Ce ſont les propres termes de M. de Sr. Evremord, 
Tim. I. K qui 


ae Voſſins mourut & Londres le 10 4+ Frurier 1683, Myr. Wed 1'efl tromps ler il a dit dans fon A- 
ruf 4 Oxonenſes qu'il tro mort , Windſor, * ” 
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qui avoit aſſez pratique Voſſius, pour le bien connoitre. Qyg'on nous vienne dire 
après cela que les Eiprits-forts ſont des Genies e pures; des Gens ſans Prejuges, qui 
n admettent rien qui ne ſoit exactement vrai, & d'une Evidence palpable! | 

M. Juſtel fe retura en Angleterre avec ſa Famille ſur la fin de VAnnee 1681. pour 

jouir de la Liberte de Conſcience; & il obtint quelque tems apres la Charge de 

lioth&quaire du Roi a Saint-James. il ne laiſſoit pas de regreter les 
Douceurs qu'il avoit perdues en quitant la France, & de sen plaindre ſouvent. Cela 
donna occaſion a M. de St. Evremond de lui &crire une aſſez lo Lettre ou il 
defend la Secte Catholique en Homme du Monde, avec beaucoup d'eſprit & de po- 
htefſe, & ſans entrer dans les Subrilites litigieuſes des Theologiens. 

Peu de tems apres Morin apporta la Baſſete en Angleterre, & il tailloit ordinai- 
rement chez Madame de Maxarin, qui avoit beaucoup de paſſion pour ce Jeu. M. 
de St. Evremond fit li-deſſus pluſieurs Quvrages, od il ſe plaint que la Baſſete fai- 
ſoit quiter la Lecture des bons Livres, & ruinoit les Agremens de la Converſation. 
Voici quelques uns de ces Vers, od vous trouverez le Caractere des Savans, qui 
groflifſvient alors la Cour de cette Ducheſſe. 

15548 Qu aſt devenu ce tems beureux 
Os 1 
Os ler Diſcours ſenſes de la Philoſophie 
Partagevient les plaifirs de voſtne belle Vie ! , 
uarante fois, au moins, plus grande que Paris . 
Mel, plein des Legons * la rare — 
i du vieux Teftament tmt le fond nows explique, 
oit ven chercher an bruit de voſtre Nom, 
rr 
On feroit imprimer quelque nouvel Ouvrage 
Teri ** de Sixte-quint vons pre ſentoit / Hiſtoire, 
3 ov og , 
1 on 
7 — lean} — Serence ? 
err à ces enr i N 
A peine leur fair-on la imple re,; > - 
Et le. es Savans mrerdits & confus, o_ 
Regardent Mazarin qui ne les connon plus. wy 
ga thay ici bas, à la fin tout ſe paſſe; 
Les Livres de Baſſete ont des autres la place; 
| f Plutarque 
M. Voſſins den axtrimament on 4 ls Chime: il it quem © PEſpri 
Oe ra bang „. roms los — — — 
7 — N N e « dams co fem la & le Pere Simon d 
%u ar: 60 4 ore - 
feſperant d obtenir um Privilege your ſa CnitiqQue du Neue Teftamiat , aveit tefſern de Porveyer & ſon 
— —— — Page fall Houe + byteriques & 
polidiquei, etoit & Landre daw ce em- la. „ gs "OP 
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Plutar uſpendu, Don Quiclbore interdit 
— —4 de vous a — 2 Credit, : 
| Racine vous deplait, Patru vaus impar tune, 
Et le bon Ia Fontaine a la mime fortune. 


Il arriva en 1683. un Accident qui toucha beaucoup Madame de Mazarin. Le 
Baron de Banier, Gentilhomme Suedois, <roit é ement amoureux de cette Du- 
cheſſe, & il nen 6toit pas maltraite. Le Prince Philippe de Savoye, Neveu de Ma- 
dame de Mazarin en congũt tant de jalouſie qu'il ſe batit en duel contre ML de Ba- 
nier; & il le bleſſa fi cuſement qu'il en mourut quelques jours apres. Ses 
Parens ne uerent pas de pourſuire en juſtice le Prince Philippe, qui poſſedoit 
pluſieurs gros es en France. Tout cela jetta Madame de Mazarin une 
extrẽme Klon. Elle «toit inconſolable de la perte de fon Amant, & elle crai- 

it Cailleurs que fon Neveu ne fur condamne, & ne perdit par là les Benëfices 
Goat il jouiſſoit. Elle fit tendroſon Apartement de noir, & a peine y vouloit elle 
recevoir ſes meilleurs Amis. Enfin elle parut ſi deſolee que M. de St. Evremond ne 
douta point qu elle ne voulut quiter Þ erre pour ſe retirer en Eſpagne, dam 
le Convent ou étoit Madame la ( le a ſorur. Et il avoit d autant? plus de 
raiſon de le croire, que le Duc de Mazarin avoit envoyt en Angleterre Mademoi- 
ſelle Du Ruz, qui avoit autrefois apartenu à Madame de Mazarin, & qui faiſoit 
alors tout ce qu'elle pouvoit pour entretenir ſa doulcur, & Vobliger a ſe retirer das 
un t. M. de gt. Evremond lui ecrivit la deſſus trois ou quatre Lettres, ob 
il n'oublia rien pour la conſoler, & la detourner d'un deſſein fi contrairg & ſon bon- 
heur & a ſa tranquilifite. | 

II lui fit une pure vive de toutes les Incommodits & de tous les Deſagré- 
mens d'une telle ſolitude; & lui declara mEme que dans les diſpoſitions d'c{prit on 
elle ſaarouvoit, il ne lui ſeroit pas poſſible de les ſupporter. Encore, dit il, / valle 
etiez taucbee d'une grace particultere de Dieu, IV vom attachat à ſon ſervice, on excu- 
ſervit la duret i de votre condition par I ardeur de votre tle, qui vs rendroit tout ſi- 
portable: mais ugus n'(tes ni ch u ui touchee ; & il vous faut apprendre a croms 
celui qus vous allex ſervir fi durement. Vous trouverez toutes les peinet des Religienſer, 
& ne trouveres point cet es conſole. Dauter un jour de la felicisi de autre 


vie, eſt Aeg pour deſeſperer la plus ſainte fille d'un Convent, car la For ſeule | fortifie 
& la M capable de ſu $6 wtifications 2 fe dime. Qui ſait, Ma Jawe, | 
fi vous eros 


un quart-d'beue ce qu'il faut qu elle croye to»ymrs four tre fas mal- 
beureuſe? Qui ſait fi idee d'un Banbeur promi: aura jamais la 8 de dous ſontenir 
contre le 8 des Manx preſers ?* Ceſt au milieu de PUnivers que la Cutemi la- 
tion des 'eilles de la Nature wes fera connoitre celui dont elle d fend. La vie de 
ſoieil vous fera comprendre la grandeur & la Magnificence de celui qut la firme: cet 
Ordre fi merveilleux & fi juſte; & Wdre qui lie & entretient totes cliſes, vous don» 
nera la comviſſance de ſa 8 Enfin, Madame, dans ce Minds que ws quittez, 
Diu eſt tant aud rt & tout explique a nos penſces. Il eft fi refſerre dams les Munaſteres, 
oy ſe cache au lien de ſe dicomurir, fi diguiſe _= les baſſes & incdignes ſinues qu un 
ut donne, que les plus eclaires ont de la peine à le recountitre. 


Veus ne ſ-:ez pas ſurpris, Monſicur, du peu Religion que M. de St. Evr:mond 
attribue 4 Madame de Mazarin, fi vous faites reflexion que dans ſes MemMotnes 
cn nous aſſure que le Cardinal Mazarin veroit deja apergu du penchant qu'elle a- 
voit a Pirreligion. Une des el. ſes, dit cette Ducheſſe, ſur leſquelles il tt it plus 
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mecontent de mus, Cetoit Ia Devotion. Vous ne ſauriez croire combien le pen que 
nus en avions le touchoit, II weft point de raiſons qu'il wemployat pour nous en inſpi- 
rer. Une fois entr'autres ſe plaignant de ce que nous x'entendions pas la Meſſe tous 
les jours, il nous reproc ha que nous wavions ni pier ni bonneur. Au moins, drſoit il, 
fi vous ne Pentendez pas pour Dieu, entendez la pour le Monde . Mais ſi c toit 
Ia les Sentimens de Madame Ce Mazarin lors qu'elle n'<toir preſque qu'un enfant, 
il ne faut pas douter que fon Indevotion ne s accrũt par Vextreme Bigoteric & la 
ſuperſtition burlesque cu Duc ſon E 3 & quelle ne ſe fortifiit enſuite dans 
ſes Voyages, par le Commerce qu'elle avoit avec des Gens de beaucoup d'eſprit 
& de ſavoir, mais qui avoient ſur la Religion des penſces aſſcz libres. Ce n'&oit 
donc pas ſans raiſon que M. de St. Evremond lui repreſentoit qu'elle avoit beſoin 
d'aquerir de nouvelles Lumicre, avant que de ſonger à devenir Religieuſe. Elle 
ſe rendit aux Conſeils qu'on lui donnoit ; ſon Neveu fut abſoũs par les Juges z & 
le tems ayant modere fa douleur, elle ne penſa — à quiter la e-Bretagne. 
Cette heſſe etant revenue dune grande Maladic en 1684. elle dit un jour, 
en riant, qu'elle ſeroit bien aiſe de ſavoir ce qu; on diroit delle apres ſa Mort. 11 
nen fallut pas davantage a M. de St. Evremond pour Vengager a faire ſon Pane gy- 
rique ſous le Tirre OR Aaison FunEBRE de Madame la Ducheſe de Mazarin, Il 
parle de ſa naiſſance ; des perſonnes illuſtres qui Vavoient demandee en Mariage; 
4 motifs qui porterent le Cardinal à la donner au Duc de la Meilleraye, & du 
jugement qu'on en fit 4 la Cour; de la Devotion imbecille & ridicule de ce Duc; 
des mauvais traitemens qu'il fit a Madame de Mazarin, & = la forcerent enfin de 
le quiter, & de ſacrifier toutes ſes Richeſſes à ſa liberte & a fa Raiſon ; des diffe- 
rens Voyages qu'elle fut obligte de faire 3 de ſon ſejour . à Chambery; de ſon 


Voyage en Angleterre; des Aplaudiſſemens qu'elle y regut, & de la maniere no- 


hie & agreable dont elle y vivoit. Madame Mazarin, dit il, ne. ſt pas platet arri- 
wee en quelque lieu, qu'elle y ctablit une Maiſon, qui fait bs Boer. ow les au- 
tres : on y trove la plus grande liberte du monde; on y vit avec une egale diſcretion : 
chacun y eft plus commodement que chez ſoi, & plus — qua la Cour. Il 
eſt vrai qu on y di pute ſenvent; mais eſt avec plus de lumiere que de Chaleur. C'eſt 
moins four contredire les perſonnes, que eclaircir les matieres ;, plus pour animer 
les Converſations, que pour aigrir les Eſprits, Le jeu qu'on y jose 1 feu conſiderable, 
& le ſeul divertiſſement y fait joker. Vous n'y voyez ſur les Viſages, ni la crainte de 
perdre, ni la douleur d'avoir Ferdi: le Defintereſſement va fi loin en quelques unes, qu'on 
leur reproche de ſe rejouir de leur perte, & de F affliger de leur gains, Le jeu eft ſuivi 
des meilleurs Repas qu'on puiſſe faire, On y vnit tout ce qui vient de France Pour les 
Delicats ; tout ce qui vient des Indes pour les Curienx ;, & les Mets communs devien- 
nent rares far le gout exquis qu on leur donne. 

Il ecrivit enſuite deux petits diſcours ſur la Religion. Il fait voir dans le premier, 
le Malheur de ceux qui vivent dans le Doute; Vavantage des veritables Devots ; 
& les divers jugemens que Von fait ſur ceux qui quittent le Monde pour ſe mettre 
dans la Retraite. Il montre dans l'autre Ouvrage que la Religion eſt le dernier 
de nos Amonrs, & qu'un Pecheur converti mele ordinalrement Vidie de ſes Paſſions 
uſecs, aux plus tendres ſentimens de fa Devotion. 


M. de 


* C'rft 2 dire delle minu, de ſo ſeexr, qui dene enſuite ls Connitable Colonna, & de fon Frere, le Duc 


4's Nevers. 
t Mawornts de Madame la Ducheſſe de Mazarin, p. m. 15. 16. 
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M. de St. Evremond fit dans ce tems la quelques OnsERvAaTIONS ſur le Gott . 
& le Diſcernement des Frangois. II y remarque d'abord que quoi que le Genie ordi- a | 
naire des Frangois — aſſes mediocre, il 7 certain, que ceux qui ſe diſtinguent 

nau, ſont capables de produire les plus belles choſes : mais, ajoute-t-il, quand 
parmt ſont cap proc | ) * W 
ils ſavent les aire, nous ne ſavons pas les eſlimer; & fi nous avoms rendu juſtice 4 
quelque excellent Ouvrage, notre legerete ne le laiſſe pas jouir long tems de la reputati- 
on que nous Ini avons donnie. Il eſt ſurpris que dans une Cour auſſi polie que celle 
de France, le bon & le mauvais goũt, le vrai & le faux Eſprit, y ſoient tour a : 
tour 4 la mode, comme les habits. Il donne quelques exemples de ce Changement 
bizarre; & ajoute que la Multitude ignorante, ou preocupee etouffe ordinairement 
le petit nombre des veritables Connoiſſeurs. II n'y 4 point, continue-t-il, de Pays 
o la Raiſon } was — rare quelle eft en France : * elle iy rrouve il y en a pas 
de plus s PUnivers. Il dit apres cela que le Caprice des Francois a quelque 
choſe de fi noble que les Etrangers renoncent a leur Bon- ſens pour sy ſolimettre ; 
& il marque les Avantages conſiderables que la France tire de cette Prevention. 

M. de St. Evremond > vn beaucoup par la Mort de Charles II. & comme il 3 
n'etoit pas fi ſur de l Affection du Roi Jaques, quoi que ce Prince lui eũt temoigne 
beaucoup de bonts, il pria ſes Amis de faire de nouveaux efforts pour obterir ſon 
Retour. Mr. le Marechal de Crequi lui conſeilla d'ecrire au Roi, & promit de 
rendre ſa Lettre, & de Vappuyer autant qu'il ſcroit poſſible : mais elle n'eut 
plus d'effet que les precedentes. Nous n'avons pas trouve cette Lettre dans les 

piers de M. de St. Evremond. Mais voici celle qu'il ecrivit en meme tems au 
Marechal de Crequi. 

„IE Vous envoye, Monſeigneur, la Lettre que vous m'avez conſeillè d'ccrire 
“ au Roi, & que vous m'avez promis ſi obligeamment de lui rendre. Vous 
« yerrez un profond Reſpect, & un Repentir ſincere dune Faute qui ne m'elt 
e connue que par la punition que Jo ens. Mon Chatiment ſcul me 8 
« mon Crime: fi je ne ſavois que le Roi ne chatie perſonne qui ne fait merit, je 
« ſerois encore à m'appercevoir que j'ai failli. Les mouvemens du Cœur font 
« perdre a 'Eſprit la nettetè de ſes Lumieres. Le Zele que je me ſentois pour tout 
&« ce qui regarde le Roi, ne me laiſſoit pas croire que je le polls fene Un 
« peu moins de Confiance a mon Zel-, & plus de Precaution m'auroient fait de- 

« meurer en France, od Jaurois eu I honneur de vous voir; ce qui eut fait le plus 
grand bonheur de ma Vie. Mais il faut 8'accommoder a Fetat ou l'on ſe trouve, 
« {ans chercher vne vaine conſolation dans le ſouvenir d'une condition paſſce. A- 
« pres tout, je ne ſaurois me dire fort malheureux : fi la Fortune m'a ore un peu 
6 de Bien, alle m'a fait faire une Epreuve gloricuſe ; c'eſt de votre Amitit, Mon- 
« ſcigneur, que je trouve auſſi vive & auſſi animee apres vingt-cinq ans d'abſence, .. 
& qu'elle pourroit I'ftre ſi Pavois honneuy de vous voir a tout moment. 
« Pour le conſeil que vous me donnez de lover Sa MAJjesTE', vous me per- 
e mettrez de ne le pas ſuivre. Votre Affection vous figure que je pourrois donner 
un tour a ſes Louanges, qui ne lui deplairoit pas: mais 5 ſai combien il eſt dan- 
« gereux de lpüer un Prince, qui a plus de Goũt & de Diſcernement, que ccux 
qui le loũent n'ont d Eſprit & de Genie. La plũpart des Louanges ſont groſſieres, 
„ & elles degoũtent; affectecs, elles deplaiſent; reche chees, elles ne conviennent 
pas aſſez au ſujet : je ſerois rombe dans quelqu'un de ces inconveniens-li, & 
« Jaime mieux ne loũier point, que de lover mal. Il y a bien de la vanitẽ à penſer faire 
&« yaloir des choſes, qui ſe font valoir pleinement par clles-mEmes : elles n' ont be- 
& ſoin que d'&tre nommecs , pour faire leur impreſſion ſur les Eſprits. Quand on 
en 
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cc en par e, je ſuis le premier à ſentir les mouvemens qu elles inſpirent: mais je ne 
6 hazarde point des louanges, qui peut- etre leur feroient tort; & je croi faire plus 
pour elles en ẽvitant ſoigneuſement de les giter, que ne font les autres en cher- 
chant cu icuſement a les embellir. ENS 

VI. de St. Evremond fit dans ce tems-là les Ræflexions ſur les Poemes des Anciens 

& ſur le Mervcillkeux qu'on y trouve. Il montre dans ce premier Ouvrage, que 
uclques admirables que ſoient les Pomes d' Homere, on ſeroit neanmoins ridicule 
ſi Von s'aviſoit d'en faire de ſemblables dans notre ſiecle, où tout eſt change, la Re- 
lizion, la Politique, les Mœurs, le Goũt, & les Manieres. Dans l'autre Ouvrage, 
il fair voir que le Merveilleux des Poëmes des Anciens n'eſt guere moins e 
celui de la Chevalerie, & que les Poëtes ont remis ce qu il y a de plus inta- 
me au Miniſtere de leurs Deeſſes & de leurs Dieux. Cela lui Jeans occaſion d'exa- 
miner deux Maximes qui ſemblent ſe contredire; une = la Poifie oft le Lan- 
_gaze des Dieux , & Fautre qu'il n'y 4 rien de plus fou que les eres. 

Mr. Bernier vint en Angleterre dans ce tems-là, & il voyoit ſouvent M. de St. 
Evremond. L'Eſtime qu'ils avoicnt Pun & Vautre pour Gaſſendi reſtaurateur de 
la Philoſophie d*Epicurc, faiſoit tourner aſſez ſouvent la Converſation ſur les Dog- 
mes de cet Ancien Philoſophe. Cela donna occaſion a M. de St. Evremond de 
Faire un petit Ecrit, ou aprcs avoir avoie que de toutes les Opinions des Philoſo- 
phes touchant le Souverain-Bien, il n'y en a point qui lui 5 ſi raiſonnable 
que celle d'Epicure : il ajovite rs neſt pourtant pas fac le de bien ſavoir ce qu il 
entendoit par le Mot de Vlurté; tant les ſentimems des Arciens ſont differens fur 
les Mceurs de ce Philoſophe. Il rapporte enſuite le Jugement qu' en ont fait ſes 
Ennemis & ſes Partiſans z & ſans les croire abſolument les uns ni les autres, il exa- 
mine lui- meme ce qu'on en peut dire de plus raiſonnable. Il ne croit pas qu Epi- 
cure ait voulu introduire une Vohupte auſtere & inſenſible, qui conſiſtat dans la 
Mortification des ſens. Une pareille Volupte lui ſemble plus dure que la Vertu des 
Stoiques; & il ne comprend pas qu'un Philoſophe qui ne croyoir point Iimmortalite de 
P Ame, & ne connoiſſoit d'autres Biens que ceux de ce Monde, ait voulu mortifier 
ſes ſens, & ſe faire un Ordinaire de pain & d'eau =_ amiver au Sorverain Bonbeur 
de la Vie, Je metuue, ajoilte=i-1], qu'on tab e pas la Vo:upte dum tel Epicure 
dans la Mort ;, car à conſiderer la Miſere de ſa Vie, ſon Smverain- Bien devroit etre a 
la finir. M. de St. Evremond penſe qu'Epicure & Etoit un Philoſophe fort ſage 
qu ſelon les tems & les Occaſions, aimoit la Voluptè en ou la Volupte 

«© en mouvement; & que de ceite difference de Volupté, eſt venue celle de la 
Reputation qu'il a cue. Il fait enſuite remarquer les grands Changemens que la 
Retlexion & 4 5 produiſent dans nos Opinions auſſi bien que dans n6tre humeur; 
. & il ajoũte qu'il ne faut pas s etonner après cela, que dans une ſi grande diverſitè de 
ve, & de mnevemens, Fticure, qui a plus ecrit qu aucun autre Pbiloſapbe, ait traite 
eliſferennuent la mem choſe, ſolon qu'il peut P avoir differemment penſte on ſentie. II 
crit donc qu'il faut le regarder autrement dans la jeuneſſe & la ſante, que dans la 
Vieilleſſe & la Maladie. Dans la vigueur de fon Age il jofiit avec economie des 
Plaifirs les plus vifs, & les plus animes, & lors qu'il devient infirme & languiſſant, 
il n'cut d'attachement que pour cette Indolence & cette Tranquillite d'Eſprit, qui 
fait le bonheur dela Vieilleſſe. M. de St. Evremond avoit adreſſè cet Ouvrage a RI. 
Bernier: mais Mademe i elle de VEnclos lui ayant demands quelque tems apres, Sil 
eto t Auteur de certaines Re'FLExIONS ſur la Doflrine d'Eficure, qu on avoit impri- 
mecs à Paris ſous ſon Nom, il lui envoya (+ Cifſertationz & comme M. Bernier ve- 
noit de mcurir, il Vadrefla à cette Dame, ſous le nom de Moderne Le ntium. Elle 


lui 
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* lui demanda auſſi en quelle Situation étoit alors ſon eſprit, & il lui enyoya le ſonnet 
24; Paſſer quelque: beure: à lire, | 
77 no donx amuſement ; 
me fait un plaifir Dicrive, 
Er non pas un attachement. 


vir eloignt de la France 
beſoin & ſans abondance, 
Contemt d'un vulgaire Deſtin: 


Faime la Vertu ſans rudeſſe, 
F aime be Plaifir ſans moleſſe, 
PF aime la vie, & wen crains pas la fm. 


Les Amis que M. de St. Eyremond avoit en Angleterre, voulurent lui faire don- 1686. 
ner un Emploi à la Cour de Jaques II. Le Comte de Sunderland propoſa au Roi 
de le faire we du Cabinet, pour les Affaires errangeres. Cette Charge de- 
yoit ètre cre — ſa — & elle — a — les Lettres 11 du 
Roi aux autres Princes de 'Europe. oi agrea la Propofition de My lord Sun- 
derland, mais M. de St. Evremond ne criit pas qu'il lui oon int &'accepter cet Em- 

loi. Il ne laiſſa pas de temoigner a ce premier Miniſtre combien il lui «toir oblige 
de ſes ſoins; & il le pria de remeroier {a Majeſte de T'honneur qu'elle vouloit lui 
faire; qu'il ſe ſeroit eſtime rres-heurcux de pouvoir la ſervir, mais qu' fon Age il 
ne devoit penſer qu'a bien le peu de tems, qui lui reſtoit encore & vivre, & 
le paſſer dans le repos & dans la tranqui litè. 

Le Discouns qu'il compoſa alors fur /a Rerraire contient pluſicurs reflexians ſur 
les defaurs o:dinaires aux Vieilles- gens, & ſur les raiſons qui les doivent porter a ſe 
retirer du Monde. M. de St. Evremond y remarque que de toutes les Retraites il 
n'y en auroit point de preferable a celle des Couvens, ſi on y laifoir an Corps les 


commodites neceſſaires, & a Peſprit une raiſounable ſatisfattion. 11 ſouhaite qu'il y 
cut des Societts ttablies, ou les Honneres-gens 3 fe retirer, après avoir rendu 
au Public tous les ſervices qu'ils etoient capables de lui — & ou ils paſſene 
goũter la joye d'une Retraite pieuſe, & le plaiſir innocent d'une honnete & agre- 
able Comverlarios. l rapporte enſuite ce que penſoit le Marèchal de Clerembault 
ſur la Retraite; & il ajoũte que pour lui, quoi qu il foit & perſuade qu'il y a des 
« tems od rien neſt fi que de ſe retirer, cependant il ſe remet de ſa Retraite 
© à la Nature beaucoup plus qu'i la Raiſon. Ceft par ſes morvemens, continue-t-il, 
qu an milieu du Monde je me retire aujouwrd'bui du meme. Fen ſnis encore pou 

ce qui me plait : j en ſuis debors your ce qui mincommode. Chaque jour, je me dir 
aux Cm iſſances qui me futiguent, & aux Converſations qui m'ennuyent + chaque jour 
je cherche un dux C:mmerce avec mes Amis, & fais mes d. lices les plus cherer de la 
delicate ſe de leur entretien. De la fagon que je vis, ce weſt ni une Sciet: pleine, ni 
une Retraite outiere: c eſt me reduire innocemment 4 ce qui m'accommode le plus. Dre 


goute 
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oute du vice comme trop graſſier, & bleſſe de la pratique de la Vertu comme trop rude, 


, 
Je me fais d'innocentes doucenurs = conviennent au repos de la Vie lleſſe, & qui ſont 
juſtement ſenſibles a proportion” de ce que je puis encore agreablement ſentir. Il dit à 
peu- pres - meme choſeè dans les STANCES qu'il fit fur les Commencemens du Regne 
ce Jaques II. ; 
1687. * — la Ducheſſe de Bouillon étant venue en Angleterre en 1687, pour voir 
Madame de Mazarin ſa Scur, M. de la Fontaine lui ecrivit une Lettre très-galante, 
& très-ſpirituelle. Madame de Bouillon pria M. de St. Evremond d'y repondre; 
& cela lui attira une Lettre de Remerciement, de M. de la Fontaine, qui n'eſt pas 
moins belle que autre. L'Eſtime que cet Auteur 8'etoit aquiſe en ce Pays Etoit fi 
grande, que Madame Harvey, & quelques autres Perſonnes d'un tres- grand Merite, 
ayant sũ quelques Annces aprevs qu'il ne vivoit pas fort commodement à Paris, re- 
ſolurent de Vattirer auprès d' elles, ou rien ne lui auroit manque; & il y a aparence 
qu' l ſeroit venu, {i les infirmites de la Vieilloſſe ne Ven avoient empèche. 
L*Annde ſuivante M. de St. Evremond ecrivit a M. le Fevre, Docteur en Mede- 
cine a Londres, & ſon bon Ami, ce qu'il penſo:t fur les RxLArioxs de Siam du 
Chevalier de Chaumont, du Pere Tacbard, & de Abbe de Choiſi. On voit dans 
cette Piece qu'i! n'avoit pas une idee fort avantageuſe de Confucius, ni de la Chine, 
mais il parle plus particulierement de ce Pays-la, dans la Lettre qu'il ecrivit alors a 
M. Juſtel, au ſujet de la Dilpute de M. Limborch avec le Juif Orobio. * | 
Vous ſavez, Monſieur, qu'il parut en 1685. une VIE de M. le Vicomte de Tu- 
renne ſous le nom de M. du Buiſſon premier Capitaine, & Major du Regiment de 
Verdelin *. Les Amis de cet Officier la firent deſavouer dans le Forrnal — Sevans ; 
& la Maiſon de M. de Turenne en fut fi mecontente, qu*on reſo.ut de choiſir quel- 
ue bonne Pl me pour &crire la Vie de ce grand Cap taine F. Le Cardinal de 
S- > | ouillon qui n'ignoroit pas la connoiſſance que M. de St. Evremond avoit du metier 
| | de la guerre, &qui ne doutoit point qu'il n'eut &rudie le genie des plus grands Capi- 
nt ta ne de ſon tems, le pria de lui envoyer le Caractere de M. de L urenne, afin qu'on 
Wi it en faire uſage dans cette Vie. M. de St. Evremond &crivit la deſſus une p-tite 
| iece, od il parle d abord de la manicre dont M. de Turenne s'etoit eleve au Com- 
# mandement des Armes. II fait voir Veſtime particulicre que le Prince de Condé 
1 avoit pour lui, & Vapplication avec laquelle il Vobſervoit, pour piofiter non eul:- 
ment des Actions & des Exemples de ce grand homme; mais auſſi de ſes Ref xi- 
ons & de ſes Diſcours. „ Il me ſouvient, dif i, qu'il lui demandoit un jour, quelle 
vj conduire il voudroit tenir dans la guerre de Flandres. Faire peu de Sieges, repon- 
„ dit M. de Turenne, & donner beaucoup de Combats. Quand vous aurez rendu 
„ votre Armte Superieure a celle des Ennemis, le nombre & par la bonte des 
„ Troupes; (ce que vous avez preſque fait par la Bataille de Rocroi quand vous 
„ ſcrez, bien maitre de la Campagne, les Villages vous vaudront des Places: mais 
„ on met ſon honneur à prendre une Ville forte, bien plus qu aux moyens de con- 
„ querir aiſ ment une Province. Si le Roi d' Eſpagne avoit mis en Troupes ce qu'il 
5s lui a colite d'hommes & d'argent à faire des Sieges & a fortificr des Places, il 
2» {cro.t aujourd'hui le plus conſiderable de tous les Rois. | 
| M. de St. Evremond marque enſuite quelques unes des grandes Actions de M. de 
| | Turenne, & il montre les ſervices importans qu'il avoir rendus a la Cour, pendant 
les 


| * Vojet la Rrponty aux Dueſtion: d'un Provincial. Tom, 1. pu F< 
| + On aſſure que M. | Abbe Raguemet y travaille, & comme on lai fournira, ſan: dente, de bons Menoire:, 
ij 2 12 ſera tonte autre que celle qu'il nows donner de Cromwell, i a guere mein: de fanſſenii que 4s 

| Feriedes, © 
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les Guerres civiles. Il fait apres cela quelques Reflexions fur ſon attachement au 
Bien de l Etat. & à la Gloire de ſa Patrie; fur la reforme wy fit dans la Diſcipline 


militaire; ſur la maniere dont il ſe conduiſit à Vegard du Mazarinz & en- 
fin ſur les marques d'eſtime & de reconnoiſſance dont le Roi Vhonora, meme apres 
fa Mort; Sa Majeſte _—_ voulu qu'il fur enterre a St. Denis, dans le Tombeau 
des Rois de France. M. de St. Evremond nous aprend dans ces Ouvrage une Par- 
ticularitè que vous ſerez, peut - Etre, bien aiſe de trouver ici: c'eſt que M. de Tu- 
renne ne — rien à Ia Fortune dans les Evenemens, & qu'il croyoit que la 
perte d'une Bataille, devoit toũjouts Etre atribute à la conduite irreguliere des Ge- 
neraux. Quand um bomme, diloit il, ſe vante de waver point fait de fautes à la 
Guerre, il me N 1 qu'il ne Þ'a pas faite long- tems. Il diſoit auſſi qu'il navoit 
perdu les Combats de Mariendal & de Rhetel que pour n'avoir pas ſuivi rigoureu · 
iement les Maximes de la Guerre. N'ctes vous pas charme, Monſieur, d'un Sen- 
timent ſi noble & eleve? 8 

M. de St. Evremond retoucha alors le Pax ALU E LE de M. le Prince & de M. de 
Turenne, qu'il avoit &bauche pendant fon ſejour en Hollande. On en avoit inſert 
un fragment dans les MExtoines four ſervir à la Vie du Prince de Conde, & ce 
Morceau fut imprime à Paris il y a cinq ans, dans un Recueil d'Ouvrages publis 
ſous le Nom de M. de St. Evremond; mais vous trouverez cette Piece toute en- 
= dans la veritable Edition de ſes Ouvrages, que nous venons de donner au 
Public. 

LogRoi Tres-Chretien ayant deſſein de declarer la Guerre a VAngleterre a cauſe 
de I'heureuſe Revolution qui raffermit les Loix & li Religion de ce Royaume, il 
dit au Comte de Grammont que M. de Sr. Evremond pouuort revenir en France, & 
qu il ſeroit bien repu. Ceux qui $'&oient fi fortement oppoſes a ſon Retour ne vi- 
voient plus: & le Roi ſe trouvant en liberte de ſuivre ſon hant naturel, ren- 
dit enfin à M. de St. Evremond, la Juſtice, qui lui ctoit die. D ailleurs ſa Ma- 
jeſte craignoit qu'il n'y eũt du danger pour lui a demcurer en Angleterre, & Elle 
ne voyoit point qu'il par ſe retirer ailleurs qu en France, tout le reſte de / Europe 
S'crant liguè contre elle. Le Comte de Grammont, lui ecrivit cette bonne Nou- 
velle; ſes autres Amis Ven felic terent, & le preſſeren! de paſſer en France: mais 
ils furent bien ſurpris, quand ils virent qu'il sen excuſoit. Il repondit au Comte 
de Grammont qu'il avoit une profonde Reconnoiſſance pour la Grace que Sa Ma- 
jeſts vouloit bien lui faire, & qu'il n' auroit pas balance a partir $il evir etẽ en etat 
d'en profiter: mais que les Incommodires — de la VieilleNe „ne lui permet- 
toient pas d' entreprendre ce voyage, & de quiter un Pays ou d'ailleurs il jouiſſoit 
de tant de douceurs, & de tant a'Agremens. En effet, le Roi Guillaume Vho- 
nora toũjours de fa Protection & de fa Bienveillance. Il le mettoit ſouvent de 
= Parties de Plaiſir, & il lui donna plus d'une fois des marques ſolides de ſa 

aveur. | 

Ce Prince cũt auſſi beaucoup d'tgards pour Madame de Mazarin, qui fe trouvoit 
alors dans de tres-dures — * Parlement vouloit qu — li fit Grtir 
d. Angleterre : mais l IR prit ſous ſa Protection, & lui donna deux mille Livres Ster- 
LngdePenſion, valant vint-ſix mille Livre Tournois. Il eſt vrai que M. de Mazarin la 
ſolicitoit fortement de retourner en France, & elle ne demandoit pas mieux: mais ell 
ne pour oit pas ſortir d'Angleterre ſans avoir aquitè les Dettes, quelle y avoit con- 
tractees, ou du moins ſans donner caution. rater M. de Mazarin lui intenta 


un Proces; & ſupoſant toujours qu elle etoit libre de quiter Angleterre, ſi elle 
vor loit, il lu fit condamner par un Arret du 2 Conſeil, Elle auroit, peut - tre, 
8 | bien 
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bien pũ ſe derober ſecretement de ce Pays: mais elle avoir I Eſprit trop bien fait 
pour traiter ainſi ſes Creanciers. Le PlaIDO Y que M. Erard, Avocat de M. 
de Mazarin, R contre elle , fut imprime à Paris peu de tems apres 
que la Cauſe cut ere plaidee ; & il sen fit enſuite trois ou quatre Editions: mais il 
ne tomba entre les mains de Madame de Mazarin qu en 1694. Elle fut ſi outrce 
de la maniere dont on I'expoſoit dans cet Ouvrage, qu elle voulut abſolument qu'on 
repondit. M. de St. Evremond, à qui elle communiqua la Reponſe qu on y avoit 
ite, trouva qu'elle (toit trop longue & trop paſſionnte, & ſe chargea de lui donner 
une nouvelle forme. Il avoit deſſein de retrancher entierement ce 22 de 
trop fort contre M. de Mazarin; mais Madame de Mazarin s oppoſa, diſant qu'elle 
ſævoir fort bien qu uns Femme ne devoit pas quiter ſon Mori; vil n avoit qu'une 
Peinture vive de ſes Irrigularitis, qui put Ia juſtifier devant le Public, e ne voulut 
pas meme qu'on Epargnat l. Avocat de M. de Mazarin, qui avoit, ajoiltoit-clle 
alement viole les Lorx de la Verite, du Bon-ſens, & de la Bien ſianco, a ſon (gard. 
le sen plaignit à Madame de Bouillon, qui en fit faire des Reproches a cet Avo- 
cat par M. le de Caderouſſe. M. Erard tacha de ſe juſtifierdans une Lettre qui 
Ecrivit à ce Duc , & qui fut envoyce à Madame de Mazarin. La Rze'yonass 
de M. de St. Evremond au Plaidoye de M. Erard, ne fut imprimee à Londres qu'en 
1696. M. Dubourdicu TT avoit fait une Preface, ou il y avoit beaucoup de Litte- 
rature polic & galante: mais comme elle toit un peu lo M. de St. Evremond 
trouva à propos de Vabreger, & diy faire quelques petits Changemens. 
M. de — — ft dans ce tems -A des Vers {ur la Guerre qui venoit dgcom- 
mencer. Apres y avoir deligns les divers Souvcrains qui 8'&toient liguts contre la 
France, & marque les motifs differens qui les avoient tous reunis, il prevoit 
elques efforts que piit faire ce grand Royaume, il ne lui ſeroit pas poſſible de re- 
Otter a des Ennemis ſi puiſſans, la raiſon qu il en donne eſt, que la F rance n'avoit 
plus à leur opoſer, comme autrefois, des Gentraux conſommes dans I'Art de la 
guerre. . 


Dans cet affreux tat o la France eft riduite, 
On lui o- ant & 2 & jak : 
Elle arme, elle previent, elle ſait animer 
Et ſes forces de Terre & ſes Forces de Mer; 
| Erwetoit quelle a wi les triſtes funerailles 
De ceux qui lui faiſoient g tant de batailles 
Netoit que ces grand Chefs aujourd'bui ne ſont plus, 


Son Char pourroit trainer encore des vaincus. 
2 malbeur Turenne a yo la lamiere, 

? notre Heros n'a plus de au jr, 
Crequi vient d'achever ſon | 4 ang ag | 
S Schomberg vit encore eſt pour une autre Cour. 


Par leur valeur, par leur prudence, 
L'Etat floriſant de la France . 
Ne craignoit point les Changemens , 
I! ne craignoit diſgrace aucune; 
Mais par leur perte la Fortune 
V a rentrer dans ſes Droits ſur les Evenemens. 


+ Vows trowueres, co Plaideyi dani le MALA N ere gy. ubi ſupre. T. 1. þ. 277. 
® Vows bs trowverex, dans de Mitancs — . 74 „ 398. N 


++ Si connn par la ſavante Diſſerjation qu'il now & donnie fur le Martyre de la Ligion Thibeine, 
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M. de St. Evremond ne vecut pas aſſez longtems pour voir ſa Prediction accom- 
plie; car la France trouva les moyens de ſe ſoũtenir la derniere Guerre. 
tems de ion humiliation netait pas encore venu; & le Ciel avoit ordonne que 
le Repos, & la Libert de! Europe ſeraient un effect de la Piete, de la Sageſſe, & 
de la Grandeur de notre 3 STE LANG. 1 . 
ices les Marlboroughs Eugenes ont et pour les Allies, ce qu'troient au- 
— ls France les Condes & les Turennes. v 
On parloit ſouvent chez Madame de Mazarin de la Diſpute qui s'Aleva en France 1692. 
touchant les Anciens & les Modernes; & comme M. de vt. Evremond faiſoit ordi- 
nairement |1'doge de nos meilleurs Auteurs, cela ea Madame de Mazarin de lui 
demander ſon ſur le PaRALLELE de M. Perrault, & ſur Malbcrbe, Voi- 
Sarraſin, Corueille, Racine, Moliere, Deſpreaux, & la Fontaine. 
Il fit auſſi dans ce tems -A une petite Piece en Vers, abt il ſoũtient quꝰ en matiere 
de Philoſophie, d Eſprit, & de Galanterie, les Modernes l emportent ſur les An- 


ciens. | 
Madame de Mazarin étant tomb6e malade en 1693. M. de St. Evremond fit un 1693 
D1iaLoGvus en Vers, entre le Vieillard, c'eft-a-dire lui-mEme, & la Mort. Vous 
verrez Uans cette Piece le Caractere des Amis de Madame de Mazarin, & vous 
trouverez beaucoup d'eſprit & de dalicateſſe. Il n'y en a pas moins dans la R 
il fir a LEriras que M. FAbbe de Chaulieu ccrivit a Madame de Mazarin 179. 
les Vers {ur la Taxe que le Parlement avoit miſc ſur les Hommes qui n' etoient 


mares. . 
Mr. I Abbe de Chaulieu Vavoit compare & Ovide dans {a Lettre; & voici ce qu'il 
repondit: „ Il n'y a point de Comparaiſon qui ne vous deſoblige, il n'y en a point 
» d' avantageuſe que je puiſſe railonnablement pretendre. le d' Ovide ne me 
» convient point. Ovide &toit le plus ſpirituel Homme de ſon tems & le plus mal- 

„ heureux: i ni par mon Malheur. Il fut re- 
» leguẽ ——— ou il — de , 9s pong hep — 

„ reux, qu ils ne donnent pas moins de mepris pour ſa Foibleſſe, que de com | 
* pour fon Informne. Dans le Pais ou je ſuis je vois Madame de Mazarin tous les 

„ joursz je vis parmi des gens ſociables qui ont beaucoup de merite & beaucoup 
„ eſprit; je fais d'aſſez mechants vers; mais fi enjaues qu ils font envier mon hu- 

„ meur, quand ils font mépriſer ma Poëſie: j'ai trap peu d' mais j'aime I 
„ vivre dans un Pais od il y en a: d'ailleurs il manque avec la vie, & la conſidera» 

v tion d'un plus grand mal eſt une eſpece de remede contre un moindre. Voila 
„ b en des avantages que j'ai ſur Ovide. Il eſt vrai qu il fur plus heureux à Rome 

„ avec JUL1E que je ne Vai et à Londres avec Ho TN: Mais les faveurs de 
„Jvuis furent cauſe de ſa miſere, & les rigueurs d'HorTe nce n'incommodent 
» Pas un Homme auſſi age que je le ſuis. 

M. le Comte de Grammont tomba 1 malade en 16963 & le Roy 1696. 
l'ayant apris, & ſachant d'ailleurs que ce Comte n'avoit jamais paſſe pour fort reli- 
gicux, il cut la bonte de lui envoyer M. le Marquis de — pour le voir de ſa 
part, & pour lui dire qu'il falloit ſonger à Dieu. M. de Grammont qui etoit preſ- 
que agoniſant, ſc rourna alors du cote de Madame la Comteſſe ſa Femme, qui avoit 
toũjours 66 fort Devote, & lui dit; Comteſſe f vous n'y prauen garde, Dangeau vour 
ſcamotera ma Corefion. Madcmaiſelle de I'Enclos ayant écrit à M. de St. Evre- 
mond que M. le Comte de Grammont etoit gueri, & qu'il ſembloit meme «tre de- 
venu Devot; Fi apris avec beaucaup de 1 lui r que M. le Comte de 


Grawmont a recowore ſa premiere ſante, N uno nowvelle Devotion. Juſqu ici je 
L me 
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me ſuis content“ groflergment d'ttre Hommie- de- bien; il faut faire quelque choſe de plus 
wh n attens 2 exemple tre De vor. Vous vives dans ge gt & 
merveilleux Avantages pour ſe ſawver. Le Vice n'y eft gueres moins #ppoſt 4 Ia Mode 
qu'a la Vertu: pecher Ceft ne ſavoir 

Religion. Il ne fallvit autrefois qu etre mechan : il faut i tre de plus malbontre Homme 
peur fe damner en France preſentement. Ceux qui n'ont pas aſſes de conſideration pour 
Faure vie, ſont conduits au ſalut par les egards & les devoirs de celle-cy. M. de St. 


Evremond t&moigna bien-tot 2 ſon Ami la joye qu'il avoit eu d'aprendre fa Guer- 


ſon; pour le divertir il lui envoya fon EI TAr H, à la fin de laquelle il y avoit 
fait entrer ſon.Propre Por TRA1T. 

„Apres avoir lu, dit il, 'Er1TarHe du Comte de Grammont, ſi tu as la Cu- 
„ rioſitè de connoitre celui qui Va faite, je t' en donnerai le Caractere. Ceſt un 
„ Philoſophe egalement doigne du ſuperſtiticux & deFimpie : un Voluptueux quin'a 
„ pas moins daverſion pour la D&bauche, que d'inclination pour les Plaifirs un 
2 2 qui n'a jamais ſenti la Neceſſite, qui na jamais connu PAbondance. II 


„ Vit dans une condition mepriſce de ceux- qui ont tout, enviee de ceux qui n ont 


v il a hai la Diſſipation; perſuad? qu'il falloit du Bien pour les Commodi 
„ longue Vie: Vieux, il a de la peine à ſouffrir Economie; croyant 
v ceſſits eſt peu à craindre, quand on a peu de tems 2 pouvoir Etre miſerable. Il ſe 
„ louè de la Nature; il ne ſe plaint _ de la Fortune. Il hait le Crime; il ſouffre 
„ les Fautes, il plaint le Malheur. Il ne cherche point dans les Hommes ce qu'ils 
„ont de mauvais, pour les decrier; il trouve ce qu ils ont de ridicule pour gen re- 
„ jouir; il ſe fait un plaiſir ſecret de le connoitre, il sen feroit un plus grand de le 
„decouvrir aux autres, ſi la Diſcretion ne Ten empEchoit. 

„La Vie eſt trop courte, à ſon avis, pour lire toutes ſortes de Livres, & charger 
i fa Memoire d'une infinit de choſes aux depens de ſon Jugement: il ne . attache 
„ poirt aux Ecrits les plus ſavans, pour 7 op la Science; mais aux plus ſenſes, 
„ fortifier ſa Raiſon: tantot il cherche les plus delicats pour donner de la Delica- 
y teſſe a ſon Goũt, tantòt les plus agreables pour donner de I Agrement a ſun Genie. 
„ ll me reſte à te le depeindre tel 45 ctoit dans Vamitie, & la Religion. En 
„Amitié, = conftant qu'un Phi 


„ Naturel fans experience: à Vegard de la R 


„De Juſtice & de Charité, 

„ Beaucoup plus _ de Penitence, 
„Il compoſoit fa Pieté: 

o — en _ * — 

„Dans le ſein de la — 

33 11 troqvoit ſon Repos & a Felicite. 


„ rien, goũtee de ceux qui font conſiſter leur Bonheur dans leur Raiſon. gene, 
d'une 
la ne- 


II felicita auſſi le Comte de Gramment du bon Mot qu'il avoit dit a Madame la 
Comteſſe. Juſqu ici, lui dit-il, vows aves ett mon Heros, & moi vitre Po- 
SOPHEz 04g fpartagions lun & Paurre ces — preſentement rout eſt pour 
wons z vous m'avez enlevs ma Philoſaphie. Fe is exre mort, & avoir dit en mon- 


1ant ce que vous aves dit dans agonie: ,, COMTESSE $1 VOUS N'Y PRENEz 
GARDE 


fat vivre, & choquer la Bienſtance autant que la 


ſophe; plus ſincere qu un jeune homme de bon 
cligion, 


We 1 ˙ ² ü ons os. * 1 


2 8 
DE SAINT EVREMOND.': LXI 


GARDE, DaNGEAU vous ESCAMOTERA MA-CoONvERSION ©, Ill fait auſſi 
alluſion à cela dans les S TAN ES qu il fit alors ſur Au de la Nie: 


Sans beſoin du ſecours de la Phi f | 
Bu Fit — d' bonncur au Hass Live- Eu r 
Il ſeroit fort coment i il achevoit ſa Vie, 

Comme a penſe monrir le Comte de Grammons.. 


Le DicriůoxaixE HisTorRIiqQUuE ET Cri TiQUSE parut en Angleterre au 


commencement de I Annee ſuivante. Madame de Mazarin &oit charmee de cet Ou · 
vrage; & tout ce qu'il y avoit de gens d' Eſprit & de bon Gout a Londres, en ſai · 
ſoicnt un cas tout particulier. M. de St. Evremond le lat avec tant de plaiſir, que 
way GEMENT de M. V Abbe Renaudot lui ẽtant tombe entre les mains il voulut 
y faire une Reponſe. Mais comme VEcrit de cet Abbe n'ctoit qu'une pure Dee 
clamation, il crũt qu'il ſuffiſoit you te refuter, 1 une Ironie delicate. 
On verra plus particulierement une Lettre que M. de St. Kvremond me fit 
Thonneur de m ecrire, en me — la ſeconde Edition du Dicriox Aix c- 

utes de cet Ouvrage, & I'Eſtime qu'il avoit 


Ru wang deja dit, Monſieur, qu'en 1668, on avoit imprime à Paris quelque: 
V 

traine ds. les deſavouer. J'ajoilterai preſentement que ces Ouvrages furent neant-» 
on M. de St. Evremond n'avoit aucune — Il ſe plaignit de cette ſupercherie; 


mais moins en Auteur qu en Homme du 
il à Mademoiſelle de l Enclos, qui lui demanda, comme je 


ai remarque, s il etoit 


ies 


ite comms Auteur; je le reprens comme Philoſopbe 
lupte ſecrete 4 negliger, ce qui fait le ſoin de tous les autres. 
„ par la, Monſieur, que le Merite d' Auteur ne touchoit pas beaucoup 
| 2 

d'indifference. elque de figures que fuſſent les Ouvrages qu'on imprimoit de lui, 
il ne geſt jamais — la — de — deſavouer —— Il ſe contentoit de 
dire à ſes Amis dans la Converſation „ qu'il auroit fort ſouhait qu on n'cut jamais 
» rien public de ſa fagon . On vy verroit par, a joutoit - il, des fautes que je recon- 
nois bien, & qui j euſſe ps cviter: mais n'ayant crit que pour moi-m: me, on pour ſa- 
ti faire mes Amis, je n'y ai fas regarde de fi pres. moins , continuoit- il, on de- 
voit imprimer ces petites Pieces, teller que je les avois faites, & n'y laiſſer q autre. 
fautes que les miennes : mais on les a tellement changes que je ne m'y reconntis plus. 
Ces Fautes ſont en ſi grand nombre, & ſi confiderables, que vous auriez de la peine 
à le croirc, ſi je ne vous en donnois pas un Exemple. Dans la Piece int.tulze /A 
mitic ſans Amitie, M. de St. Evremond avoit (crit les paroles ſuivantes: „ Voila 
« ol aboutiſſent les Amours & les Amitics, fondecs ſur le Corur. Pour ces 1 — 
v juſtes 


onde. F ai un 2 deſavantage, dit - 


vremond, & qu'il regardoit les Aplaudiſſemens du Public avec aſſen 
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juſtes & raiſonnables, dont Veſprit a ſa prendre la direction, il n'y a point de 

8 ture à apprehender: car ou elſes durent toute la Vie, ou elles 28 infor 
„ ſiblement, avec diſcretion & bienſtance. Il eſt certain que la Nature a mis en 
„ nos Cceurs quelque choſe d'aimant, (ſi on le peut dire;) quelque principe ſecret 
5 d' affection, fond cache de tendreſſe, qui $'expliqus & ſe rend communi- 
„ quable avec le tems: mais &c. 4. Cependant voici ce qu'on lui faiſoit dire, 
meme dans les Editions de Paris * . ; 

V. — — cpa rape 8 les — Sy | ; 

Str raiſons juſtes & raiſonnables, eſprit a ſqs prendre la drvifion, 
il n'y a point . aprebender , car ou elle dure route 2 on elle ſe digage 
inſenſiblement avec indi "_ & —_— Il ef * que la — 4 Tf _ 
nos Caurs choſe de riant, fi on le peut dire, quelque principe ſecret — 
on qui — tendreſſo, qui Yexplique & ſe rend communicable avec les 
Amis. 

- Y. efit-il jamais de Galimatias plus effroyable? Celui de Abbe de St. Cyran F 
wen — . Cenainement lorſque je fais reflexion ſur la quantite — 
de fautes y wroit dans ces Ouvrages de M. de St. , je ne puis m' em- 
ber d'admirer comment on a pũ leur donner tant d' Eloges: il falloit qu'il y re- 

t encore de grandes Beautes ! ndant, comme on ne pouvoit pas i qu il 
n' avoit eũ aucune a leur Impreſſion, & que les Libraires y avoient mele plu- 
ficurs Pieces ſuppoſes on ne devoit pas le rendre reſponſable des Fautes qui n'e- 
roient point de lui. C'eſt pourtant ce que Von fit dans le Livre intitule Diss - 
TATION ſur les Oeuvre: meſiies de M. de Saint-Evremond; avec Pexamen du Fadum 

ll a — — M. la Ducheſſe de Mazarin, contre M. le Duc. de Mazarin ſon Mary s. 
{Auteur e maſqua ſous le nom de Dumont: mais vous ſavez, Monſieur, qu'il su- 
pelloit Cotolendi; & que c'eſt le m&me qui a public un Volume de fades Phaiiante- 
ries ſous le titre dA A LEQUINIANA TT. On croit que M. Erard, pique des 
| Railleries que M. de St. Evremond avoir faites contre lui dans la REponſe à ſon 
Plaidoys, engagea le Sr. Cotolendi à travailler & cette Critique, & qu il y eũt lui- 
meme beaucoup de part. 

MN. de Bawoal à qui Von avoit envoyt cette Piece, écrivit a M. Silveſtre, 
le prier de dire a M. de $t. Evremond, qu'il avoit regu de Paris une Critique & ſes 
Ouvrages z mais qu'il n'avoit pas cri devoir en parler dans fon Journal, ſans avoir 
auparavant conſulte, II lui aprit auſſi que quelcun faiſoit a Paris une Reponſe à 
cette Critique. M. de St. Evremond pria M. Silveſtre de temoigner à M. de Bau- 
val, combien il Etoit ſenſible a fon Honnèteté. Fe ai point la encore, ajoute-t-il, 
ta Critique de ce qu on afelle Hs Ouvraces. Ilya oup de cet petits Ecrits 
qui ſont de moi, plus qui n'en ſont pas, & dans ceux qui en ſont veritable. 
mont, on ne ſauroit croire combien il y a de choſes ajourees, ou retranchies, Fe na- 
prebende point la Critique : on elle oft juſte, je me corrigerai; ou elle ne Peſt pas, je me 
contenterat E le Gabe wait pas raiſon. CM que je crains Ceft PAPOLOG1E dont 
vous me paries. Comme M. de Bauval @ des Amis & des Intelligences par tout , & 
que ſon Mzrite lui a downi un grand eredit chez tous les Gens de Lettres, il-wobligers 
rmfiniment d'empeſcher Þ Impreſſion de cette Apologie zelte. 


— 
Tem. I. p. 43. de FEdition de 1690 in 4. | 
L Vojex F. Bowbor: dans fa Manienx de bien penſer dans ber Ouwvrage: A Efprit. 
Cet Ounrage parut (4 Paris) an Moi: de Fanvier de Annes 1698. 
tt e  Avertiſſement qui off & la tits du Thratar ITatinn de Gherardi, 
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peu de tems apres, M. Silveſtre envoya cette pretendue Critique à M. de St. 
Evremond; "— le Jugement ou —— „Je vous — 4 hut — la 

CMI de mes Ouvrages; je Pai lie avec attention, & a avoir lde, j 
2 ne ſai 6 me dois plaindre — de ſon Auteur. — dren 2 
„Hommes abuſes, dit- il, cinquante Ans durant de mes Ecrits, c'eſt avoir un zele 
„ pour le Public qui n'eſt pas fort ob igeant pour moi: mais c'eſt me faire une 
„ eſpece d' Enchanteur; & peut-etre qu'il y a plus de mtrite à ſavoir tromper le 
„ monde tant d'Annees, qu'à le detromper. Le fort de la Critique conſiſte pri 
2 mes Expreſſions embarraſſtes: je pourrois — 2 
„ ſure pour un bon Conſeil; car Pai interEt qu on entende mes Penſbes. Je lui dois 
„ conſcil _ conſeil: qu'il mette moins de netters dans les ſiennes; on a trop de 
„ facilits à les connoitre. Les choſes communes font regreter le tems qu on met 


„A les lire: celles qui ſont finement „ donnent à un Lecteur delicat le 


„ plaiſir de ſon Intelligence & de ſon Godt. 


avouè que je me contredis quelquefois. Je loue la Conſtance à une Demoi- 


” Ze dont je crois Erre aime; je conſeille PInfidelite à celle qui aime un autre A- 


„ mant: je ne ſuis pas de mEme humeur, de meme ſentiment I trente ans qu'a ſoix—- 


„ ante, A ſoixante quꝰà quarre-vingtsz autre Contradiction. 

„ Apres tout, je trouve beaucoup de choſes dans cette Critique fort bien cenſu-- 
„ rees; beaucoup de diverſions à propos de ce qu'il dit, ſur ce qu'il fait dire a Mon- 

v ſieur de Meaux, à Monſieur de Nimes, à M. Deſpreaux, au Pere Bouhours, à 

„ d'autres Moderncs. Je ne =_ nier qu'il n'tcrive bien: mais ſon zcle pour la Re- 
» ligion, & pour les bonnes 
V Stile contre le ſien, que ma Conſcience contre la ſiennc. 

» J eſtime fort ſon exactitude dans la Critique. Il gattache 2 cenſurer des Traites 
„ mème, 3 ne ſont pas de moi; des Fautes dans ceux qui en ſont, que je n'ai pas 
„faites. 11 eſt vrai qu'il me donne trop de 1 quelquefois: tout * com- 
v penſe, la faveur paſſe la ſeverite du Jugement; & je puis dire avec ſincerité que 
„ Jai plus de reconnoiſſance de la Grace, que de reſſentiment de la Ri . 
y peut avoir deja la ſatisfaction de voir le profit que je tire de ſes Legons ſur le Chri- 
„ ſtianiſme. Les Auteurs ne pardonnent rien; pas les Philoſophcs, pas les Saints: 
y tout Ignorant, tout Profane = je ſuis, je ne pardonne pas ſeulement à M. Du- 
„ mont; je lui ſai bon gre de ſa Critique. Je ne me tiendrois pas fi oblige 2 celui qui 
„ feroit mon AyoLoOG1E: je hais Pindiſcretion du zcle; plus pret I deſavoũer le 
„ bien, que le mal qu'on diroir de moi. 

Cette Apologie fut publice à Paris fix mois apres la Critique, ſous ce Titre: A- 
POLOGIE des es de M. de St. Evremont avec ſon Eloge & ſon Portrait, & un 
Diſcours ſur les Critiques, &c. M. Boyer, Avocat, en eſt YAuteur. Voici le Juge- 
ment que M. de St. Eyremond en fit, apres Vavoir parcowne. F'ai rrowee, dit-il, 
le Discouxs SUR Urs CriTiQues fort bon. L' Auteur tcrit bien: mais je ne me re- 
conwis pas dans le Portrait - fait de moi. Am bonorer moin, il mauroit moins 
deſgur“ je ne laiſſe pas de lui etre fort _ Zele, & de ſer Sint. Fe pour- 
roi i m'exemter de la reconnoiſſance, en diſant qu'il crit pour une autre Perſonne que 


faur moi. : 

Le Sieur Cotolendi ne repondit rien à cette ApoLoG1s: mais pour ſe vanger, 
en quelque maniere, du Jugement que M. de St. Evremond avoit fait de ſa Criti- 
que, il — 2 ant Livre 1 Joh. _— keg * SAINT-EvRret- 
MONIANA retendit que c*eroit an Recuei s choſes que quelques per- 
ſonnes ſe . d voir ons dire fs 4 M. de St. Evremont. Cale ta | 

| venir 


ceurs paſle tout; je gagnerois moins & changer mon 
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+Louvcnir de l Abbe Cotin, qui &crivit une tres mauvaiſe Satire, &. qui la-fit enſuite 

courir ſous le Nom de M. Deſpreaux. Au reſte, puis que vous ſoubaitez, Mon- 

; Heurg de connoitre les Auteurs de quelques autres Ouvrages qu on a publics ſous le 

nom de M. de St. Evremond ; voici ce qu'on m' en a écrit de Paris. Les Memor- 

ns de la Vis du Comte de , publics en 1696, ſont de M. PAbbe de Villiers “, 

ſi connu par ſon Art de. precher, & par pluſieurs autres Ouvrages, qu il a donn{s 
au Public. Le Volume unprime chez la Veuve Barbin en 1700, ſous le Titre de 
NovveLLes Oexvres meſlees de M. de St. Evremont T , a été mis au jour par M. 


Abbe Mr. I Abbe Pic eſt Auteur * du Livre intitule RRC EIL d Ow 
wrages de M. de St. Evremont qui n mt point encore ite publics, Ce Recueil eſt 
* * chez Aniſſon en 1701. 


de St. Evremond perdit beaucoup par la Mort de Madame de Mazarin . Le 

Commerce de cette Ducheſſe avoit toujours ca des Charmes pour lui, quoi qu'il 
fut ſouvent oblige d'eſſuyer ſa mauvaiſe humeur. Les dures Extremites ou elle 
$*etoit rrouvee lui avoient aigri l Eſprit. D'ailleurs elle ẽtoit nee inconſtante & ca- 

icieuſe: mais elle avoit tant de belles Qualites, qu 'à peine &apergevoit-on de ces 
fauts. Je ne ferai pas ici ſon Portrait ni ſon Eloge: M. de St. Evremond a fait 

Yun & autre dans une infinits d'endroits de ſes Ouvrages . Elle Etoit aſſrement 
digne d'un meilleur ſort. Les quatre premieres Annees de ſon Mariage, elle ſe con- 
duiſit avec tant de Regularire & de Sageſſe, qu on la propoſoit pour un Exemple : 
& il y a lieu de croire que ſa conduite auroit toũjours er la meme, fi celle de M. 
de Mazarin ne Vavoit pas forcce à le quiter & a s'doigner de lui. Vous ſouhaitez, 
Monſieur, de ſavoir dans quelle ſituation d'Efprit elle mourut par rapport à la Re- 
ligion; & je ſuis fache de vous dire qu'elle a conſerve juſquꝰà la fin, les mEmes ſen- 
tzmens que M. de St. Evremond lui atribue dans une de ſes Lettres. 11 fut fi 
touche de. ſa Mort, que pendant aſſez longtems, il ne pouvoit parler d'elle, fans 
donner des marques de ſa Douleur. 

Les Am's qu'il avoit en France firent alors une nouvelle tentative pour Iattirer 
auprès deux. Ils. crurent qu' ayant perdu une des plus fortes Liaiſons qui l atta- 
choient à VAngleterre, il ne ſeroit plus ſi difficile ſur ſon Retour. Mais il les pria 
de conſiderer qu 'à ſon Age, on ne pouvoit guere changer de Climat fans alterer ſa 
Sante; qu'ainſi il ne croyoit pas devoir quiter un Pays, od il ſe —— aſſez bien, 
& od. il lui reſtoit encore beaucoup d Amis, pour ſe tranſplanter dans une eſpece de 
nouveau Monde: & qu après tout, ſes Affaires ſe trouvoient dans une ſituation, qui 
ne lui permettoit pas de quiter Angleterre. Vous ne porrviez pat, dit · il à Monſicur 
le Marquis de Canaples, 8 Duc de Leſdiguieres, qui lui avoit ecrit pour 
V conſoler de la Mort de Madame de Mazarin, & pour le ſolliciter de 12 en France; 
vous ne fouvies pas me donner de meilleures marques de votre Amitit, qu'en une 0cca- 

| fron Ons j'ai beſoin de la tendreſſe de mes Amis, & de la force de mon Eſprit par me 
conſ"ler. S je Mauroi que trente Aus, il me ſerou difficile de prcyvir retablir 


þ 1699. 


Þ agrement d'un pareil Commerce: a Lage od je ſuis ii m eſt impoſſible de le remplacer. 
Le votre, — & celui de quelque. Pons qui — — 4 — Inte- 
rets, me ſerojent d un grand. ſecaurs a Paris : je ne balancerois pas a Paller chercher, f 


les 


.» Veyex le Recueril de Pirers fugitivn C Hiſtoire & de Literature, tbe. imprim: & Paris en 1704. 1. 
Partie. pag. 14 


y eit dani ce Volume pluſs ur! Pirces de M. de St. Exremend. 


rote r 5 6 artis pag. 314. & ſeiv. 
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j 7 . D'aillewrs 
ie 4 Paris : me cacher, ou me preſenter auec d.fferentes barrenrs ; ſou- 
— tos jour: Fake, dicretit? On — it dire de moi ce que diſoit 715 

de Cornuel d'une Dame : Je voudrois bien ſavoir le Cimetiere ou elle va renouveller 
de Carcaſſe . Voila de bonnes raiſons puur ng pas quiter Þ Angleterre. La flus forte, 
c'eſt que le pen de Bien que j'ai ne pourroit pas paſſer la Mer avec moi; il me ſeroit 
comme 4 de le tirer d'ici: ceft proſque rien; mais je vis de ce rien - li. Ma- 
dame Mazarin m'a ds juſqu a buit cent Livres Sterling : elle me devit encore quatre 
cent Guintes quand elle eft morte. Aſſurement elle diſpoſoit de ce que j'avois plus que 
moi-meſme : les extremites on elle Feſt traxute ſont tucomcevables. 7 voudlrois avoir 
damm ce qui me refle, & quelle vecut. Vous y perdez une de vos meilleures Amics : 
vous ne [auriez croire combien elle a etd regretie du Public & des Particuliers. 
ei tant d'indiference pour la Vie, qu an auroit cru qu'elle n'ttoir pas fachte de la per- 
dre. Les Anglois qui ſuwpaſſent toutes les Nations & maurir, la doivent regarder avec 


Je vins en Angleterre dans ce tems-la, & j'avois Phonneur de voir aſlez ſouvent 
M. de St. Evremond. Je le ſollicitai pluſieurs fois de donner une Edition correcte 
de ſes Ouvrages: mais il . en defendait toujours z & j apris enſuite que ſes meilleur 
Amis n'avoicnt jamais pu l'y er. Il me dit lui- meme que M. le Marquis de 
Saiſſac lui avoit offert trois cens Guinges , 8'il vouloit revoir ſes Ecrits, & les lui 
donner avec un mot de Preface, ol il les reconnũt pour ſiens. M. de Barillon lui 
voulut donner cent Livres Sterling , ſa ſeule ComeDiE nets Or ERA: 
il avoit deſſein de la faire mettre au Theatre à Paris, pourvũ qu'il y fit quelques 
its Changemens. Le Sr. Barbin, Libraire de Paris, le pria de lui envoyer ſon 
ortrait, & ſes Quvrages, ou de lui marquer, du moins, les Pieces qui n'etoicnt pas 
de lui, dans les Volumes qu'il avoit imprimes ſous ſon Nom: mais 11\: contenta de 
lui nommer quelques unes de ces Pieces ſuppoſees, & s excuſa ſur tout le reſte. En- 


in on le tenta par d autres endroits : mais toujours inutilement. 


Cependant, quelque ddicat que fut M. de St. Evremond ſur la Publication de ſes 
Ouy — Amis 5 — de marquer dans les Livres qu'on lui avoit 
atribues, les Pieces qui n'&toient pas de lui, il ne leur refuſoit guere cette faveur. 
Il faiſoit meme ucfois des Corrections dans celles qui lui apartenoient : & c'eſt 
ſur un Exemplaire ainſi corrigt qu an publia en oo la Traduction Angloiſe de ce 
qui avoit paru ſous ſon nom. Jc le priai de faire la meme choſe dans mon Exem- 

laire ; & il eũt la bonte de marquer les Pieces qui g'ttoient pas de lui, & de faire 

es Corrections très- conſiderables dans les autres. Il me donna auſſi l Explication 
de pluſicurs endroits, qui ſe raportoient à des Faits, qui ne m'ctoient pas 
connus. 

L'Annee d'apres M. de la Morte, mecrivit d. Amſterdam qu un Libraire de cette Vi 
qui avoit deja imprime ce qu'on it les Oeuores de M. de St. Eyremond, ſe di 
poſoit à en faire une Narvelle Elition, fur un Exemplaire ou M. de St. Evremond, 
ayoit marque les Pieces qu'il defavolioir. Je repondis a M. de la Motte que je 
croyois pouvoir fournir une Copie beaucoup plus exacte, que ce qu'on fiiſoit eſpe- 
perer a ce Libraire. Celui- ci me pria de la * — vol, & je la lui envoyai 
pe de tems apres. ]'avois mis enſemble, & dans une eſpece d'Ordre, toutes 

ieces qu'on avoit publizcs ſous le nom de M. de St. Evremond, & qui Eroient ef- 

Tom. I, M fectivement 


* Cette Dame paroiſſeit avec wn Viſage, tanti: virmiil, tanth+ f anne, tantht pale, C. 
** Enviren quatre mille francs, 
Treue cant Le Tourndi, 


Elle 4 


1799, 


1701. 
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fectivement de lui. Je les avois corrigtes ſur mon Exemplaire, & j'avois ajout: 
quelques Pieces qui n'avoient pas encore vũ le jour. Enfin j avois eclairci par des 
Notes, les endroits qui en avoient beſoin. 

Voila, Monſicur, puiſque vous me le demandez, ce que c'ttoit qu: cet Exem- 
plaire que j avois envoyè en Hollande. J ajouterai que j avois deux vues en envoyant 
cette Copie: une de faire connoitre au Public quels ctoient les veritables Ouvrages 
de M. de St. Evremond, & combien on les avoit d: figures; & autre d'engager 

ar 1a M. de St. Evremond d'en donner une Edition complete ſur ſes Manuſcrits. 

n effet, je lui dis peu de tems apres ce que j'avois pris la libertè de faire a ſon inſũ; 
&, comme on n'avoit pas encore commence d' imprimer la Copie que j avois en- 
voyce en Hollande, je Joi repreſentai qu'il vaudroit bien mieux publicr tout d'un 
coup ſes Ouurages, tels qu ils Etoient dans ces Manuſcrits, & auſſi corrects qu'il 
(toit poſſibl-, que de le faire à diverſes repriſes, & ſeulement par degres. Il parut 
d' bord aſſez Eloignt de ce Deſſein; mais quelque tems apres il —_— de ſenti- 
ment, & voulut bien me choiſir, pour revoir avec lui ſes Manuſcrits, & les mettre 
en ordre. Il me dit auſſi qu'il me marqueroit ce qui devoit etre imprime & ce qui ne 
devoit pas Ferre : car il ne croyoit pas qu on dũt ẽgalement publier tout ce qu'il avoit 
fait. Jecrivis alors au Libraire 2 de ve pas imprimer la Copie que je 
lui avois envoyte, pace que quoi qu'elle füt infiniment meilleure que ce qu'on a- 
voit vũ juſqu'alars, il sen talloit pou: tant bien qu elle net la Perfection des Ori- 
ginaux, que ji eſperois donner bien-tõt au Public. Ce Libraire ne ſe rendit pas tout 
a fait a ces raiſons. 11 imprima un aſſez grand nombre des Pieces que je lui avois 
envoyèes: mais permettez-moi, Monſieur, de finir ici ce Detail, & de vous ren- 
voyer A ce qui a ere dit 1a deſſus dans un de nos Journaux *. 

Des que M. de St. Evremond eũt ben voulu $'expliquer de la maniere que je 
v:ens de dire, je commengai a tranſcrire les Manuſcrits de M. de St. Evremond, & 
_ 4 lui communiquer les Copies que jen faiſois. Je le priai auſh de mettre la Main 
aux Corrections des Pieces qu'on avoit imprimees, & dont il avoit perdu les Origi- 
naux. Lorſque nous les liſions enſemble, j'avois ſoin de faire rètablir les Noms 
propres, que hon avoit ſuprimes, ou defi as par une ſeule Lettre. Je m'inſtruiſois 
auſſi du tems od chaque Piece avoit ett faite; de ce qui lui avoit donne occaſion de 
Teer re; des Alluſions qu'il pouvoit y avoir a des Faits peu connus, & à des Cir- 
conſtances particulieres, &c. Son grand Age & ſes Infirmites me donnant lieu de 
craindre qu il ne vècũt pas longtems, je faiſois toute la diligence poſſible; & il ne 
nous reſtoit plus a revoir que 3 Petites Pieces, lorſque je fus oblige d'aller 
poſſer deux ou trois Mois a la 27 

Cependant, M. de St. Evremond, qui avoit depuis quelque tems une Strangurie, 
ſe trouva tout d'un coup fort affoibli, par les frequentes Inſomnies que ce Mal lui 
cauſoit; &, ce qu'il y cut de plus ficheux, ' Apetit qu'il avoit toujours eũ aſſez 
bon, commenca de lui manquer. Alors il temoigna pluticurs fois le defir qu'il avoit 
de me voir. Il pria mème M. le FEvre de m'ecrire de venir au plũtõt: mais f. Let- 
tre ayant demeurè longtems en chemin, j' en regus bien- tõt une ſeconde, qui m'aprit 

_ M. de St. Evremond &toit mort le 20 de Septembre. 1703; apres avoir fait un 
eſtament ed il avoit diſpoſe de ſon Bien en faveur de ſes Domeſtiques, des Pau- 
vres , & de quelques-uns de ſes Amis, parmi leſquels il m'avoit fait l' honneur de 
| me 

* Novvtttts dels Republique der Lettres, Act 1704. p4g- 163. 


+ It donna wint linter Sterling ou 260 Livres, Townoir, aux Faure, Frangois reſugies; we partila. 
fomme anx autre: Tante, de quelque Religion & Nation qu ils fuſlenc. 9 2 
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me mettre. Quelque tems auparavant il avoit donne à Mylord Godolphin, Grand 
Treſorier d'Angleterre, un Volume Manuſcrit de ſes Ouvrages, contenant un grand 
nombre de Pieces qui navoient encore et vũes que de ſes plus intimes Amis. II 
voulut par la, non ſeulement temoigner à ce Miniſtre, combien il «toi ſenſible a 
toutes les marques de Bienveillance qu'il lui avoit donncesz mais auſſi faire voir Vel- 
time iculicre qu'il avoit pour la juſteſſe de ſon Eſprit, & pour la Delicateſſe de 
ſon Goũt. II avoit auſſi donne a M. Silveſtre un autre Manuſcrit, ou il y avoir 
luſicurs Ouvrages de fa fagon. II ne parla point de ſes Livres, ni de ſes autres 
Manuſcrits dans ſon Teſtament: mais, apres ſa Mort, ils furent mis entre les mains 
de M. Silveſtre , par ordre de Mylord — qu'il avoit choiſi pour ſon Execu- 
teur Teſtamentaire. M. de St. Evremond les lui avoit ſouvent fait ei perer, & que!- 
ques heures avant fa Mort, il fit connoitte qu'il ſouhaitoit qu'on les lui remit. Il. 
mourut igs de —— dix ans, cinq Mois, & vingt jours. Il avoit ſouhaite 
qu'on Fenterràt fans pompe; & on ſatisfit a ce deſir. Mais on choiſit pour le lieu 
de fa S:pulture l Abbaye ou Egliſe Colligiale de Weltminſter, celèbre par les Tom- 
beaux des Rois d'Angleterre, & par ceux d'un tres grand nombre de perſonnes qui 
ſc ſont diſlinguces par leur Savoir & par leur Eſprit. Il eſt enterre dans la Net, pro- 
che du Cloitre, auprès, de Caſaubon, Cambden, Barrow, Chaucer, Spencer, Cow- 
ley, &c. On a mis ſon Buſte au deſſus de PEpitaphe que qe vous envoye, & qu'on 
a gravee ſur un Marque blanc, attache à la Muraille vis a vis du lieu ot il eſt enterre, 
comme ſont la plupart des autres Epitaphes de cette Eglite. Quelque grandes que 
ſuſſent les Doulcurs qu'il ſouffroit dans ſa Maladie, il les ſuppo: ta avec une tran- 
quilitè d' Ame, & une Fermete qui doit etre envice des Philoſophes du premier rang. 
11 conſerva juſqu'> la fin une Imagination vive, un Jugement ſolide, & une Me- 
moire heurcuſe. | 

Vous avez deja vii, Monſi-ur, le Portrait que M. de St. Evremond fit de lui- 
meme, quelques anndes avant fa Mort. Je ne le repeterai — je me contenterai 
dy ajouter quelques traits qui acheveront de former ſon ere. 

Monſieur de S41N T-E vREMOND avoit les yeux blcus, vifs, & pleins de feu; 
le Front large; les Sourcils epaisz la Bouche bien faite & le Soiiris malin; la Phy- 
ſionomic agrèable & ſpirituelle; la Taille avantageuſe & bien priſe. La Demar- 
che noble & aſſtiree *. Vint Ans avant ſa Mort il lui vint une Loupe entre les 
deux Sourcils, qui enſuite beaucoup. Il avoit ei deſſein de la fai: e coup er: 

mais comme elle ne Vincommodoit point, & que cette eſpece de Difformité ne lui 
laiſoit aucune pe ne; M. le Fevre lui conſei la de la laiſſer, de peur que cette Ope- 
ration n' eũt de ſacheuſes ſuites, dans une Perſonne de fon Age. 11 ſe railloit ſou- 
vert lui- meme ſur ſa Loupe, auſſi bien que ſur ſa grande Calote, & ſur ſes Che- 
veux blancs, qu'il avoit mieux aim garder, qu: de prendre la Perruque. 

Ses manieres ètoient polies & honnetes, ſa Converſation vive & animꝭe, ſes Re- 
parties promptes & heureuſes: jamais Homme ne lit mieux =_ lui, & ne fit plus 
zgreablement un Conte. Il r.illoit avec toute la fineſſe poſſible; & pouſſoit I'Iro- 
ne d'une maniere ſi ing nicuſe, que le Marechal de Clerembaut ne trouvoit, com- 
me vous Vavez vit, que le ſeul Comte d'Olonne, qui fut capable de lui diſputer le 
merite de cette Figure. 

II avoit naturellement beaucoup de penchant à la Satire; mais il toit devenu 
plus reſerv6 ſur la fin de fa Vie; preferant, — il le dit lui- meme, le ſecret de 
2 | dire 


p c ainſs que m's tt deprine M. de gt. Exremond far tow cenn qui [out connu dans la flews de 
n 478. | 


- 
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dire des Verites obligrantes; à FArt de donner des Loiiinges malignes. On fe 
rrompercic beaucoup, fi on prenoit ſerieuſem ent & à la Lettre, les Loũanges qu'il 
7 donntes à Madame de — elles . 2 as ent melecs 7 lor, pls 

ne; ou accompagn:cs de quelque trait de Satire vif & piquant. Cette Ducheſſe 
&oit ſi perſu dee que cctoit - à le Caractere de M. de St. Evremond, qu elle Vapel- 
loir en plaiſantant, /e vieux Satire. } 

Il a toũjours parle de fa Difgrace avec cette fermere & cette afſUrance, qui Sint 
fi dien à un Honnete-homme; & quelquz Paſſion qu'il cut de revoir ſa Patrie, il 
na j mais demande fon Retour d'une manizre baſſe & rampante. 

Ila toũ jours fait paroitre un humeur gaye, & an enjoũment, qui au lieu de 
diminu ir ſur la fin de fa Vie, ſembloit reprendre de nouvelles forces. Vous en 
-verrez des marques dans les Ouvrages qu'il a 6crit dans ce tems- N. Il aimoit beau- 
coup la Compagnie des Jeunes- gens: il ſe plaiſoit au Recit de leurs Avantures; & 
Videe des Divertiſſemens qu'il n toit plus en «tat de goùter, ne laiſſoit pas d' ocuper 
agreablemenr ſon eſprit. . 

Sa Morale n'etoit ni trop rigide, ni trop relachee. Il n'ttoit E. de ces perſon- 
nes qui pour cacher la vation de leur Cceur, ont fans ceſſe le mot de Vertu à 
la bouche. Ces gers-là epluchent ſoigneuſement la Conduite des autres hommes; 
& comme ils ne manquent pas de leur trouver des Defauts, cela leur fournit un pre- 
texte de les m priſer, & de les abandonner à leur mauvaiſe ſoi tune. M. de St. E- 
vremond &toit bien Eloigne de Vobliquits de pareilles gens. 11 &toit gen reux, re- 


connviflant z & e ne compatiſſoit plus que lui à Affliction des Miſerables. 
Il avoit un grand fond d'kumanite, de douceur, & de tendreſſe: & cela it 
meme par ſes Ouvrages. Il ne s attachoit a perſonne logerement; mais une 


TIP on pur deſirer. 1 
Al- 0 ion que vous me faites, , fur igion, je vous 
dirai 6. toũj Longs vrobaiion de la Religion Romaine, od il Qoit Ts Ce- 
poſes vous m aſſureꝝ qu'on vous Ia repreſente comme un Eſprit fort, & qu'on 
e fondoit principalement, fur ce que dans ſa derniere Maladie, il avoit con 
ment refuſe de voir des Pretres. Vous me chargez, en meme tema, de ne vous rien 
dire fur un ſujet de cette conſequence, que je ne ſache par mei- meme. vous ai 
donc repondu par avance, Monſieur, en vous — que j'&tois alors à la Cam- 
pagne. Pour ce qui regarde ſes Converſations or — — vous dire certaine- 
ment, & comme ayant vi plus d'une fois, qu'il ne lui it jamais rien de li- 
bre, ni d'indẽ cent contre la Religion; & qu'il avoit meme de la peine à ſouffrir qu'on 
en fit un ſujet de plaiſanterie. II &toit fi 22 de ce mauvais tour d eſprit, qu'il 
auroit ſouha te que le Magiſtrat evit infligs des peines ſeveres, à tous ceux qui ſe 
melent de riſer contre la Religion, & tachent de la tourner en ridicule. 11 
diſoit que la Bienſeance ſeule, & le Reſpect que l'on doit a ſes Supericurs & 2 ſes 
Concitoyens, Eloigneroient toũjours un eſprit bien fait, d'une Conduite fi folle & 
{i inſenſce. Vous conviendrez, ſans doute, Monſieur, ce ſentiment eſt tres 
— 1 vous m'avouerez auſſi qu'il en reſulte un Prejugt avantageux à M. de St. 
vremond. 


fois le Commerce de = lui avoit pla, il lioit avec lui la plus forte & la plus 


Ce que je vous ai dit au commencement de ces Memoires, fait voir qu'il avoit 
beaucoup de Savoir & d'Eruditionz mais que c'etoit une Erudition polic, & un Sa- 
voir convenable à un Homme de ſa Proffefſion, & de fa Qualité. 


II 
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incifſeremment tout ce que nous avons des Anciens, & ne ſe char- 
geoit pas la {morre de leurs Mots & ce urs Phraſes: mais il $'atrachoit aux Au- 
teurs les p us ſenſes, & les delicats. Il etudioit leur Genie, & tichoit de bien 
ſentir les Beautes de leurs Ouv II aimoit auſſi a s entretenir ſur nos meilleurs 
Auteurs modernes, & à V inſtruire des Particularites de leur Vie. Cette eſpece de 
Litterature taiſoir quelquefois le ſujet de ſes Converſations. Un jour que nous par- 
lions chez lui du RoMAN DE LA ROSE, quelcun ſoũtint qu Abelard en etoit 
Auteur: je lui dis qu'on Pavoit roGjours donne à Guillaume de Lorris, & à Jean 
Clopinel, turnomme de Aſem; & qu'il n'y avoit rien de ſi aiſe que de le prouver. 
Quelques jours apres M. de St. Evremond me demanda les Part cularites qu2 je pou- 
vois ſavoir A- deſſus; & je lui — — forme de Lettre, le Temoignage de nos 
meilleurs Ecrivains. I ai pris la li de faire imprimzr cette Leitrs parmi ſes 
Ouvrages, pour d&romper ceux qui atribuent ce Roman 4 Abelard : mas je vous 
avoue, Monſieur, que j a ci particulicrement en viie Abbe de Belmont, qui pour 
avoir 'honneur de rompre une Lance avec vous, seſt aviſe de vous cririquzr ſur 
cette matiere . 

Jamais Homme ne fut moins entere de ſes Productions, que M. de St. Evremond. 
Nl ctoit infiniment c loignẽ de T humeur de ces Auteurs preſomptueux, qui ne pou- 
vant ſe perſuader qu'il y ait des Defauts dans leurs Ou z ne conſultent per- 
ſonne z ou ne ſou impatiemment la Critique de lcurs Amis, lorſque 
Bienſcance, ils ſont obliges de les conſulter. Il 6coutoit avec plaiſir les Di Ks 
qu'on lui faiſoit ſur ſes Ouvrages ; il ſouhaitoir qu'on lui fournit quelque choſe de 
meilleur que ce que Fon reprenoitz & il ne manquoit pas de ſe corriger, lorſqu il 
croyoit qu on avoit mieux rencontre que lui. Il aimoit paſſionnẽ ment la Muſique, 
& n'ignoroit pas la Compoſition. Il a note les ID v LAS, PRoLOGUEs, & au- 
tres Pieces, dont il avoit fait les Paroles, & que Pon chantoit chez Madame de Ma- 
zarin. F il la donnoit à faire à M. Payfblez ou i 

e Muſicien 


quelque autre hab en. 
Mais en voila aſſez, Monſicur, fur la perſonne de M. de St. Evremond il eſt 
reſt pas que je veuille en faire ici la 


tems de vous parler de ſes 
tẽmèraire, & vous n'avez rien cxig * 


I ne liſoit 


Critique: Ventrepriſe ſeroit, peut Tre, un 
de moi ſur ce ſujet. Je ne parlerai pas non plus de fon Stile, dont on a fait des Ju- 
gemens aſſ.z differens. Il eſt certain qu'on a toũjours regards M. de St. Evre- 
mond, comme un de nos plus polis & de nos plus judicieux Ecrivains: & cette 
Juſtice que lui rend le Public, le met, fans doute a couvert de la Cenſure de quel - 
ques Particulieis. Ce ne lui eſt pa non plus un mẽdiocre ſujet de gloire, que 
Angleterre, qui eſt la ſource du bon ſens, & du bon Eſprit, & qui eſt ſi jalouſe 
de Phonneur de ſes propres Auteurs, fait mis au de Mon de la Bruyere, 
de Fontenelle, de Deſpreaux, & de quelques autres Ecrivains Francois, quielle nc 
croit pas inferieurs aux meiileurs Genies qu'elle a produit. 

Les Connoifſcurs jugent que 1a Verſification ne pas à la beauté de fa 
Proſe: ils ne trouvent pas que ſes Vers ayent aſſez de tour & d' harmonie: mais ils 
avoiient en meme tems, que les penſees en font fi delicates, qu'on ne laiſſe pas de 
les lire avec beaucoup de plaifir. M. de St. Evremond n'toit pas fort prevenu en 
faveur de ſes Poëſies, comme vous Vavez pũ voir. M avoijoit ſans peine qu'il y en 
avoit de meilleures que les ſiennes: mais il ne croyoit pourtant 3 cela dũt 

'empecher 
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- Yewpecher de rimer quelquetois ſes Penſces. D'ailleurs, il pretendoit qu'on avoir 
.pouſle trop loin la ſcverite des Regles de notre verſiſication, & que Von avoit ener- 

«e la Pothie, à force de la vouloir polir. Il ne pouvoit ſouffrir qu'on ſacriflat la 

Penſee à la Rime, & la force de I'Exprefſion a la cadence des Mots. Enfin, il ſe 
croyoit d' autant moins oblige de ſe ſoumertre aux Loix rigoureuſes de notre Pockic, 
. qu'il n'ecrivoit que pour s amuſer lui meme, ou pour divertir quelques Amis. Ja- 
wore; dit un ſavant Critique, u il y 4 dans les Vers de M. de St. Evremond, des ex- 
reſſons qui reſſentent la proſe mais je ne vois pas pourquoi il ne nous ſeroit pas * 
mis de nous en ſervir, en Frangois, dans cette eſpece de Vers irreguliers; puis qu il Fa 
hien «te a Horace, en Latin, dans 5 Satires; qu'il a intitulces SERMONES, 0 
- Converſations, er qu'il vouloit ſe ſervir du ſtile de la Converſations, & meme 
„ dans ſes EPIT RES. Il wy a que les penſees fades, ow mauvaiſes, ou le ſtile froid, a 
| - quoi il ne fuut point faire de grace . On trouvera dans Jes Vers de M. de St. Evre- 
mond la meme tinefle dans les Penſccs, -& la meme force dans les Expreſſions; que 
Pon trouve dans ſa Proſe. 'Si on ne goũte pas également toutes ſes Poefies, cela 
vient, ſans doute, de ce que la plupart ſe rapportent a certaines Circonſtances dont 
*peude Lecteurs ſont inſtruits. Ceux, par exemple, qui n' ont pas connu l humeur 
. & le genie de Morin, ce fameux joueur, & qui ne l'ont pas vu tailler chez Madame 
de Mazarin, ne ſauroient etre touchts de ce que M. de St. Evremond en a dit. Ce 
- qu'il y ade plus fin & de plus delicat leur echape, ou leur paroit 2 & inſipide. 
Mais ceux qui Pont connu, font cha mes de la vive peinture qu'il en a fait, & de la 
maniere ingenicule dont il le tourne en ridicule. C'eſt, comme je Vai deja dit plus 
d'une fois, le ſort de toutes les Pieces, qui n' ont (6 faites que pour un petit nombre 
d' Amis. | 

Je ne marrèterai pas d' avantage ſur une choſe qui vous eſt fi connuez & 

je paſſerai tout d'un coup à VEdition des Ouvrages de M. de St. Evremond. 
bes Manuſcrits ay ant ᷑tè remis a M. Silveſtre, de la maniere que je vous ai dite, 
il crat que cela l engageoit à les publier, & à donner en mème tems une Edition 
correcte de tous ſes Ouvrages: mais comme Mylord Gallway ſavoit que j'avois de- 
ja travaille dans cette viz avec M. de St. Evremond, & que la plus grande partie 
des mate riaux <toit. toute prete, ce Scigneur me propoſa de continuer ce travail 
conjointement avec M. Silveſtre, & de donner de concert cette Edition au Public. 
M. Si. veſtre me tEmoigna la mEme choſe; & comme ſon Merite vous eſt parfaite- 


ment connu, vous 91 bien, Monſicur, du plaiſir que je me fis de Vavoir pour 
Aſſocic. Nous reſolumes d'abord de la faire imprimer ſous nos yeux, pour la rer.- 
dre plus belle & plus correcte. 
M. de St. Evremond, comme je Pai deja infinue, avoit perdu pluſieurs de ſes 
Ouvrages. Il m'a dit qu'avant que de ſortir ce France, il avoit laiſſe à M. de 
Jurenne deux aflez gros Volumes de Pieces manuſcrites de fa facon; mais qu il 
n'avoit jamais pu les ravoir. Lorſqu il quita l Angleterre pour paſſer en Hollande, 
il donna ſes Papiers en garde a ſon bon Ami M. Waller: mais a fon Retour il trouva 
que la pliipart $'ctoicnt _—_ durant la grande Peſte de Londres, & entr'autres 
plus de ſept Chapities des RerLExItoNSs ſur les differexs Genies du Peuple Ro- 
main. On n'a jamais pu les recouvrer, & M. de St. Evremond n'a pas voulu ſe 
donner la peine de les refaire . Il croyoit auſſi avoir perdu pluſieuis Pieces qui ſc 
ſont trouvees depuis fa Mort, entre les mains de quelques autres de ſes Amis. 


| Nous 
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Nous les avons ramaſſees avec beaucoup de ſoin. Le Duc de St. Albans nous a 
communique deux Volumes Manuſcrits qu'il avoit ea de Madame de Mazarin: 
Mylord Godolphin a auſſi cũ la bonte de nous preter ſon Manuſcritz M. le Fevre 
nous a donne pluſicurs Ouvra es qui s etoĩent trouves parmi les Papiers de cette 
Ducheſſe; & nous avons achete trois Volumes Manuſcrits de la Veuve du Copiſte 
de M. de St. Evremond. Ainſi ng us avons ęũ pluſieurs Ouvrages, qu'il n avoit pas 
lui meme; & nous nous ſommes quelquefois trouve entre les mains, juſqu'à quatre 
Copics de la mEme Piece. Nous les avons exactement compares enſemble; & 
jo ſquꝰ il y a eũ quelque difference ent elles, nous avons toujours prefere celles qu'il 
avoit revũcs, aux autres; & ſes dernieres Corrections aux premicres. Cependant 
nous n avons pas juge a propos de publier generalement tous les Ouvrages que nous 
avions de lui. 7 ak. uns ſe raportoient à des Faits ſi particuliers, qu'il auroit 
fallu de longs Commentaires pour les faire entendre; & encore ne ſais- je, ſi avec 
tout cela ont clit pi en ſentir toutes les Beautes. Nous avons, autant qu'on La 
pũ, arrange chaque Piece, ſelon Vordre du tems ou elle a &e Ecrite. Cette Me- 
thode a tant d' Avantages, qu'il eſt ſurprenant que tous les Editeurs ne I ayent pas 
ſuivie. En effet, les Ouvrages qui ont ét? faits dans le mEme tems, fe trouvant 
ainſi pres les uns des autres, & ſe raportant aux mEmes Circonſtinces ils ſervent 
mutucllement a $'eclaircir. D'ailleurs comme il peut y avoir des Pieces, qui ont 
rapport à certaines choſes qui ne ſubſiſtent plus, les Lecteurs fe trouveroient em- 
barraſles, 8'ils ne ſavoient pas preciſement le tems, ou elles ont &t6 Ecrites. Enfin 
cet Ordre chronologique des Ouvrages d'un Auteur, nous donne une eſpece d'Hi- 
ſtoĩre de ſa Vie, de ſon Humeur, de ſes Sentimens, & de fa maniere decrire. It 
eſt vrai que cet Arrangement eſt aſſez difficile a faire, lorſque les Pieces n'ont point 
de Datte. Alors il eſt très difficile de ne pas sy tromper quelquefoisz & je me ſuis 
apercu en Ecrivant ces M*moires, d'un afſez grand nombre de ces ſortes de Fautcs; 
ce qui ma oblige de donner a pluſicurs Pieces, un Orcre different de celui, où elles 
ont «te publices. 

On a explique par des Notes une infinite d'endroits qu'on n'auroit pas bien en- 
tendus ſans cela. Il n'y a perſonne qui ſente mieux que vous, Monſicur, la neceſſitè 

u'il y a de commenter ainſi nos Auteurs, & particulierement ceux qui ont fa t des 
Ouvrages d'Eſprit. Ils &crivent mille choſes, qui ont rapport à certains Faits ou 
a certaines Circonſtances, connues de tres-peu & Perſonnes. Crux pour qui ces 
Pieces ſont Ecrites entendent parfaitement bien ccs ſortes d'Alluſions; mais ce ſont - 
de pures Enigmes pour les autres. 

nl peut meme arriver de 1a qu'on attribue à un Auteur des penſces qu'il n'a jamais 
clies, & qui cependant peuvent lui èrre deſavantageuſes. Permettez moi, Mon- 
ſicur, den donner ici un Exemple. M. de St. Evrt mond commence une de ſes 
Lettres à Mademoiſelle de L'Enclos de cette maniere: Votre vie, ma tres chere, 
ett rep illuſtre four n'etre fas continues de la mine maniere ju qu A la fir. Que - 
[enfer de M. de la Rochefoucault ne vous vine pas: Ott un eufer m:dite, dont 
il vonloit faire une Maxime : pron mcesz donc le mot i Amour bardiment , & que celui 


de Vieille ne ſorte jamais de votre louche. Il n'cit pas afe de comprendre d abord 
| ; ce 


+ Pets de tems ah T impreſſion des Ocarcrer de M. de St. Fremen, % f price le Fils de M. Waller 4. 
wer fo parmi ſes Fapiers if n'y aurou print d"Owvrage de M. de St. Euremend, I trend que ques Pieces, 
qui avoient deja (tt imprimier, & wn Cabicr des RtEFLExIONSs ſur (or divers genies du Venple Romain, 
contenant ve que tent le Chapitre qui precede immediatement cenx qui /e ſont pern, & a mime pln, 
ſrenrs choſes qui me ſont pas dani ot quien A nmprime ici. Co Cater off ccris ge ba propre mau de M. de St, 
Euremend. . 
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ce qu'il faut entendre par cet Enfer de M. de la Roc hefoucault, & cela m'obligea 
d'en demander Texplication a M. de St. Evremond lui meme, qui m'aprit que le 
Duc de la Rochefoucault s entretenant un jour avec Mademoiſelle de L. Enclos, 
lui dit en riant que / Enfer des Femmes c'etoit la Vieilleſe. Cet éclairciſſement ne 
laiſſe plus aucune difficult, dans le paſſage que je viens de rapporter. Voici cc- 
pendant le tour qu'on lui a donne, dans un Livre fort curieux, imprime a Paris il 
a deux Ans. L' Auteur, apres avoir parlé de la Mort de M. de St. Evremond, 
fait I'Eloge de ſes Ouvrages, parle de fa Religion. Les reproches, dir. il, qu'on 
„ hui a fait du cot de ſes Sentimens ſur la religion ne paroiſſent pas tout a fait ſans 
„ fondement; fi Ton tombe malheureuſement ſur quelques endroits de ſes Ou- 
„ Vrages, ou ſur quelqu'une de ſes Lettres, on trouvera que fa foi ſur les points 
»» fondamentaux varie r mais enfin ce ſont des lettres d'enjouement z ce 
„ qu'on a imprime de lui, od il paroit oppoſe a Vimmortalite de Vame, lui avoir 
„ Echape dans le cours des paſſions, & dans l'uſage des plaiſirs; alors on parle des 
„ Choſes comme Von voudroit qu'elles füſſent en effet: c'eſt dans cet eſprit qu'il 
„ faut expliquer la lettre qu'il 6crivoit 3 Mademoiftlle de L'Enclos, & qui com- 
„ mencoir par les paroles, qui ont tant fait parler le monde. Que Penfer de M. de 
„ le * ne vous faſſe pas peur, Mademaiſelle, c ˙iit un enfer medit ; 
„ dans le tems qu'il Ecrivoit cette Lettre, il &toit encore dans un Age & dans une 
„ certaine route des plaiſirs, ou ce Langage devoit Etre explique, comme une vi- 
„ Vacite & un cnjoiicment d'un homme un peu wy — * au monde; plũtòt 
„ que comme le Sentiment d'un cœur corrompu. qu'il y a de ſeur, c' eſt que 
„s il y a un endroit dans ſes Ouvrages, qui faſſe douter de la purete de ſes Senti- 
„ mens, on en trouve mille autres, qui nous convainquent que ſon cœur étoit très- 
„ ſain & tres - ſoũmis aux maximes du Chriſtianiſme 

Vous voycz, Monſieur, les conſequences odieuſes qu'on tiroit en France de ce 
Paſſage mal entendu. A Vegard des autres endroits dont cet Auteur parle, qui 
ſemblent combatre l'immorta ĩitẽ de Ame, ils ne peuvent regarder que les Im- 
1 qu'on avoit faites ci devant des Ouvrages de M. de St. Evremond, & qui 

toĩent, comme je Vai 8 plus d'une fois, fi pleines de fautes & fi Chargles 
d' additions etrangeres, qu'on faiſoit tres ſouvent dire à ce bel-cſprit, des choles, 
auſquelles il n'avoit jamais penſs. Mais je ne crois pas qu'il ſe trouve rien de ſem- 

blable dans l' dition que nous avons publiee & ſans doute que sil y avoit quel 
choſe contre les plus importantes Verites de la Religion, cela n'auroit pas chaps 3 
la Cenſure de Vhabile Theologien, qui a fait des Reflexions tres ſenſtes ſur les Qu- 
vrages de M. de St. Evremond . 

On trouve pluſieurs autres endroits dans ſes Ouvrages qui paroitroient obſcurs a 
la plũpart des Lecteurs, fans les Eclairciſſemens qu'on y a mis. Je prenois beau- 
coup de ſoin, comme je Vai deja dit, de me les faire donner; & j'en aurois eũ un 
plus grand nombre fi nous avions pu achever enſemble notre Reviſion. M. le Fe- 
vre, qui pendant quarante Ans avoit connu M. de St. Evremond, a fourni VEx- 
plication de beaucoup d'endroits qu'on n'auroit pas entendus, & M. Silveſtre en 
a &clairci pluſicurs autres. Je n'entrerai pas ici dans la Diſcuſſion particuliere des 
Notes que J'ai miſe dans cette Edition: je me contenterai de remarquer en general 

| | qu'il 

* Precrs fugitive: & Hifloire & de Literature ancien & modernes, oe. 1 partie 5. 115. 116. On 
au- que cet Owvrage ve 6 ſuprims preſque auſſi 16t qu'il avoit pars. 
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il y en a de pluſieurs ſortes. Quelques unes ont un rapport iname- 

iat 2 Ouvrages de, M. de St. Evremond, & ne ſervent purement 

à les faire entendre. D autres _ plus generales, & * des 

articularites, qu'on pourroit appeller anecdotes, puis qu'elles n ont ja- 
mais (te publices, que je ſache. II y en a qui regardent des Faits 7 
ſez connus, mais qui ne font pas également preſens a tout le monde. Cel- 
les-ci ſont ordinairement tres courtes. Vous en trouverez qui donnent un 
Precis de la Vie de quelques Perſonnes illuſtres, qui n'#toit pas fort con- 
nue, ou dont nos Autcurs n'avoicnt pas fait. un Recit exact. Afin d'&viter 
les Repetitions & pour une plus ample inſtruction des Lecteurs, j'ai ſou- 
vent renvoye au DicTioNAliRE CaritiqQue, & a d'autres 9 
que tous les Curieux doivent avoir. J'ai et fort exact a marquer les Dar- 
res tant pour redreſler quelques uns de nos Auteurs, que je n'ai pas 
voulu nommer, que parce que ces Dattes m'ayant ſervi à arranger les Pieces 
ſelon l' Ordre de la Chronologie, 2 crũ les Lecteurs ſeroient bien-aiſes 
de connoitre par la le tems ou elles ont été ecrites. En faiſant ces Notes 
je me ſuis toujours ſouvenu de la Critique judicieuſe de Cervantes ; & il 
ſero;t à ſouhaiter que tous ccux qui font Commentaires la laſſent avec 
attention. 

Voila, Monſicur, ce que nous avons fait de plus conſiderable dans 
FEdition des OtuvReEs de M. de St. Evremond. Il ne me reſte 
plus qu'a repondre, en deux mots, 4 ceux qui pourroient Etre ſurpris 
d'y trouver un aſſeʒ grand nombre de Pieces, dont le ſujet n'a rien qui 
les touche, parce qu'il roule ſur des Faits trop particulicrs. Pourquoi, 
dira-t-on, imprimer ces ſortes de Pieces, qui n'intereſſent point le Public, 
& qui ne ſauroient faire beaucoup d'honneur à M. de St. Evremond? Fal- 
loit-il en groſſir cette Edition; & ne valoit-il pas mieux faire un choix 
de tout ce qu'il a écrit de meilleur, & de plus digne de IImmor- 
talite ? . 

Je ne croi que nous ayons fait imprimer aucune Piece qui puiſſe 
nuire à la 2 de M. de St. Evremond. S'il sen — — 
ſes Ouvrages, que pluſieurs Perſonpes n'entendent pas bien, il ne Yen- 
ſuit pas qu'elles ne ſoĩent bonnes en elles- memes, comme je lai deja 
remarque. M. de St. Evremond ne les avoit pas &crites pour ces Per- 
ſonnes-la, & ce n'eſt pas non plus pour elles nous les avons. pu- 
tlices. Je pourrois ajouter, que cette Difficulte nc regarde pas plus les 
OtvvRes de M. de St. Evremond, que celles de praſque tous les au- 
tres Autcurs, ou Von trouve un aflez grand nombre de Pieces qui n'in- 
tereſſent guere le Public: que cette Faute, ſi cen eſt unc, eſt en- 
core bien plus inexcuſable dans les Auteurs, qui ont publié cux-mEmes 
leurs Ouvrages, que dans de ſimples Editeurs : qu'enfin ces Pieces mè- 
me, qui ne parlent que de Baſſette, de Coiffures, &c; ſont propres 
i enrichir nos DicT1ioNAIRES, & à expliquer certaines Manieres 
de notre tems, qu'on n'entendra plus dans quelques Siecles. Je pour- 

Tom. I. N rois, 

* Le terns de la Mort de Per | 5 PE de Evenemmnt, Oc, 
qu'il y burt de ce A — 2 3 

yes le Prelegue qu'il a mis au devant dr Down Quichors. | 


Lxxly IA Viz Dr Moxs1zUR 

rois, dis- je, faire valoir ces Raiſons, & les yer de lques au- 

tres — * ſuffira, peut - tre, de vous . . 

auroit determine a le faire; ny nous naurions eũ que celle-la.” Les 
vremond 


OzvvReEs de M. de St. ayant été imprimtes ici par ſou- 
ſcriptions, pluſicurs Perſonnes de Qualité & de Merite ont ſouhaite * 
von y mit ces petites Pieces qui regardent Madame de Mazarin, & les 
autres Perſonnes de leur Connoiſſance: & nous n'avons pas crũ devoir 
leur refuſer cette ſatisfaction. II y a m&me ei des gens, qui ont trouve 
mauvais, que nous ayons ſupprimẽ quelque: - unes de ces Pieces; tant il eſt 
difficile de contenter tout le monde! | 
Taurai lieu de me ffliciter,, Monſieur, ſi la Reviſion que j'ai faite de 


toute 


„ & de 
ma Vie, Monſieur, Vorre, &c. 


A Londres le 15. de Novembre 1706. 


ces Memoires, a dequoi vous ſatisfaire. gp vous prie de la — 1 ** 
'attachement avec je ſerai 
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Sevi. Mevsiepn 1 LE an“ Protetleur de 
> 2, FACADEMIE FRANCOISE. 
ory SV Directeur de IL ACADEMIE. 
DESMARETS, Chancelier de  ACADEMIE. 


GODEAU) Evique de Graſſe, & Vence. 
GOMBAULD. 


CHAPELAIN. — 
| HABERT. 
FARET. 
Bois ROBERT. 
SILHON. 
COLLETET. 
GOMBERVILLE. 
SAINT AMANT:. 
COLOMBY. - 
BAauDoOIN. 
LESTOILE. 


PoRCHEREs d' ARBAUD. 
Mademoiſelle de GounNal. 


La SCENE eff 4 Paris dans la Maiſon, os 
Saſſembloit VACADEMIE, 
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LES 


ACADEMAICITENS, 
COME DIE es 


A E J. : — 


| fut faite an 
SAINT AMANT, FARET. Er 
SAINT AM AN x. Spd k 


Aret, qui ne riroit de ndtre ACADEMIE? Mannſerite, on 
A-t-on vi de nos jours une telle Intamie ? 1650. may ſ 
Paſſer huit ou dix Ans a reformer {1x Mots! defiguree, 

Par-Dieu, mon cher Faret, nous ſommes de grands Sots. mond ne r' 


rec ommerſſour 
Az F A- Mun. 
Dach, Ma- 
urin Payant engage à la reveir en 1680. il aim mieux la refondre, que la corriger. Cenx qui prendront la prine de comparey 
premiere Edition, avec celle quem donne preſentement, verromt bien que c i icy une Piece toute Nowvelle, On a cri devoir may. 
quer txatiement le te ed cette Combic 4 H retonchee, parce que ſan: cela on y trowvereit quelques Anachroniſme, 


" Oeuvres Meſlees. 
BET. 

Tant ſots qu il vous plaira: mais les Premiers de France 
Sont les Admirateurs de nôtre ſuffiſance. | 
Quoy ! trouvez-vous mauvais que de pauvres Auteurs, 
Devant les Ignorans s érigent en Docteurs? 

S'ils peuvent ſe donner du credit, de ſeſtime, 
Lerreur des abuſez n'eſt pas pour eux un Crime. 
Apres tout; ou trouver de ces rares Scavans, 

Dont le nom immortel percera tous les Ans? 

Si pour FA c ADEMLE il faut tant de Science; -+- 
Vous, & moy, pourrions bien ulleurs prendre Scance. 


KN. 
Oui: mais je n'aime pas que Monſieur de Godean 
tẽ ce qu il fait, ne trouve rien de beau 
Qu un fat de Chapelain aille en chaque Ruelle 
» Chapelain . D un ridicule ton reciter ſa Py CELL ILT 
ge, Ou que dur & contraint en ſes Vers amoureux 
inviewe La Il faſſe un for Portrait de l'Objet de ſes Voeux: 
6 Que {on Eſprit ſterile, & fa Veine forcee, 
| bpProduiſent & grands mots, qui mont ſens ni penſce. 
Je voudrois que Gombauld, I Eſtoile, & Colletet, 
1 En Proſe comme en Vers euſſent un peu mieux fait: 
poiſtober, Que des AMIs RIVAUx tf, Boiſrobert ayant honte 
Revint à ſon Talent de faire bien un Conte. 


Enfin 
FARE. 
Vous avez tort de mepriſer Godeau: 
fo] LEdoile, II a l'Eſprit fertile, & le tour aſſez beau. 
Colle & Tout le défaut qu'il a ſoit en Vers, ſoit en Proſe, 


a Ceſt quien trop de fagons il dit la meme choſe. 
— , L'Eftoile fait des Vers avec le Cardinal [o]: 


des Pines dl Colletet eſt bon- homme & n'&Ecrit pas trop mal: 
dre dn | 


nal de Riche- ; ; : . 
lieu, & ſouvent meme avec lay. Voye I Hiſtoire 4e Academie Frangoſſe par M. Feliſſon. 


Boiſ- 


Oewores Meſſees. 
Boiſrobert eſt plaiſant autant qu on ſauroit l'ètre; 
Il s'eſt aſſez bien mis dans I Eſprit de ſon Maitre) (; 


A tous ſes Madrigaux il donne un joli tour, . 
Et feroit des Legons aux Grecs de leur Amour *. & plas haute 
Baudoin fait des Vers au deſſous des Images, | 2 
Mais Davila traduit eſt un de ſes Ouvrages f. fon plus grand 
Gombauld pour un Chitre ne manque pas de Feu — 
Jentens quelqu un qui monte; arrtons nous un peu: | ntl 5 
Je commence a le voir, eſt PEvEque de Graſſe. & Pembarres 
tantòt par ſes 
| SAINT AMANT. 22 foe 
Il faut ſe retirer, & luy quitter la place; — owt 
Nous aaa ty" tantõt: allons, mon cher Faret, — af 
Trouver proche d'icy quel EY toutes 
„ l voit IRS 
CT IEEE 


* On accuſoit fort Boiſrobert du Ves de non-Confermitez mi cos denx Ver: de Menage dans ſa Requete des Dictionaires, 


Cet admirable Patelin, 
Aimant le genre Maſculin. 


ney que M. Pelifſon ait dit que Boisrobert go deCarn, M. de St. Evremond m's aſſer qu'il croit de Roynh, * 
+ Davila s crit en alien Hiſtoire des Guerres Civiles rance deni. ; 
„ pü 000 7 Bong U. pypv0s Fae & yaw 


11 


SCE- 


; KColletet 
ment pauvre. 


h Je Vai toujours connu ſobre dans ſes Repas *. 
«oi extreme- Bon- jour, cher Colleter. 5 


Rien ne ſauroit changer le Commerce entre nous: 


6 Oeuvre.  Meſlees 


E 
GODESAU, CO EI. 
G OD EAV. Tp 


HH quoy ! chers Nouriſſons des Filles de Memoire, 
Qui ſur les tems futurs obtieridrez la Victoire; 


Beaux Mignons de Pallas, vrais Favoris des Dieux 


Vous n'ttes pas encore arrivez en ces lieux! 

Seriez-yous bien ſi tard aſſis encore à Table: 

Non; les plus grands Feſtins n'ont pour vous rien d aimable. 
Mais voici Colletet, qui hate un peu le pas: | 


COLLETET, fe jette a genoux. 
Grand Eveque de Graſſe, 
Dites moi, Sil vous plait, comme il faut que je faſſe: 
Ne dois-je pas baiſer votre ſacté Talon ? 
| GODEA U. 
Nous ſommes tous &gaux Etant Fils d' Apollon. 


Levez-vous, Colletet. 
COLDLEFTET 
Votre-Magnificence, 


Ne permet, Monſeigneur, une telle Licence. 
G O D EA U. 


Je ſuis Eveque ailleurs, icy Godeau pour vous. 
| . 
Tres-reverend Seigneur, je vais donc vous complaire. 
| GODEAU, 

Attendant nos Meſſieurs que nous faudra- t- il faire? 

COELLETET. 
Je ſuis prèt d'obEir a votre Yolonts. 

| 60. 


* 


Oeuvret Meſites. 
G O D E A U. 
parlons comme autrefois avecque Liberté; 
Vous ſavez, Colleter, a quel point je vous aime. 
| COESL-E IEF. 
Seigneur, votre Amitié m'eſt un honneur extreme. 
GO DEA. 
Oh bien! ſeul avec vous, ainſi que je me voi, 
Je vais prendre le tems de vous parler de moi 
Avez- vous vu mes Vers? 
Ge. 
Vos Vers! je les adore: 
Je les ai lus cent fois, & je les lis encore. 
Tout en eſt excellent, tout eſt beau, rout eſt net; 
Exact & regulier, chati tout à fait. 


G ODE A U. 
Manquai-je en quelque endroit à garder la Céſure? 
Y peut on remarquer une ſeule Hiature? 
Suis-je pas ſcrupuleux à bien choiſir les Mots? 
Ne fais-je pas parler chacun fort à propos 
Le Decorum, Latin, en Francois Biene ance, 
Neſt fi bien obſerve nulle part que je penſe. 
Colletet, je me loue; il le faut avoũer: 
Mais c'eſt fort juſtement que je me puis loũer. 


COLIITEI. 
Vous Eres de ceux- la, qui peuvent dans la vie 
Mepriſer tous les traits de la plus noire Envie. 
Vous n'aviez pas beſoin de vorre Dignité, 
Pour vous mettre a couvert de la Malignits. 


G OD EA U. 
On ſe flate ſouvent: mais ſi je ne mabuſe, 
Sattaquer a Godeau, C'eſt ſe prendre a la Muſe ; 
Et le plus envieux ſe verroit tranſports, 


Sil 


Sake T 4 « x, * 1 * #— a 8 r n — l N 4 "Wy 
Pc 2 


Es "Rider Hh: 


— Lil liſoit une fois mon BzNEDICITE *. 
HT V I Ouvrage excellent! 


— "COLLETE r. 
b er. Ou piece admirable! 
—— eb Au. 
one Ocurre precieux ! 
"COLLATET. 
. e eee 
G O DEA U. 


Que prix pn Fung apr6s un tel Effort? 
COLLETE T. 
Qui nen fern n ma foi, grand tort. 
Mais fans parler de moi trop 4 mon avantage, 
Suis-je pas, Monſeigneur, aflts grand perſonnage ? 
GODEAU. 
Colletet mon ami, vous ne faites pas mal. 
T L-ETE:T. 
Moi! je pretens traiter tout le monde d 
En matiere d' Ecrits 3 le bien eſt autre choſe: 
De richeſſe & de rang la Fortune diſpoſe. / 
Que pourriez vous encar reprendre dans mes Vers? - 
GODEAU. 
Colleter, vos Diſcours ſont obſcurs & couverts. 
COLL T E. . 
Il eſt certain que j ai le ſtile magnifique. 
| „ on AW. 
Colletet parle mieux qu un homme de Boutique. 
WEU T BI. 
Ah! le reſpe& m' chape: c mieux que vous auſſi. 
"GO D E A We 
Parlez bas, Colletet , vous parlez; ainſi. 
© OELCETDET. 
C'eſt vous, . A* me faices l'ourrage. 
E AU. 
Voulez-vous me 3 à lover votre ——. 


. 


coL 


Si jen ai dit du bien, c toit 


Colletet , je vous trouve un genti 
C.-L 


Nous ſommes tous 6gaux, tant Fils d 
G 


Vous, Enfant d Apollon 
C OL 


Er vous, Monſieur Godeau, vous me rompez 


; "7 "Gas; IR 4.73 £4 N 
* 


s RENE III. 


| SERISAY, G'O'\D B-A.U,1C:O/ Lb ETET, 


SERISAY' 4 ca. 


U'avez-vous, Plonſeigneur: je vous voi tout par 3 


680 DEA U. 4. 

Colleter siert qui Pautoit jamais cri? 
..._ CO L E'ENX'E FT: 

Traiter un vieil Auteur avec ecke lin! 

Ceſt affronter en moi toute FACADEMIE. 
S ERIS AV. 


Mais quell ſt case injure, de gel Yient tant de m 


COL LE: T-E-T. 
Colletet mon ami, vous ne faites pas mal : 
Vous parlez un peu mieux qu'un homme de Boutique. 
Et mieux que vous, Godeau ? Car, enfin, je mexpliques 
Et notre DIRECTEUR le ſaura comme vous. 
S ERIS AV. 
Moderez, Colletet; moderez ce courroux. 
Offenſer un Prelat a qui Ion doit hommage, 
C'eſt d'un homme abies Gee b pralon nage 
GALLETE.L 
* bien reſpecter Godeau comme Prelat; 
Godeau comme Auteur, je le trouve fort plat. 
G OD EA U. 
Ma Colere ſe paſſe, & je veux fans murmure, 
En Prelat patient endurer cette injure. 
| EI. 
Moi; je veux recevoir la ſatisfaction 
Du tort, qua pu ſoufrir ma Reputation. 
O, d'un humble Prelat, patience parfaite! 


. * „ 


2 8 + 
- 1 bo g 2 , 
* 23 


II 


Oewores Meſſees 11 
Il parle d'endurer I Injute qu il a faite! 
Pardonner a des gens que Fon à maltraitez, 
Ce font du bon Godeau les Gœnëtoſités. 
60 DE A U. 
Eh bien! cher Colletet, je ferai d'avantage, | 
Vous ſerez reconnu pour un grand Perſonnage. | . 
Soyons, je vous conjure, amis de bonne foi; * 
Et vous faurez Ecrire & parler mieux que moi. 
n erer 
Ordonnez, Monſeigneur, ce qu'il faut que je faſle : 
Jai plus failli que vous, eee .voge 
Que par tout on exalte, & par tout ſoit chanté, 
De ce divin Prelat le BxxBDIcITE. 
O FOuvrage excellent: O la Piece admirable! 
hefd Oeuvre pri cicur! Merneille incomparable! 
Que par tout on exalte, & par tout ſoit chants, 
De ce divin Prelat le BENE DIerrx. 
„e 
Queen tous lieux on exalte, & qu en tous lieux on chante, 
De notre Colletet la Caxx BARBOTANTE *: 
Ces beaux Vers, que le tems ne ſauroit effacer, 
Et qu un grand Cardinal voulut recompenſer. 
Ceſt la que Colletet ſi vivement explique, 
Du Canard amoureux la Venus aquatique; 
Qu au ſens de Richelieu le Roi ne pourroit pas, « 
De tout Or du Royaume en payer les appas. 
B 2 


de a Deſcription du Quarrs #Eau en cat endraie: 


Ls Cave i bumeSer de la Bourbe de d Eau, 
D'ane Voix enroide din Bateoment & Aiſls, 
Avimer le Canard qui languit aupris delle. 


Et apres avoir ecoute tout le reſte, il luy donna de ſa propre main cinquante 
23 pour ca: denn —, Vers, qu'il e, trewver, f beaux, 
tent le Au licu de l Cane Heunterz t dela Bonrbe do : 

ARBOTER ia Bourbs de I Ban, Ke. Pelif, Hit. de M. 


1 12 Ocuores Meller. 


155 rr R 
Nous ſommes tous contens: 1 7 4 
Et la Paix dans notre Com FF : — 


Au reſte, Theure apptoche, ou — ego 
u Reforen: As Mari n i 181 
NT, = qui nous amen K ene 
Nh nes ena rhe de Ae 
| .GOL:LiE;T/E T. 
Monſieur le CHANC3L1E ne doit venir que tard. 
+ SR 42:6 AY: | 
Done, ne e nan Jie 


— 


SCENE IV. 
PORCHERES DARBAUD, COLOMBY., 
PORCHERES. 


Lluſtre Colomby, vrai couſin de Aſalberbe *, 

de Caiv De ton merite ſeul gloricux & ſuperbe; 

Parent de ll. Parmi tous les Auteurs en voir on aujourd hui, 

= puiſſent approcher ou de vous, ou de lui? 

— — CO LOMB V. 

Malherbe ne vit plus; Bertaut n eſt plus au monde: 

a ks 

n's pen PORCHERES. 

D Deſporter a ſubi ndcre commun deſtin ; 

D erat a vecuz j ai vi mourir 

EDS rome fo Ram done Fü Cents 
uroit pu faire honneur à ndere Compagnie. 


| EL r 
Vous j avois aupr6s du Potentat, 
La Charge Joe der Fans ce. | 


POR- 


0 1d 6 T) Meſltes. 


PORCHERES. 


P 
J abandonne la Cour, & vais dans 
Loizer la Reine-mere, & blamer Ri 
C Oo 
Aux Auteurs aſſemblés prenez le 
Que las de mes Emplois, enſin je me 
PORC HER ES. 


Ceſt la forme ordinaire: & quiconque a quitth | 


Leur a fait en quittant cette Qvilité. 

CO LOMB LM. 
Vous direz de ma part, ſans aucune autre forme, 
Qu'au lieu de reformer les Mots, je me reforme. 
PO 1 2 * 
e traiterai la choſe un 


7 


Fin du I. Age. 
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8 E N E 1 


CHAPELAIN ſewl, faiſent der Vers cms un ſin 
ridicule, e ere coo 


Andis que this (cul, il fon que je compole- | 
Quelque Ouvrage excellent; ſoit en Vers, ſoit en Proſe. 
La Proſe eſt trop facile; & ſon bas naturel 

N'a rien qui puiſſe — un Auteur immortel: 
Mais d'un ſens figure la noble Allegorie, 

x | Des ſublimes Eſprits ſera toujours cherie. 

2 Par fon divin pouvoir nos Ecrits triomphans, 

| Paſſent de ſiécle en ſiécle, & bravent tous les ans. 

Je quitre donc la Proſe & la ſimple Nature, 
Pour compoſer des Vers, K. Fighte. 31623 9 


Qui vit jamaic rien de 1 or: 
(11 me faudra choiſir pour, la Rings, r 
1 1 11 
——.— We les * fas de 1 Comteſſe 
2 bor fu (Je voudrois bien auſſi mertre en Rime, Deeſſe:) 
& pour : 
Chapin ani ri pour Oh s/o Tana onus a Come Verma * 


— 


Oeuvre , 15 
| Nui wit jamais rien de ft b, 2 
Nee les beaux 8 N 8 
Je ne croi qu une Deeſſe ET 
Nous ell Pow mel. 


Auſſs peut on trowver wie amis © | 
Nui ne ſente la vive. Hamme, | 
Ax allume cet Oeill radieux? 


Radieux me plait fort: an Oel plin ds lumiers, 
Er qui fair ſur nos Cceurs Timpreſſion premiere, 
D'ou ſe forment enfin les tendreſſes d Amour. 

Radieux j en veur faire un Terme de la Cour. 


Sa Clarte. qx'on_woit ſans ſeconde, 
 Eclairant pen à pen le Monde, 
Laire ues i jor paar Jet Dee. ue 


Je ne fais pas alles maitre de mon Genie, 


Jai fait fans y penſer une Cacophonie : 5 1 
Qui me ſoupgonneroit d avoir mis pen 4 peu? 


Ce deſordre me vient pour avoir trop de Feu. 


Qui vit jamaic rien de fi beau, 
gue les beaux Teux de la Comteſle? 
Fe ne croi point qu une Deeſſe, __ 
Nous &clairat 4 wn tel Flambeau. © 


Qu allume cet Ocil radieux? 
Sa Clart u on doit ſens ſeconds, 
Et luira bien tot pour les Dieux. 


Voila 


| Voila, ce qui s &crize avec Jultelſe1 __ 
t plus Rudelſc : 


Et ce qui mien plus, tout eſt ir ſans 
Car tour Ouvrage fort.a de la dures, 
Si par un Art ſoigneux il n'eſt pas ajuſt. | 

Chacun admire en ce Viſage, | 


La lumiere de deu Saleils : 
Si la Nature cut iti ſage, 


Que voila de beaur Vers! Lauguſte Pothic: 

„ Phebus, Eclaire encore un peu ma fantaiſie: 

„ Divin Pere du jour, qui maintiens I Univers, 

„Donne moi cette Ardeur, qui fait faire des Vers. 
„ Ranime mes eſprits, & dana mon 
„I feconde Chaleur, qui forma la PVC ELT I. 
„ Par ] Epithete alors je me rendis fameux: 

„ Alors le Mont Olympe 4 ſon pied ſablommcur; 
„ Alors bideux, terrible, affrenx, 
„ Firent dans mes Ecrits un effét admirable. 

„ Divin Pere du jour, qui maintiens I'Univers, 
„ Redonne moi 'Ardeur, qui fit faire ces Vers. 


Le Teint qui parait ſur ſa Face, 
Eft plus ani = e ＋ ie 
Ou trowver un Pincaau qui touche, 

Les Charmes de ſa belle Bouche, 

Et Fhonneur du Nez aquiliv ? 


Cette Comparaiſon me ſemble aſſez bien prile : 
Il n'eſt rien plus uni qu'un Criflal de Yeniſe ; 
8 ſant forms d aucun Metal, 


* 
1 
2 * 
4 
4 o 


Oeutrer Meſſees. 17 
Aquilin ne vient pas fort ſouvent en uſage, | 
Tous les Peintres fameux veulent qu un Nen ſoit tel 
Oublier Aguilin, eſt un P&che morteli. 


|  Chocun admire en ce Viſage, 155 
La Lumiere de deux Soleilr; 
Si la Nature eut_ et ſage, 
Le Ciel en auroit deux pareils. 


Le Teint, qui paroit ſur ſa Face, 
Eft plus Wat neſt la Glace, 
Plus clair que le Ciel criſtalin; 

Ou trouver un Pinceau qui touche, 
Les Charmes de ſa belle Bouche, 

Er Thonneur du Nez aquilin? 


Par un 


] oppole les Appas à ceux de ma CoMTESSE; 
Et des Charmes divins dans oppoſition, || - 
e fais voir la Confuſion. © | 
Quant a autre Coupler; j'y reprens la Nawe 
Qui des Corps azurts à forme la ſtructure, 
De n'avoir fu placer à ce haut Firmament 
8 Qu un Soleil ſeulement. 
La ComTEsSE en a deux: Ceſt au Ciel une honte, 
Qu un Viſage ici bas en Soleils le ſutmonte. | 5 
Jacheve heureuſement: il me falloit finit; 
Auſſi bien nos Auteuts commencent à venir. 


# | | 
N ** 


. I. eels, ů ˖——— SCE- 
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SERISAY, CHAPELAIN, SILHON, 


BOISROBERT. 


SERISAY 4 Chapelaiv. 


Ous attendiez ici cette heure fortune - 
Ou la Reforme enfin doit etre terminde. 


C HAPELAIN. 


is plus de huit Ans nous attendons ce jour, 


Ou doit Etre regle tout de Cour. 
Mais que les Ignorans vont en dire d'injures ! 


SERISAY. 
Nous ſaurons mepriſer de fots & vains Murmures. 


BOISROBERT. 


Nous len E 
Reſolu de ſe plaindre & de nous, & du tems. 


C HAP BLAIN. 
C'eſt Silbon irritE contre FACADE M1E, 
Et pret a la traiter de mortelle ennemie. 


S ERIS AT. 
Et de {a haine encor quel eſt le ſondement 7 


CHAPELATN. 
Nous reformons un mot propre au Raiſonnement, 
1] laiſſera ſans O R tous Diſoours politiques, 
Et n ecrira jamais des affaires publiques. 
Silbon eſt violent: vil contre nous... 
S ERIS A F. 
Monſicurle . Courroux. 


BOIS- 


Ocuwores Meſlees. 


BOISROBERT. 
Faut il un Cn a MCL 13 pour calmer {a Calere 2 
Godeau mia rẽpondu den Taffaire: 
1] doit attaquer On, que Suben aime tant, 
Auſſi bien que Paxrols, & Pourct-Que, & D'AUTANT. 

SILHON ente. 

A dire vrai, Meſſteurs, e eſt une chole étrange: 
On a beau meriter honneur, gloire, loiiange; 
Affermir tant qu on peut Tautorits des Loix 3 
Faire ſervice à Dieu, travailler pour les Rois; 
Preſcrire le devoir & du Peuple & du Prince ; . 
Inſtruire un Potentat à reglet a Province .: | * Sithon a f 
Il faut avoir Taffront de voir des Elprits doux, as Tels os 
= abt , de Ame, ws 


Sex SBRISAY. TErat,  quel- 
Ce n'eſt pas d aujourdhui qu on voit cette Injuſtice. Jeu 
BOIS ROBERT. 
Ce n'eſt pas d aujourd hui qu on a vũ du Caprice. 
SILHON. 
Les Siécles, Boiſrobert, ſont aſſtz differens : 
On blamoit autreſois les, hommes ignorans; 
ee ee 
En ſavoir plus que wou weſt pas d n petit crime. 
BOISROBERT. 
Tame les Ignorans d'avoir tant de bonheur. X 
SIL HON. 
Vous n'avez pas manque d'aquerir cet honneur. 
SERISA Y. 
Eh! pour amour de moi finiſſez la querelle: 

Soyons, ſoyons unis d'une Amitié fidelle. 
Encor, Monſieur Silben, vous 
BOISRO BERT. 

Un Mot qu on veut changer lui donne ce courroux. 
C 2 SI L- 


vous? 


— 


Montagne en perdit une ag de ſoixante aus. 


20 Oarvre es Meſſees. 

 $TLHON. © 

Ceſt un Mor, il eſt vrai; mais de grande N at 

BOIS ROBENT. IE A 

On pourroit gen paſſer bien mieux — Finance. | 
- TE H-O0 | 28 


| leſt pourtant utile, & le ſeta 9 


O R, trouve bien ſa place en de ves Diſcoun-. e nb A 
En Affaire, au Barreau, dans la 


O R, eſt fort * & de grande nee. — y 
| s EAI SAY. i 1 avoiider 


. rf 


| Je voi venir à nous la Sibille Sur; 


Quel ſuplice, bon Dieu! ni'avez'vous onſoand. | 
SILHO N. 


Elle merite bien que vous faſſiez cas d elle. 


B OIS ROBERT. 


A ſoixante-&-dix ans Ens 


— 


th. 


SCENE HI. 


M ADEMOISELLE DE GOURNATI, SERL 
SAY, BOISROBERT, SILHON. 


MADEMOISELLE DE GOURNAL 


E yous ai bien cha Ae e. "IM 
| S'EFERTYOA T.. | 


Baiſſcz-· vous, Boiſrobert ; & ramaſſez ſa Dent. 


BOIS ROBERT. 
Oeſt une groſſe Dent, qui vous Etoit tombee, | 
Er qu'un autre que moi yous auroit derobee. 
SILHO N. 


M A- 


Gauer Moſler.) 


_ MADEMOIS$SELLE DE GOURNAIL 


boy à lui reſſembler, meme 4 perdre les Dents . 
ais apprenez de lui 4 — la Grece, 375 
1 comme W Nerz la Vicillefſe : _ . .. 
Et le vieil age en vous ſera peu reſpectk, 
Si vous en uſez mal dans la Virilits 
Montagne s employoit a cortiget le Vice, 
Et bien connoitre l Homme Etoit ſon Rxerc ice. 
Il n'auroit pas cuide pouvoir tirer grand los, 
Du fe r rb 
B OLS ROBERT. 
Vous fiites ennemie en tout tems du 


„ 
= 4 


Language. 
MADEMOISELLE DE GOURNAI.. 


Le Sens a mon avis vous cut rendu Pos ge. 
Avec tous mes vieux Mots encore ma Railc 
Parmi les gens ſenſẽs ſe trouve de ſaiſon. 
BOISROBER T. 
je Vavoite aiſement; & votre Experience, 
Nimphe des premiers ans, vaut mieux que la ſcience. 
MADEMOISELLE DE GOURNAI. 
On mepriſoit un Fourbe au tems que je vous dis. 
Boi ſrobert le plaiſant cur ErE gueux jadis : 
Et Montagne & Charron avoient lame trop forte, 
Pour demeurer toujours au recoin d'une porte, 
Aucuper jour & nuit leurs plus grands Ennemis, 
Et des Grands de la Cour etre Valets ſoumi rt. 
3 BOIS N. 
Ce ſont là des raiſons, que le Demon vous dicte. 
Comment, vicille Gournai, vous aimez la Vindifte ? 
Qui vous fait detracter ? qui vous met en courroux ? 


MADEMOISELLE DE GOURNAl. 
Montagne haiſſoit les Menteurs & les Fous. 
- Pourſuivez, Scavantaux, a reformer la Langue. 


8 E- 


6 ERISA! 17 ; 
„ en ailleuts faire” vötre Hatangue. el b en 
MADE MOISELLE DE GOURNAT © 
Otez MovuLrT &Jacoir, bien que mal d propos 
Mais laiſſez pour le moins, BLAM DIR, Acotov, & l 34 
5 S ERIS AT. i 
| que l Eſprit eſt & conternable, Mun. 
13 Dicbur * | 
Les Termes ont le fort, rei 
Un Mor vit aujourd hui, qui perira demuin. „ 
L'uſage parmi nous eſt fort ambulatoire. 
MADEMOISELLE DE GOURNAL =, 
Vous raillez ſottement la Verité netoire. 
I moura, TovT AlNns1, que je voi wepiic, 
Mais devant lui mouront les Vers Serifey. | 


4 
* ” 8 


Fin du II. Aﬀte. 
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c TT - 
SCENE I. 


MONSIEUR LE CHANCELIER, GODEAU, CHAPELAIN” 
BOISROBERT, SERISAY, PORCHERES, &c. 


MONSIEUR LE CHANCELIER. | 


Eſt aujourd'hui, Meſlieurs, qu'on rEvle 3 la France, 
Les Myſteres ſecrets de la vraie uence: 


Les Muſes, qui du Ciel ont deſgendu chez nous, 
Vous rendent par ma un Oracle ſi doux. 
C'eſt a tort, grands Auteurs, 8 ue la Grece ſe vante; 
La Rome des Latins n'eſt plus Ia Triomphante, - 
LItalie aujourd' hui tombe dans mepris, 
Et les Muſes n'ont plus de ſejour qu'a Paris. 

| GODEAU. 

Qui croiroit, Monſeigneur, que ces Enchantereſſes 
Que les neuf belles Sceurs nos divines Maitreſſes, 
Vinſſent ici flater nos eſptits & nos ſens, : 
Si vous n'aviez aim leurs Charmes innocens ? . 


CHAPELAIN. 
Vous voyez les choſes futures, 
Malgré les nuits les plus obſcures, 


Qui couvrent le bien de] Etat: 
Vous 


i * 9 2 


o 


24 Orupret Meſltes. 


Vous voyez tout ce quiil faut faire, 


Au rebours du ſens 4 
Pour maintenir le Potentat. 
| r B E R T. 
Superbes Filles de memoire, 
Vene acroitre mon ardeur; 
Je vais travailler à la Gloire, 
D'une incompatable Grandeur... 


Que le ſtile ElevE me paroi incommode !_ 
Je mai pas le talent qui faut pour faire une Ode. 


| MONSIEUR: LER CHANCELIER. - 


Que chacun ſe reduiſe au merite d Auteur; 
JTeſtime le Sgavant, & je hais le F on 
Mes Loüanges, Meſſieurs, ne {ont pas néceſſaires, 
Et vous avez ici de plus grandes affaires. 

| \-$:B-R1SA-Y. 
Porcheres ſemble avoir deſſein de nous parler. 


pORCH ERES. 


Quatre mots ſeulement, Meſſieurs; puis m' en aller. 


Monſieur de Colomby m'a charge de vous dire, 
Que las de ſes Emplois enfin il ſe retire : 


Et vous ſaurez qu'ennuys de la Cour, 
Je vais chercher ailleurs un tranquille {&jour. 
S.E:R.1 S A . 


Vous nous voyez penlits, mornes, & taciturnes, 
De perdre I Intendant de nos Plaifirs Nocturne s: 
Et vous ferez ſavoir au muet Orateur 

Des Affaires d Etat, le fonds de notre Coeur. 
Nous regretons beaucoup un (i grand Perſonnage, 
Er ne ſuivrons pas moins notre important Ouvrage. 


DES 


9 TEE. uy Tangle 0 
Orudret "Meſlees. 25 
__- DE$ Makers. RP 
Je ne voi point ici Sainr Amont, i Fe. 1 . 
UA POR & * | 
deore. þ 
| | tb one n Cee, 
DES MARE TS. 
. equate impudetght WET 
Vous voyez parmi nous un Saen de Fravee, © 


e Leads - 
5D. 
r = 
G OD EA U. bo” 2 
je vois entrer Furet ſuivi de gat A, 8 - "Rank 
CHAPELAIN, 1 
Ec {6 je ne me rrompe ils one b largement. 1 32; 


— Shs by. oye M, AC BY. oe hk. 
* * 


\ 


Tom, 1 D S CE. 


Oervrer Meſſtes. 2 
SCENE II. TH 
SAINT AMANT, FARET, CHAPELAIN, GOMBAULD, 

SERISAY, MONSIEUR LE CHANCELIER, &c. 


SAINT,AMANT. "'s 


Our tout Emploi chez vous, Seigneurs Académiques, 
Nous ſerons vos Buycurs & Poëtes Bachiques. 


EARE T. 1 
Nous perdons le reſpect; mais 6 Grand CHAXG3L152, | 
Vous aurez la bones de vouloir Voublicr. - | 
| C HAP ELA IN. 
Il ne vous reſte plus qu à parler de la Guerre, 
Qui dans le Cabaret fe fait à coup de Verre. 
GOMBAULPD. 
"Qu'a dire des Chanſons, qui vantent [a Liqueur, 
Dont le Pere Bacchus r&jouit võtre cceur. 
N SAINT AMANT. 
gran ig aaron a 
Auteurs polis & curicux ; : 
Et nous laiſſez le doux uſage, 
D' un Vin frais & delicicux. 


3 


ue 4 Apollon la docte Troupe, 
Wit a rEformer les Mots; 
Celle de Bacchus, dans la Coupe 
Ina chercher {a Joye, & trouver ſon Repos. 


FAR ET. 
Si Teſprit & la ſuffifance, 
Si Tavantage de Raiſon, - 
c 


Oeuvres Meſites. 
Ne iſſent point dans Tenfance, 
Er — = en Priſon ; 
C'eſt qu'on ſucce le lait d'une pauvre Nourrice : 
Et Dieu, qui conduit tout ſ gement a {a fin, 
De nos divins Talens reſerve lexercice, 
Pour le tems precieux que nous boirons du Vin. 


| REES 4;YF. 
Nous ſommes ſatisfaits de vos Stances Bachiques, 
Et vous Etes recus Bùveurs AcadEmiques. 
Mais de peur de vieillir a rEformer les Mots, 
Nous allons travailler; laiſſez nous en repos : 
La choſe qui ſe traite eſt aſſeZ dim 
| | FA: F 


Nous nous tairons. 3 
MONSIEURLE 2 
Sorte; Ceſt le mieux que je penſe. 
Rr * 
Si nous vous offenſons, Monſicur le CMANR cEZIIII. 
Vous aurez la bonts de vouloir Voublier. 


1 , \ \ > * 
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| SCENE HEL l 
MONSIEUR LE @HANCELIER, SERISA TY, GO- 
DEAU, DES MARETS, SILHON, CHAPELAIN, GOM. 
BAULD, BOISROBERT, L'ESTOILE, GOMBER- 

VILLE, BAUDOIN, &c. | 


"$$$ A. Lo 


- T7 Nfin, ils (ont ſortis. Sans tarder d'avantage, 
REformons les Defauts que Von trouve au Langage, 
Er d'un Stile WP vieux —_ en. un' nouveau. | 
Vous, parlez emier, & Godeau. 
N GOD "x "—_— 
C'eſt m'obliger beaucoup: & cette deference, 
Seroit due & quelque autre avec plus d'apparence. 
SERISAY. 
Vous Etes cop modeſte, & votre Dignite...... 
S O DE A U. 
Je regoi cet honneur fans Vavoir merits: 
Je le dois purement a vocre Courtoiſie. 
S ERIK. 
On n'en ſauroit avoir aucune jalouſie. 
G O D E A U. 
Je dirai donc, Meſſieurs, qu'il eſt tres important, 
D'&ter de ndtre Langue, Ox, PoURCE-QUE, & D'AUTANT. 
C'eſt là mon ſentiment: vous me voyez attendre 
Que quelque Emulateur s apprete à les deffendre. 
rern. 
Silbon s oppoſe enfin. 
S E RIS AV. 
Parlez diſtinctement: 


| . Oewores Meſſees. 29 
Vous, Monſieur de Godeau. 53 
| | tte AU; 57 
—_—_ e dis premicrement, 
Que ces Mots font ults, bobs tombent de Vieilleſſe; 
Et dailleurs il s'y trouve une grande rudeſſe. 


$1LHON. 
Inepte ſentiment ! abſurde viſion: 
Ces Mots menent enfin a la Concluſion : 
E Conſequence; 
Les autres, a prouver les importance. 
G O DEA U. 

Le premier ſent 'Ecdle, & tient trop du Pédant; 
Et tous ont trop vecu. 

LA TROUPE. 

Nous en diſont autant. 


SILHON. 
Qu' ils ſoient bannis des Vers & conſerves en Proſe. 
| DES MARET Ss. 
Aujourd'hui Proſe & Vers font une meme choſe. 
CHAPELAIN. 
1] eſt bien Echauffs : qu on lui tire le poũs. 
"'$ERISAY. 
C'eſt aſſez diſpute, Meſſieurs; aſſEyez-vous : : 
Que quelque autre ſuccede a VEveque de Graſſe. Engl 
Parlez, vous Chapelain, ſans uſer de Preface. | 
465 14.5) > "OP BL Nv 
IL coxsrE, IL NOUS APPERT, font termes de Barreau, 
Que leur antiquits doit porter au Tombeau. 
| „ 
Jeſtime en Chapelain la bonts de Nature, 
Qui veut donner aux Mots meme la Sepulture. 


CHA- 


* 2 7 
| - CHAPEL A 1 N. 
— Horace . & puis les fait 3 * 
kur in uno Sans Uelque ore on ne peut diſcaurir. 
| ge. — TY | SLLH ON. | 
— {ES Mots peuvent mourir ; mais jamais 
ritu lorent . Navoit dreſſe Tombeau pour de tels Morts encore. 


"we 
. 
FA. 


He- # 3 
. 5 LA TROUPE. 
IL. CONSTE, IL NOUS APPERT dojvent 2tre « 
Mais on ne les doit pas encore enſeuelin. 


6OM-BAU.LD: 
| Je dis que la Coùtume aſſez ſouvent trop forte, 
Fait dire improprement que Lon FERME LA PORTE. 
L'Uſage tous les jours autoriſe des Mots, 
Dont on ſe ſert pourtant aſſez mal 4 propos. 
Pour avoir moins de Froid à la fin de Décembre, 
On va POUSSER SA PORTE, & on FERME 8A CHAMBRE. 
'— SD RAS AL 
En matiere d Etat vous ſavez que les Rois, 
N'otent pas tout d'un coup les anciennes Loix: 
De meme dans les Mots ce n'eſt pas ètre (age, 
Que d'dter pleinement ce qu'aprouve ! Uſage. 
8 . 
Digne Raiſonnement ! Noble Comparaiſon ! 
Gombauld v pas de tort, & vous avez Raiſon. 


BOISROBERT. 
Meſheurs, je veux 6ter un terme de Coquete; 
C'eſt le Mot d A Ravik. 
LESTOILE. 
Il eſt bon en Fleurete. 


Oewvres” Meſktes. 31 
Cent & cent faux Galans en leur fade entretien, 
De ce Mot d a RAI ſe ſervent aſſez bien: 
Et principalement dans les Amours de Ville, 
A RAVIR ſe rendra chaque jour plus utile. 


LA TROUPE. 


Nous nt avotis parmi nous que des Auteurs de Cour, 
Et partant ennemis de ce dernier Amour. © 
Les Dames de ier auront leur CoTTERIE, 
A qui nous laiſſerons le droit de Bourgeofie. 
| GOMBERVILLE. 
Que ferons nous, Meſſieurs, de Car®, & de PouRqQuo1? a 


ZZ DES MARETS. 2 
Que deviendroit fans CAR, F Autorits du Roi? 3 

| | | de we I's. 

GOMBERVILLE. — 

Le Roi ſera toujours ce que le Roi doit etre, 5 — 

Et ce n'eſt pas un Mot, qui le rend notre Maitre. — 

| GOMBAULD. ors cave 

Beau Titre que le CA R, au ſupreme Pouvoir, — 

Pour preſcrire aux ſujets la régle & le devoir ! — Met 

DE SH MAR ETS. ctant d'une fi 

Je vous connois Gombauld : vous &Etes HEretique , | — 

Er partiſan ſecret de toute Republique, * 

GOMBAU LD. — 

4. 


Je ſuis fort bon Sujet, & le ſerai toujours; 
Pret de mourir pour CAR, aptẽs un tel diſcours. 
DES MARET S. 
Du Car viennent les Loix: fans CA point d'Ordonnance 
Et ce ne ſeroit plus que deſordre & licence. 


GOM- 


32 Oewores Meſttes.' 
GOMBAUL D. 2 | * 
Je demande pardon, fi trop mal à propos, UNA obs 
Fai parle contre un Mot wy maintient le Repos. 


GOMBERVILLE a Des Marets. 
L'effort de votre Eſprit en choſe imaginaire, 


Vous rendra, Des Marets, un Viſionnaire. 
| Le Pokrz, le VAILLANT, le Riche, I AMOUREUX, | 
e ne Co. Feront de leur Auteur un auſſi d Fou qu eur *. * 5 


medie intitulee 
Les VislON- 


NAIRKS, Ds: MARET . 


22 25 5 Un Faiſcur de OR. pere de POLEXANDRE, ＋ 


e 
font un 


MONSIEUR LE CHANCELIER. 
eres es Ni vous autres, Meſſieuts, droit de vous quereller. 
Adee Laiſſez le CAR en paix: il nen faut plus parler. 


—— =_ 


222 | 6 OMAEAVILLE 


Lices bn U Es- >, 


rur, ada Et le PoURQUOL, 
LATROUP E. 


| Sans ceſſe il 2 
uil foit moins importun, . 7 


L'BSTOIL E. 
Je ne ſaurois ſouffrir le vieux AUPARAVANT, 


| Qui ſe trouve cent fois a Ia place d Avaur. 


BAUDO IN. 
Pour mes Traductions c'eſt un Mot neceſfaire ; 
Et fi Fon Sen ſert mal, je n'y faurois que faire. 
LE STOLE. -. 
peut · Etre youdrez-vyous garder encor [apIs? 


dee 
Fauna! 

— 
725 Viſions 
abies 
V — 4 
Jiom. de 
2e. 


B Au. 


Oeuvres Meſles. 33 
| LEUBOL A... 
Sans lui comment rimer ſi bien a Paradis. 
UVESTOILLE. 


Paradis eſt un Mort ignore du Parnaſſe, | 
Et les Cieux dans nos Vers auront illeure grace. 


S ERIS A. 


Que dira Colletet? 
CO LTETET. | 
Le plus grand de mes ſoins, a 
Eſt d'dter NoxnoOBSTANT, & caſſer NZANTMOINs. 


7 HABERT. 
Condamner NEANTMoINS! dau vient cette penſCe ? ; 
Colletet, avez-vous la Cervelle blefice ? | | 
NEANTMOINS ! qui remplit & coule doucement 
Qui met dans le Diſcours un. certain Ornemenr.... 
Pout caſſer NoxoB8TANT, ceſt un méchant Office, 
Que nous nous rendrions dans les Cours de juſtice. 


DES MAR ETS. 
puiſque C a x eſt ſauvé, laiſſons le reſte en Paix, 
Et faiſans une — 54 — . 

„Les Auteurs aſſem er le Langage, 
„Ont enfin décidé dans leur Areopage : 

„ Voici les Mots ſoufferts; voici les Mats caſles...... 
Monſieur de Seriſay, c'eſt 4 vous: Prononcez. 


SERISAY. 
Grace à Dieu, Compagnons, la divine Aſſembl&e, 
A ſi bien travaille, que la Langue eſt regl&e. 
Nous avons getranchs ces durs & rudes Mots, 
Tom. I. E 


Qui ſembloient introduits par les barbares Got 
Et sil en reſte aucun en faveur de TUfage, - 
ll fera deſormais un méchant perſonnage. 


OR, qui fit I important, dichii de tous Honneurs, 
Ne pourra plus ſervir qua de vieux Raiſomenurs. 
COMBIEN-QUE, POURCE-QUE, font wn ſon incommode, 
Et D'AUTANT, & PAREOIS. ne ſont plus à la mode. 
IL CONSTE, IL NOUS APPERT, ſont termes de Barreau, 
Mais le Plaideur Francois aime un air plus nouveau. 
7 Fete IL APPERT &foit bon pour Cujas & Barthole *. 
lui. IL CONSTE ira trouver rj $a hg de Dole, 
Od malgre ſa Vieilleſſe il ſe rendra commun, 
Drone e. Par nl —.— de J Orateur le Brun f. 
Del, Du pieur Chapelain Ja Bonte paterenlle, 
jours. Toxchant Peut garder ſon Tombeau pour ſa propre PUCELLE | 
Sl Ra Aux fteriles Eſprits dans leur fade Entretien, + 
ür On permet 4 Ravin, lequel m exprime rien. 
Japis, eft conſerve par reſpel pour Malherbe. 
Dans VOde il a march, JaDls," grave & ſuptrbe ; 
Et de Ia f abaiſſant en faveur de Scarton, 
Il a pris I Air burleſque & le comique Tor ; 4 
Mais il demeure exclus du Diſcours ordinaire: 
Vieux, JADIS, c'eſt pour vous tout ce que J on peut faire. a 
Il faudra moderer cet indiſcret PouRQUoI1 3 
Et reverer le Car pour ¶ Interet du Roi 
En toutes Nations la Colitume eft bien forte; 


On dira cependant que Fon poussz LA PORTE. 

Nous ſouffrons N 2 ANTMOINS, & craignant le Palais, 
Nous laiſſons NoONOB8TANT, en repos pour jamais. 
Mau milieu des Citts Ia vaine COTTER1E, 

Au prodigue CADE AV ſoit tolijours aſſortie: * 
Et que dans le Repat ainſi que dans I Amour, * 
— 5 Bourgeois, eloignes de Ia Cour. 


. 


Au- 


— 
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Auteurs, mes Compagnons, qui réglez le Langage, 
Avons nous alles tae; Ion hue. Eras? 


| LA TROUPE. 
Vols ce qu d peu pres nous penſions r6 
aries io ce eh ; 
Et ſoit traite chez nous plus mal qu un Fieritique, 
Qui ne recomnitra la Troupe Academique. 


'DES MARETS. 


A ce divin Arrte, des Arrsts le plus beau, 
le men vais tout à Theure appoſer Je grand Sceau. 


Fin du Troifieme & dernier Afie. 


RETRAITE 
n 9 
MONSIEUR LE DUC 
DETTOUNGUEFILLIE 


En ſon Gouvernement de Normandie. * 


Onſieur de Longueville entrant dans le Vieux-Palais, ren- 
contra d' abord Mr. de Saint Luc f, qu'on avoit envoié 
de Saint-Germain au Marquis & Heft) (, pour ticher de 

le remettte dans les interers de Ia Cour. Il lui dit avec un viſage 
— 4 plein de Joie; Saint Luc, il n'y a pas long-tems, que je vous haiſ- 
cours quelque ſois bien; & moi, Monſieur, repartit Saint Luc, je ne vous hais pas 


ſerie, mn Fs. moins preſentement, que vous me haiſſiez en ce tem- Id. Si Ion ne 


Faule Valance, m avoit trompt, vous ne ſeriez pas ici; & on ne vous elit trom- 
Ste f le premier, on ne my elit pas ſoufert. 

r 

bo Gueve Lav Ce 
diclarte, c itoit 


il avoit peint d'apris nature eenx qui jausient les principanx Rollos. Enfin olle 
22 = fe pluſes bs eflren for cans — 
1 Liewtenant General de Roi en Guienne ſons le Duc d' Epernon. 
X Fils d Marquis de Beuvron. 


* 
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Ce petit Diſcours fini, Monſieur de Longue ville voulut aller au 
Patletnent, qui s aſſembloit pour dEliberer ſi on le devoit recevoir. 
Quelques: uns de ſes amis s oppoſerent, allẽguant, _ ſe com- 
mettant il alloit commettre toute la fortune du Parti. On fit monter 
des gens ſur une Tour fort Elevee, pour obſerver la contenane du 
Peuple; & comme on lui cut raports, qu on entendoit de toutes 
arts des cris de joie, il ſortit auſſi - tùt acompagnE de ceux qui 
woient ſuivi, & ſe tendit au Palais, aptés avoir regu par tout 
mille Acclamations. | 
il ſutprit Meſſieurs du Patlement, qui n atendoient pas une avan- 
ture ſi inopinte; & apres avoir pris ſa place, il parla de cette ſor- 
te: Pour aiant iolijours beaucoup honor i & cheris, je ſuis venu avec 
tout le Peril, ou tm homme de ma Qualite ſe peut expoſer, vous of- 
frir mon bien & ma vie pour votre Conſervation. Je ſai, que la 
pliipart des Gouverneurs 1 en uſent pas ainſi; & que tirant de vous. 
tout le Service qu ile en peuvent tirer dans un tems paifible, ils vous 
abandonnent auſſi-tot qu ils vous voient dans le Danger. Pour moi, 
qui vous ai mille Obligations, je pretens ici les reconnof tre: & en 
qualits de Gouverneur, &, comme une Perſonne ſemſiblement obligee, 
je vient vous rendre tout le ſervice que je pourai dans une conj on- 
Fure fi perilleuſe. a 
Le Premier Preſident ne rEpondant rien à cette h & te- 
moignant aſſez par le chagrin de ſon viſage, combien la preſence 
du Duc Vafligeoit ; tous les Meſſieurs lui donnétent des tEmoigna- 
ges de joie, qu furent animès par la bouche d'un Conſeiller de la 
Grand' Chambte appellè Municote, qui lui fit ce beau Diſcours: 
La mime difference, qui ſe rencontre entre le Loup & le Berger, 
Prince dehonnaire, la meme ſe trouve entre le Comte d Harcourt G- 
Votre Alteſſe en cette occaſion. Le Comte d'Harcourt eft wvenu ſoit 
comme Loup, ſoit comme Lion; mais toi jours en Bete raviſſante pour 
nous devorer : nous n avons pas voulu lui ouvrir nor Portes, de peur 
de rece voir I Ennemi dans nos entrailles ; pour toute grace, nous lui 
avons laiſſe faire le tour de nos Murs, ce qu'il a fait en jettant ſur 
nous des yeux tout etincelans de colere, tanquam Leo rugiens. Pour 
aut, 
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vous, Grand Prince, vous etes venu en veritable Berger, pour mettre 
4 couvert toute votre Bergeriez bonus Paſtor ponit animam pro 
Ovibus ſuis. II eft trop vrai, que vous en uſerez de meme; atque 
ideb, Mon ſeigneur, nous vous commettons la garde de cette Ville, & 
le Salut de toute Ia Province: _ceft 4 vous 4 veiller à notre conſer- 
vation; & 4 nous d dider vos ſoins de toutes les aſſifances, qui ſont 
en notre pouvoir. | 758 | 

La Harangue finie, Monſieur de Longueville ſe leva, & aprds 
avoir faliis chaque particulier, avec fon affabilits ordinaire, il ſor- 
tit du Palais, accompagne de ſes Amis, & ſuivi du Peuple, qui le 
conduiſoit avec de nouvelles Acclamations. "uf 

Meſſieurs du Parlement faiſant rẽflexion ſur la joie, qu avoient eu 
les Bourgeois de revoir leur Gouverneur, commencerent de crain- 
dre une Servitude entire; & pour empecher ce malheur- la, ils 
firent deſſein d'aſſiirer leurs conditions avec lui. Mais ſoit que Mon- 
ſieur de Longue wille eũt pënẽtrẽ leur intention; ſoit pour Etablir 
une entire confiance; il les voulut prevenir, & les aſſürer, qu ils 
auroient toujours la diſpoſition de toutes choſes. Il leur dit, que les 
Affaires dont il Sagiſſoit, Eroient proprement celles des Parlements, 
& non pas les ſiennes; qu'il ne vouloit ni ne devoit avoir autre 
emploi, = celui de cenduire-une Arm&e, pour le bien de ] Etat, 
& pu eur ſervice particulier; que toutes les Levecs ſe fEroient 
par eurs ordres ; qu'ils Erabliroient eux-mEmes des Commiſſaires de 
leur Compagnie pour la recette, & pour la diſtribution des De- 

niers: & enfin, que comme ils avoient le principal interet au ſucces 
des Affaires, il Etoit raiſonable, qu ils euſſent une cntiere participa- 
tion de tous les Conſeils. 

Ces Meſſieurs lui rendirent graces de Thonneur, qu'il leur fai- 
ſoit; Laſſũrérent, qu ils donneroient autant d'Arrers qu'il you» 
droit fans rien examiner; qu Etant Tuteurs des Rois, ils diſpo- 
ſeroient à ſon gre du bien du Pupille; qu ils hazarderoient tou- 
tes choſes pour ſon ſervice, à condition qu il feroit ſupprimer le 
Semeſtre, & remettroit la Compagnie dans fon ancien état. Le 
Premier Preſident & l' Avocat Genera), ſe croiant inutiles au 

| Cr. 
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ſervice du Roi, allérent 4 Saint-Germain rendre compte de leur 
Impuiſſance. 

Cependant, Monſieur de Longue ville, qui fe voioit aſſüré du 
Peuple, & du Parlement, ne ſongea plus qu à faire des Troupes. 
Mais comme il n'ayoit pas encore de Fonds, il voulut toũjours di- 
ſtribuer les Charges pour entretenir tout le monde; & on com- 
menca à travailler a I'<tar d'une Arme, qui n etoit alors qu en 
imagination. Les plus conſidètables Etant aſſembles, il leur ren- 
„ dit grace de la chaleur, qu ils rEmoignoient a fon ſervice; que 
„ pour lul, il reconnoitroit toute (a vie I affection de ceux, qui s at- 
„ tachoient à fa Fortune; & qu en atendant qu'il les put obliger 
„ par des Graces eſſentielles, a Eroit pret de leur commettre les 
„ plus importans Emplois.. 

A ces douces paroles tant d illuſtres Perſonnes firent de profon- 
des REverences z un moment apres, ce ne furent que Complimens, 

ui allerent inſenſiblement aux aſſtirances de fadelics, & aux prote- 
farions de rẽpandre juſqu à la derniere goute de leur Sang. 11 ſe fit 
enſuite pluſieurs beaux Diſcours, fur I'frar preſent des Affaires; & 
quelques- uns, poſledes du zele qu ils avoient pour le Parti, ouvri- 
rent un Avis conſidéerable. Pourquoi, dirent- ils, ne pas battre le fer 
tandis qu'il eft chaud? Vous avez, Monſeigneur, quantite de Nobleſſe 
aupres de vous, & quantite de jeunes gens dans la Ville; vous pou- 
ver faire un gros de Gentilshommes, un gros de leurs Valets de chame 
bre, auxquels ous joindrez la Cinquantaine , & les Archers; deux 
gros Bataillons des meilleurs Bourgeois; &* avec ces troupes aller 
furprendre le Roi dans Saint-Germain. Oui, rẽpondit Monſieur de 
eville, i] ſera bon, mais comme c eſt notre principale entrepriſe, 
il faut penſer à la bien conduire ; nous en parlerons au premier Con- 
ſeil. t, pour &viter la confufion, qui ruine d ordinaire tous 
les Partis, il faut diftribuer*les Charges, afin que chacun ſoit aſſare . 
de ſon Emploi. 
Dn ſi cqnſidere des Eſprits Forts, ne voulut prendre 
aucun Emploi, 1 de ſon Rabbi que pour bien entendre 
le Vieux Teſtamenc il y faut avoir une Aplication entiere, & _ 


1 le x6duire a ne manger que des Herbes *, pour ſe degager de tou- 
te Vapeur groſſiere; neantmoins averſiog, qu'il a pour les Favoris, 
manger que INC lui permetrant pas d'erre inutile dans ces occaſions, il youlut 
* prendre ſoin de la Police, & regler toutes choſes felon les MEmoi- 
res du Prince d Orange: mais comme il arrive torijours cent mal- 
heurs, il avoit oublié a Paris un Manuſcrit du Comte Maurice, 


99 


ral, qu lil avoit eüe des Paris, obtint une Commiſſion particuliere 
poir ke Enlevemens de Quartier, & autres Exploits bruſques & 
loudains, dont la reſolution ſe peut prendre en chantant un Air 


Urte“ de Ia Barre tf, & danſagt un pas de Balet. 
— 


le Marquis de Beuvra fut fair Lieutenant General, à condition 
20. demeureroit au Vieux Palais; la place, & le Gouvernement 
tant tous deux de ſi grande importance, qu on ne pouyair les can- 
ſerver ayec trap de ſoin. Le Marquis de Marignon, tolijouts illu- 
ſtre par {a ſuffiſance, & prèſentement fameux par le mémorable 
ah de Vallogne, commandoit les troupes du Cotantin, diſant, 
qu il vouloit avoir la petite Arme, & @re auſſi independant de 
Monſieur de Longue ville, que Etoit le Valſtein de Empereut. Le 
Marquis d'HeFor demanda le commandement de la Cavalerie, ce 
qui lui fut accorde, parce qu il ẽtoit mieux monté que les au- 
tres; qu'il toit environ de lage de Monſieur de Nemours, lors 
qu il la commandoit en Fandre, & qu'il avoit une Caſaque en 
broderie tqute pareille 4 la ſienne. 9 
On choiſit Auſon ville pour Gouverneur de Rauen, comme un 
homme entendant civilement bien la Guerre, & auſſi propre 4 


Wh IE coco i 
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haranguer militaitement les Peuples, que le Pleſſr- Beſan pon. Le 
Gouverneur fur fait Maréchal A pour ne pas — aux au- 5 
tres; & le Marechal de Camp Gouverneur, pour ne pas quiter la 
Ville: car c'&roit une de ſes Maximes, qu'il ne de volt ſortir pour 
quoi que ce füt; & il alleguoit pluſieurs Villes conſidèrables, qui 
Hanerie, & TT — qu on = fic — — - 
Camp: Hanerie ur ce qu il avoir & Etre Enſei 8 
Cod du Roi: Caumenil | & dull en Etoit peu Alu qui 
n eũt 66 Meſtre de Camp du Regimentde' Monſieur. Bocaule ne 
pouvoit pas dire qu il eũt jamais vii d Armée; mais il alleguoir, 
qu'il avoir Et Chaſſeut toute fa vie, & que Ja Chaſſe tant ane ima- 
de Ia Guerre, ſelon Machiavel *, quarante ans de Chaſſe va- t 
1 bien pour le moins vingt Campagnes. Il voulut ètre Maré- premiere . 
chal de Camp, & le füt. Flavacourt diſoit, que pour Etre boh Ca- Fives , 
pitaine, il fuſoit avoir vi des Deroutes, auſſi bien qu avoir gagne 3.“ 
des Combats; d ce que Barriere t avoit lu dans le Livre de Mon- 8 
ſieur de _ | 0 cela 2 ptẽtendoit, que perſonne ne _ 
oit ter Pavan propre experience ; tout le mon 44 — 
D .age du defordre; ou il trouva, quand d'Eftanges — 
fut fait priſonnier III. aig, oh, 2 
On voulit donner le commandement de Artillerie à Sainr- (EE. 
Ewremond; & à dire vrai, dans Finclination, qu il avoit pour bun 
Saint-Germain, il eũt bien ſouhaité de ſervir la Cour, en prenant 
une Charge conſiderable,” ou il n'entendoir rien. Mais comme il 
avoir promis au Comte 4 Harrourt, de ne point prendre d Emploi, 
il tint 5 promeſſe; tant par honneur, que pour ne reſſembler pas 
aux Normans, qui avoient preſque tous manque de parole. Ces 
conſiderations lui firent genereuſement refuſer Argent, qu on lui 
offroit. & qui on ne lui eũt pas donn. | 
Campion ne Sattacha pas aux grans Emplois; il demanda ſeule- 
ment d'&tre Marëchal de Bataille, pour apprendre le meter, avoiianc 
ingenüment, qu'il ne le ſavoit pas, mais ſe faiſant fort de ſavoir 
le Pais juſqu aux petits Ruiſſeaux, & aux moindres paſſa ges; ä 
Tom. I, F e 
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le Science il avoit appriſe a la Chaſſe avec Monſieur de Vendofſme. Se- 
wigny le contenta du meme emploi; mais il fut la dupe de {a mo- 
deration, quand il vit, que pour 6re Marechal de Camp, il ne fa- 
loit pas Etre habile homme: il s erigea de plus en Goguenard, & 
cut Thonneur de faire rire ſon Alteſſe. | 
ERucqgue ville, cet ancien Serviteur, ne voulut rein faire, & ſa lon- 
aue experience à la Guerre demeura inutile, {ous pretexte de (es 
vapeurs. Monſicur de Langue ville, pour adoucir le chagrin qu il 
avoir de n'&tre pas Gouverneur de Caen, augmenta ſes Penſions; 
mais ce fut en vain; Racqueville diſant hautement, qu'il prendroit 
aſſez l Argent de ſon Maitre, mais que pour s empꝭcher d'en dire 
du mal, il ne le feroit jamais. 
Franquetot-Barberouſſe demeura long-tems ſans prendre parti; Bon- 
„ os wn c ur entretenant ſon incertitude par I'amitic du de Gra- 
«ij a le mont : durant ſes longues deliberations, il ne laiſſait pas de s riger 
inſenſiblement en rendeur de bons offices; ſe flatant avec joie de la 
vanits d'un faux crẽdit. Depuis, Ecant informs par les Lettres de ſes 
Amis, qu on travailloit {Ericuſement à la Paix, il fit deſſein de qui- 
ter le perſonnage neutre; il lut les Memoires de Ci ſar, pour forti- 
fier ſon eſprit, qui n'6toit pas encote bien r6ſolu : quand il vint au 
paſſage du Rubicon, il s arrèta tout court, comme avoit fait ce 
Capitaine; & apres avoir un peu reve, il s'&cria comme lui: Le 
Rubicon eft paſſe; 4 tout perdre, il n'y a gu um coup perilleur. Il ſort 
la-deſſus avec une Emotion extreme; ſags regarder Boncœur, fans. 
.,. Tegarder le petit Henri ; ſachant bien, que la vue des Femmes & 
mae. des Enfans peut amolir les plus fiers courages; fans rien dire à pas 
un de ſes Amis, il va trouver le Duc de Longueville, & lui tenir ce 
Diſcours: Fai toiljaurs et votre ſerviteur, mais non pas avec un 
attachement fi particulier, que cela mobligeat de vous ſervir en cet- 
te rencontre; aujourd hui je veux entrer dans vos interets, & wiens 
aſſirer Vòtre Alteſſe, que je me donne entitrement 4 Elle. 
La joie de ce Duc fut youre & de celles, qui ne pouvant tre 
renfermẽes dans le cœur, font d ordinaire quelque impreſſion ſur le 
viſage; mais elle fut moderee, lors que — le fut expliquẽ᷑ de 
cette 
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cette ſorte: La. Declaration que je fait, neſt pas fi gensrale, que 
je n'y mette encore une condition: je pretens demeurer ici, 2 
vous ireꝝ d la Guerre, ce qu on ne doit point attribuer 4 faute de cou- 
rage, mais à une malbeureuſe rtention 4 Urine, qui empèche de 
monter 4 cheval. Cemneſt pas, que je veiiille etre inurile dans le Parti; 
je negocierai avec Madame de Matignon, pour laquelle j ai toljours 
conſerve quelque eſptce de Galanterie; & de plus, comme vous n'a- 
vex ici perſonne, qui ſache faire de Relations, je prendrai le ſoin de 
publier os Exploits. Ces dernieres paroles remirent entierement l eſ- 

it du Prince; car à dire vrai, la néceſſité du Gazetier Ecoit gran- 
95 & il fut bien aiſe den trouver un fi entendu dans la Narra- 
tion. 

Fontrailles arriva tout à propos pour voir Ia grande Occaſion de: 2.4 *: | 


la Boiiille x. Durant ſon ſejour en Normandie, le Duc de Longuveil- lan Rouen 
le lui communiqua toutes choſes, auſſi-· bien qu d Yaricarville, & au — 
Comte de Fieſque : mais Fontrailles ne pouvoit goùter cette Con- grüg a 
fiance; aiant peur des en trop avant dans les inter&rs du Prince, eee 
& de devenir le Confiden Fane econde entrepriſe ſur Pontoiſe. Une Lila trig 
ſi juſte > I Tobligea de quiter, & d'emmener avec lui le — 
Comte de Fieſque, auquel il repreſenta, qu'au point qu ils gouver- — 
noient leur General, on leur imputeroit tous les Deſordres qui ar- St er. 
riveroient, s ils portoient les choſes a l extremitẽ. fout pour Patta- 


R 4 er, & 
Le Duc de Retz, dont on avoit attendu de {i grans Secours, vint e, 


moms de irou 


accompagne ſeulement du Page, qui porte ſes Armes, & de ſes 47 L. Due 


deux fideles Ecuyers f. Quelques-uns trouverent a dire, de le voir ue 


arriver ſans troupes; mais ils furent bien-ror ſatisfaits, quand il leur — ox wo 
montra une longue Liſte des Barons qui demandoient de emploi: 24. ** 


rruverent 


il ne tint qu à deux-cens-mille cus, qu'il ne mit les Bretons en Race 
Campagne; & manque de ce peu d' Argent, le credit d'un ſi grand 1 
Seigneur ne ſervit de rien. Il eſt vrai, qu il promit de paier de fa e 


1 rar que 


erlſonne; & de ſervir de Duc & Pair dans Varm&e de Rotien, avec — — 


a meme aſſiduitè, qu'il avoir fair dans celle de Flandre. Il aſſũra de inicrencer 4 


plus, que Monrplaifir viendroit bien- tt; & donna meme quelque %crjme way 
F 2 el A Nun! 


+ Ex Flandre il avolt ted fu du, Ecuyers & fen con, & wn Page qui jortoit or Amen. 
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* Aubeterre eſperance du Tapinois *. Au reſte Belle-Iſle Etoix en fort bon état, 
i f Aden il y avoit Garniſon dans Machecoul, & Ton faiſoit bonne garde à 
quelque fer: Montmirel. Sa facon de vivre avec les Officiers fut tout a fait obli- 
leurs pour air geante; & quiconque étoit aſſez keureux, pour avoir un Bufle, ou 
Coupe de Menſ- une Hongreline de velours noir, pouvoit s aſſurer de ſon amiris. 

tee; 6-4 Vous voiez les differens Emplois des plus conſiderables perſonnes 
too a du Parti. Si quelqu un s tonne, que je ne diſc rien de leurs Actions, 
Lu, en C eſt que je fs exactement veritable; & comme je n'ai vu autre 


22 W ä * 
24 Er choſe, je n ai rien dit davantage. Cependant, je me tins heureux da 


lai fir ee, le voir aquis la haine de ces mouvemens-la, plus par Obſervation, que 
— * ma propre Experience, C'eſt un metier pour les Sots & pour 
Malheureux, dont les honnetes gens, & ceux, qui ſe trouvent 
bien, ne ſe doivent point meler. 
Les Dupes viennent là tous les jours en foule; les Proſcrits, les 
Miſerables sy rendent des deux bouts du Monde; jamais tant den- 
tretiens de Generoſitè ſans Honneur ; jamais tant de beaux Diſcours, 
& ſi peu de Bon- ſens; jamais tant de Deſſeins fans Actions; tant 
d'Entrepriſes fans Effets; toutes imaginations, toutes chimeres; rien 
de veritable, rien d eſſentiel, que la neceſlite & la miſere. De la 
vient, que les Particuliers plaignent de Grands, qui les trompent; 
& les Grands des Particuliers, qui les abandonnent. Les Sots ſe de- 
ſabuſent par Fexperience, & ſe retirent: les Malheureux, qui ne 
volent aucun changement dans leur Condition, vont chercher ailleurs 
r autre mEchante Affaire; auſſi mEcontens du Chef de Parti, 


que des Favoris. 9 


L. Apologie por M. le Duc de Beaufort, qu'on attribue dan: les Memoires du Duc + ls Rochefoucault 4 
N. de S. Evremond, n'efl pas ds luy. II eff vr qu'il y ent quelque part ; mais ls veritable Auteur de cotta 
Ice eft Girard, qui a (crit Ia Vie du Duc d'Epernon. 
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Madame ** . 


E me ſouviens qu'allant à I Arm&e, je vous priay d'aimer le 
C. D. G. X ſi j ( ois aſſez malheureux pour y mourir; En quoi 70, . 


cecyy regarde 


je ſuis fi bien obei, que vous ne le haiſlez pas durant ma vie, # come « 
pour apprendre à le bien aimer apres ma Mort. Vous &tes Ee 


ponctuelle a garder mes Ordres; & ſi je continue a vous donner la I Ce 4 
meme Commiſſion, il y a de Papparence que vous Fexëcuterez avec S % 
grand ſoinn. | 

Vous croyez que je veux cicher ſous un faux ridicule une veri- 
table Douleur; & dans la connoiſſance que vous avez de ma Paſ- 
ſion, vous aurez de la peine à vous perſuader que je ſouffre un Ri- 
val fans jalouſie. Mais peut. Etre ne ſavez- vous pas, que ſi je n' oſe 
me plaindre de vous, pour vous aimer trop, je n oſerois me plain- 
dre de lui, pour ne Taimer gueres moins: & sil faut de neceſlits 
me mettre en Colere; apprenez-moi contre qui je me dois facher 
davantage; ou contre luy, qui mi enleve une Maitreſſe; ou contte 
vous, qui me volez un Ami. 

Quaiqu'il en foir; ne vous mettez pas en peine de m'appaiſer. 
Tay trop de Paſſion pour donner rien au reſſentiment: ma Ten- 
dreſſe Femportera toũjours ſur vos Outrages. ] aime la Perfide, jaime 
I'Infiddle ; & crains ſeulement qu'un Ami ſincere ne ſoit mal avec 

tous 


1 46 'Oeuores Moſler. | 

2 tous les deux. Adieu. Faiſons, je vous prie, une maniére de Liai- 

ſon inconnuẽ; & par un miſtere aſſez nouveau, que ſon Amitié, 
la votre, & la micnne ne ſoient plus qu une meme choſe. 
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E penſois que vous nvaviez oubliẽ: mais par une conduite plus 
fine, & Ss ingEnieuſe, vous me traitez comme {1 vous com- 


=. menciez 4 me connoittrmdſſ . | 
A vous dire le vrai, je n'ai jamais yu Lettre ſi civile, qui obli- 
ge ſi peu que la votre: Vous avez trouve une Indifférence ſi dli- 
cate, 2 je ne puis me plaindre de vous fans chagrin, ny men 


loüer ſans ſottiſe. 
Gtneroſite, gratitude, obligation, ſont les moindres Mots de vo- 
tre Lettre. Vous avez appris moi tous les termes qui entrent 


dans les Complimens, & oublis tous ceux qui expriment quelque 
ſentiment d' Amour. | 

Il faut avoiier que vous imitez parfaitement le ſtile de Madame 
votre mere. je penſois d'abord recevoir une marque de ſon ſouve- 
nir. Outre cela, Madame, ce jargon pitoyable de / accablement de 
Dos malheurs ne vous convient point; il ſent tout-a fait le genie 
dune perſonne miſtEricuſement deſolte, 

Pour vous, qui n'avez jamais fait la Comèdienne daffliction, 
d'ou vient que vous me choiſiſſez pony me donner les apparences 
d'une (i belle Miſere Ne ſuis je plus au monde que pour tre le 
Confident de vos chagrins concertes, & de vos douleurs Erudites ? 

Comme vous ne me ſerez jamais indifferente, j'ai demande de 
vos nouvelles à M*. qui m'a dit que vous danciez depuis le ma- 

| | tin 


| Oeuores Meſſees: 47 
tin juſqu au ſoir, & qu on ne pouvoit pas ſe divertir plus agréable- 
ment que vous faiſiez. . 

An, IE accablee Tn ape Goes 
heurs, ine grati pour ceux qui quelque 
vos Miſeres : 1 | 1 
vez civilement, Je vous prie de croire que vous n avez pas aſſen de 
civilits pour me rebuter; & que je ſerai plvitde toute ma vie le 
Confident de vos Malheurs, que de ne vous &re rien du tout. 
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Ous &tes ſur le point de faire un méchant Galant d un fort 
bon Amy; & je m'appergois que ce que je nommois Satiſ- 
faction avec vous, devient inſenſiblement quelque Charme. Je ne 
parle plus de raurner en ridicale, & la mème perſonne qui fai- 
ſoit tant de cas de vos Imaginations malicieuſes, trouve en vous des 
Qualités plus touchantes, qui la degouicent de ces premiers Agié- 
mens. 

Vous m'aviez toujours paru fort amiable : mais je commence de 
ſentir avec Emotion ce que je voyois avec pliaſir. Pour vous parler 
nettement, j ay bien peur que je ne vous aime, ſi vous ſouffrcz 
que j aye de I Amour: car je ſuis encore en état de n'en point 
avoir, ſi vous le trouvez mauvais. 

N'attendez de moy ny les beaux ſentimens, ny les belles paſ- 
ſions. J'en ſuis rout-a-fair incapable, & les laifſe volontiers aux a- 
moureux de Mademoiſelle CX*#*, Que les Ruelles en faſſent leur 
profit. Permettez a Madame de #**, de definir I Amour i fa fan- 
taiſie; & n'enviez point les — a ces miſcrables qui dans 
les ruines de leur Beauté font valoir heſprit qui kur reſte, aux de- 


pens 


s du Viſage qu'elles n'ont uns | 289 £4; 
2 — me 3 fi brutal a mẽpriſer les beaux 
ſentimens, que pour les exercices du corps je ſuis un des plus dé- 
terminẽs Hommes du monde; Ecoutez ce qui en eſt. Je ſuis m- 
diocre en toutes choſes, & la Nature ny la Fortune n ont rien fait 
rr ee 

Comme je ne puis voir ſans envie les gens ſomptueux & magni- 
fiques dans leurs depenſes, je ne puis ſouffrir A chagrin ceux 
qui ſont trop adonnes a leurs Plaiſirs; & ſi j oſe le dire, je hais en 
quelque ſorte les YVivenmes & les Saucours, pour ne leur pouvoir 
reſſembler. 77... gb 

Mes Affaires vont toũjours un mme train. Jamais le Dérégle- 
ment ne m'eſt permis; & il me faut un peu d Economie pour arri- 
vet au bout de l Anne, & paſſer une nuit d' Hiver. 

Ce n'eſt pas que je ſois reduit à la Necdſlite, ou a la Foibleſſe: 
mais {i je veux dite les choſes nettement; ma depenſe eſt petite, 
& mes efforts \nibdiocrts;//! s i at 83 1 0 F 

Dires-moy ſi avec ces- Qualites là je puis devenir votre Amant : 
ou ſi je dots demeurer votre Ami. Pour moy, je ſuis reſolu de 
prendre le Party qu'il vous plaira. Et ſi je paſſe de I Amitis a LA. 
mour ſans emportement, je puis revenir del Amour a l' Amitie 
avec auſſi peu de violence. | 


MADRIG AL 


U'avez-vous fait de mon Amour, 
Bonheur fatal, funeſte Jouiſlance ! 
Etoit- c pour le perdre, © trop mal - heureux jour, 
Que je vous attendois avec impatience ? 
Rendez, trompeur, rcndez-moy mes Deſirs, 
Et je vous rendrai vos Plaiſirs. 
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Imable Iris, ſi vous voulez 

Les maux ſecrets, dont ne ſe peut defendre 
Le plus fidele & be ph Ae Ainibi, 
Liſez ces Vers pour ſavoir mon tourment ; 
Et sil reſtoit encore dans votre ame 

Un ſentiment favorable a ma flame; 

S'il vous reſtoit encor 


A cconmignte Ta ile . * | 
Quand la rigueur d'un injuſte courroux b fn“. cn 

Me contraignit — — 
feat d n eli” 
ay tout quitts, ſi non mes triſtes larmes : 2 
ay tout quittẽ, mon repos, Rn, h tu 

Quire PEſpoir & garde les Deſirs. Fay Dun | 
Soit dans la foule, n vo TERLIETES 


e m'entretiens en mon 


— 
N. 


ſouvenir de vos beaux N "I u cin Er 24 
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Je croirois Etre infidele z « at - 

Si je voyois fans horteur quelque femme; 

Je rrahirois mon innocent ip | 

Si je paſſois fans ennui quelq ag >up aoms'up 3 1s! 
Tow. J. . 7 1 


50 Dauvrer Meſlies. 
Les grans Repas & toutes leurs delices, 

Sont devenus comme autant de ſupplices, 
Er la douceur de cette Velupts 

Cede au Chagrin dont je quis unh 
Triſte, reveur, ſans gout & fans 

Ty repreſente un Mort, ou quelque Idole; 
Mes Yeux ouverts ſans aurun mauvement, 
Ma Bouche ouverte aux ſoũpirs ſeulement, 
Le pale Teint q un lantzuiſſant Y ilage,/ 


Sont de ma mort un affiire Prilage; © 4 


Et fi mon Cœur montte par un {oupis 
Qu'il vit encore, il eſt prct de mourir. 
Dans les plaiſirs que donne 3 
Je m'abandonne à mon triſte geni 

Et la douceur des plus —— . 
Si delicate autrefois à mes ſens, 

Ne fait plus rien qu exciter ma 

Au ſouvenir de Vobjert qui me bas 


Ne fait plus rien qu exciter dans mon cœur 
Les mouvemens de 


— — | 


Dont lentretien me fut toujours aimable, 


Ne ſauroient voir le chagrin ok je ſuis, 
_ demander ce qui fait mes ennuis; 


Ce qui me donne une melancolie, 


Ou mon humeur eſt comme enlevelie; 
Ce que j ai fair de cette liberta, 
Dont fi long-tems on me vit enchant. 
„Mes chers Amis nen ſoyex plus en © 
„ Depuis qu'Iris me retient TY 

„ Depuis qu'Iris a voulu me charmer, 
„ Pour mon malheur je ne ſai 
„Mon pauvre Cœur dans ſa 
»» Nelt rien 2 que 


e, 
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que j eus en mon pouvoir, 


De tant de Riens 
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Ris, ſi vous ſavez les deep we Tendurerpr 21s 0 
Depuis le jour fatal de ma triſte Ayantue : 2 

di vous avez appris tous les maus que ſe e f 0 
Depuis que j ai perdu vos Charmes innocens; ese L 43964 116, 
Apprenez aujourd'hui qu en edt era funeſte r οẽ 
Mentretenir de vous «ſt tout ce qui me teſt-e 159 3 
Et qu'un cher ſouvenir de u Bonheur pals. 2999 39 122190 


Fait I'unique plaiſir que vous m'avez laiſſ e. 
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En ce tems bienheureux, ou ſans peine & fans . 2 0 
Je vous parlois du mal, dont mon ame eſt 110 0. wn A 
En ce tems bienheureux, j aimois, j ᷑tois ainsc 2 

Je flartois votre eſprit, le mien toit champ. 55 


Touches également, nous ſentions en nos Ames 
Comme un ſecret rapport de nos communes — 


Un Soupir vous diſoit I'excts de mon tourment, 2 1 
Vous m'en diſiezʒ autant d'un regard feulement ; 1: 21 1 27 
Et nos Yeux concert6s dans un ſi doux filence oo 07 


Exprimoient de nos Feux Faimable violence. 
Mais ſi je ſuis encore en l tat ou j Etois, 

Si je ſoupire encor deſſous les memes loix, 
Vous forcez aujoùrd hui votre amoureux genie, 
Et travaillez vous-· mème a votre tyrannie : 

Vous prenez malgrè vous linfidele deſſein 
D'erouffer I Amitiẽ qui reſte en vorre ſein; 

Er votre eſprit confus 8'entendant mal ſoy-· meme, 


Ld 


* 


- 


Oenvres. Meſltes. 
Recherche les moyens d oubliet ce qu il aim. | 
Pour moi de qui | Amour ne doit jamais finir, Tvt tu we 27/10 
Je veux juſqu à la mort aimer um ſouve niir 
Je veux juſqu'a la Mort conſetver une Idee 
Que mon ame fidele a chtrement gardée: ; 
Mon cur entretiendra d'inutiles Es, L el en W ot Þ 
Touche du ſentiment de quelques vieux plaiſus:᷑ĩꝝĩi 


„* 


Et jamais ſa lan , & jamais ſon envie, irrt SO „nom. 
Ne trouveront de fin qu'en celle de ma Vie. | 
Qu'on ne me parle point de votre cruaute, 


Jaimerai vos rigueurs aimant votre Gio! ot nk road 
Et vous n'aurez jamais aſlez — wg una ov bar) 
Pour pouvoir degager ma longue ſervitude. :- nm 
Endurer votre orgueil, ſouffrir vorre courrou rm, 
C'eſt par quelque moyen tenir encore à vous; | 

Et Jaime mieux, Iris, reſſentir votre. haine, FONT £53 213-215] 
Que d'etre ſans amour, & de vivre ſans peine. 
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Ris, je vous aime toujours: „ LEO 

Soyez ou trompeuſe ou fidelle, _ . 
Rien ne peut finir mes Amours 
Si vous ne ceſſez d' etre Belle. 


4 * by 17 
= 
hy * 
5 
1 
* 
4 „ 
Namn 
? 
. «* 
1 at 
- 
EC & * 2 
* 
*"% + 4 7 
we” 1 
4 


DIe Vie a 


171 n * 14 b * . 
ite 4 - 43:23 54 | | 
a q * 


x , * 
is 4. - F Cx? 3 
* \# 
* o 
. 4 w# 23 * * 


« 4% > A 
. i © FE | 
w 


# % 2 « 3.25. %S * 
er en nee 4 


4.41 80 $7} ©.3* 14% 01 T3 4; 6 
Peut - Etre ces memes Deſus, 4 l "Bu 1 Adi 2477 ib 14 
De qui Ja Ame 
Que leur oſſriroit une EF 


pourrois m'en entretenir, 
E =_ 


Pour tirer de mon ſouvenir 


Le ſujet de quelques delices. 2, 4 


Mon eſprit toujours enchants * 
— Auroit chez luy ſa complaiſance; 2 

Et j aimerois — BeautsE, | 

Comme on vous aime en votre abſence. 
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| Je n'ay beſoin r 
| Irie, vous ſerez rojours . 
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brow Lit non cr dance longs an, Weak ty 


Vino us nm pes | N 

A toute heure, en tous licux, 1 
A 

. voue Snntin gaaives: "HAY 


HET amoureurx ! 
pe ainſi les un cp Lernen Ame eſt bleſſze: 


on eſt a plaindre, e ee 
3 
Adieu, charme ſecret, 6 
Adieu, chers entretiens, adorable 2 


laiſſe mes, langueurs, 
—— en ce facheux — kay 


Helas! je vais quer Fobjet de mon Amour; 
þ ay moy-meme, & ſi ma triſte envic 6 

IIS encor de l eſpoit du Retour. 
En vous laiſſant, Iris, + tows vi lace 2204 | 


11 a row eſs play Wiel, .. 


E n'entens plus parler de vous; | 

Vous cachez i mes yeux be amade Viſage; 
Votre eſprit meme eſt encouroux,] + 

Que le mien garde encor les traits de Vote Image: 


Vous haiſſez en moy . juſqu d mon ſonveni. aul 


Dont jamais vos Beautẽs ne ſeront effactes; 
Pour achever de me 


if 


er nere ue TiC 12 


Mais donnons à nos Swim O Dνν 
L'agreable douceur qu apporte la vangeance, 
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Penſons, penſons à tous mgmens” - AH 7 > 61 bia 


A Tingrate Beaute bod m'en fait la defence: 
Tirons 4 Iri- un bien quelle ne ſache 


N'appellons point ſes Yeux à faire 1 
Et jouiſſons de ſes ns 
mos or er 


Bien loin des cruautez qui cauſent 
Ah! que Tinutiles . a1 0192222 40: 
Que de er mouvernens excitent ma — 30 1 
N'ai-je pas perdu mes plaiſirs, 
Depuis que ma langueut commence à luy —— 


Iris, contentez · vous aux de mon ſort, 


Je veux vous ſatisfaire une ſo enma vie, 50 


* 


Je vous —＋ encore tna Mort, N Ar aa 
= li le dernier charme a toucher votre envie. 
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I vous ſavez que je vous aime, 
Sachez auſſi le mal extreme 
_— loin de vos Appas; 
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Iris, la douleur de VAbſence | 
Eſt un mal qu'on ne connoft pas, * 
Si Ton men * I experience. | 

Mon Tourment ne ſe peut depeindre, . 
Tai beau ſoupirer & 1 K 


Beau pouſſer de triſtes accens; 
Helas ! j ai des Langueurs ſecretes 
Qui ne s expliquent pas aux Sens 
par de ſi foibles Interpretes. 


Il faut ſoufftir ce que j endure 
Pour ſavoir la peine ſi dure 

Dont je ſuis fans ceſſe ague: 
Une Ame contente & pailible 
Ne congoit pas la Verits | 
Des Maux, ou je me vdi ſenſible. 


Je n'ai pas l humeur aſſez vaine, 
Pour croire qu une meme Peine 
Soit commune a nos ſentimens; 
en ſouffre ſeul la violence, Nen 
t connois bien que mes tourmens 
Troublent peu vorre indifference. 
Tom. J. a H Tan- 
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Tandis my la Hos 

Qu mon eſt calevel "AS 4 ** % . nm oY AL 
"Moe 2 des plailirs; an. Ma; a - * 
Tandis que parmi les * * 


Pour qui j avois tant de deſi 
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Vous N Aer flen qui vous tourmente, 
Toũjours Fg ws, 
Vous bien 

Et ces dElicates Tri 
Que lon congoit pour un abſent, 
Vous. ſemblent de Gus, Tendreſſes. 


A 


La mme 
STANCES 


Veux, mes inutiles Veux, 

Vous favez bien que dans ces lieux 
er 1 
Et ſi proche es A 

Ingrats! vous Cuffs che je meure 
Du chagrin de ne la voir pas. 


vous aver donc mis en mon Cœur 
La triſte & ſecrete langueur, , 
Qui conſume aujourd'huy ma vie; 
Pour ſervir fi mal mes Defirs 


Et refuſer à mon envie 
Votre ſecours & mes plaiſars. 


| . 7M 


Mes Yeux, Cauſe 2 mes Ennuis; 


Iris, laiſſez toucher vos ſens : 
A la Douleur d'un Miſerable; © 

Un mot, un larme, un fodpir; + 

Et je ſuis tout pret de mourir. 
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CARACTERE 
7 LA 1 
COMTESSE D'OLONNE. 


E ne penſe pas etre plus heureux à votre CaractEre, que nos 
peintres à votre Portrait, ou je puis dire que les meilleurs ont 
rdu leur Reputation. juſqu ici nous n avons point vi de 
Beautẽs fi achevẽes, qui ne ſoient alles chez eux pour y cher- 
cher de certaines Graces, ou pour sy deéfaire de quelques Défauts. 
Vous ſeule, Madame, &tes au deſſus des Arts qui ſavent flatter & 
embellir. Ils n' ont jamais travaills pour vous que malheureuſement; 
jamais ſans vous avoir beaucoup intereſſce, & fait perdre autant 
d'avantages a une Perſonne accomplie, qu ils ont accoùtumè d'en 
donner a celles qui ne le ſont pas. 

Si vous n'6tes gueres obligée a la Peinture, vous tes encore 
moins à la Curioſité. des Ajuſtemens. Vous ne devez rien ni a la 
Science d'autrui, ni a votre * Induſtrie; & pouvez en re- 
pos vous remettre à la Nature, des ſoins qu'elle prend pour vous. 
Comme il y a peu de n&gligences heureules, je ne conſeill erois 
pas aux autres de sy her. 

En effet, la pluapart des Femmes ne font agréables que par les 
Agtémens quele ſe font. Tout ce qu elles mettent pour ſe parer, 
cache des Defaurs. Tout ce que Ion vous ôte de vorre parure, 
vous rend quelque Grace; & vous avez autant d'interct a revenir 


. pure- 


Ocuores Meſlies. 61 
purement au naturel, qu'il leur eſt avantageux de sen (loig- 


ne mamuſerai point 4 des Louanges 
25 Siécles. Le Sol ne me fournira point de Com 

ur vos Yeux, ni tes Fleurs pour votre Teint. pourrois 
0 la regularits du Viſage, de la delicateſſe des Fa, des — 
mens de la Bouche; de ce Cou ſi poli & ſi bien tourné; de cette 
Gorge ſi bien formée. Mais au dela des plus curieuſes Obſervati- 
ons, il y a mille choſes en vous a penſer, qu'on ne peut bien dire; 
& mille choſes qu on ſent mieux qu on ne les penſe. 

Croyez- moi, Madame, ne conficz le ſoin de votre Gloire a 

ſonne: car aſſurẽment vous n Etes jamais fi bien gu en vous 
meme. Paroiſſez au milieu des Portraits & des Caractérès, & vous 
defairez toutes les Images, qu'on ſauroit donner de vous. 

Aprés vous avoir. bien admire; ce que je trouve de plus extra- 
ordinaire c'eſt que vous ayez comme ramaſle en vous les Charmes 
divers des differentes Beaut6s : ce qui ſurprend, ce qui plait, ce 
qui flatte, ce qui pique, ce qui : | 

Vorre Caradtere proprement n'eſt point un CaraQtefe particuli- 
er; ceſt celuy de toutes les belles Perſonnes. Tel à ròſiſté a dea 
Beautẽs fiEres, qui Feſt lailſe gagner à des Beautés delicates, La DE + 
licateſſe a donné du dEgorit à un autre, qui a bien voulu ſe ſont. 
mettre a la Fierté. \ 

Vous ſeule étes le foible de tout le monde. Les Emportés y 
trouvent le ſujet de leurs tranſports: les Ames paſſionnècs repren- 
nent leur tendreſſe & leur langueur. Eſprits differens, diverſes Hu- 
meurs, Temperamens contraires; tout eſt ſujet # votre Empire. 

Ceux qui netoient nes ni pour donner, ni pour recevoir de: 
Amour, conſervent la premiere de ces qualites, & perdent malheu- 
icuſement Vautre, De-la vient qu il y a quelque reſſemblance en- 
tre la chaleur de vos Amis, & la paſſion de vos Amans; qu on ne 
ſauroit vous admirer fans interèt; que le jugement des ſimples- 
õpectateurs n'eſt pas libre. De- là vient enfin que tout aime ow 
vous Etes, exceptè vous, qui demeurez ſeule inſenſible. * 


62 Oeuurer Meſſees. 
juſqu ici j'ay rendu une partie de ce que je devois a votre Beau- 
FA, 2 ce neſt pas une de vos moindres louanges, que j aye pu 
vous louer {i long · tems. Preſentement il eſt juſte que je me donne 
uelque choſe à moy-meme, & qu en parlant de votre Eſprit & 
See — SRTIY 
Je ne dirai que des Veriten; & de que vous ne croyicz ' 
uelles vous ſoient toutes deſavantageuſes, je commencerai pas les 
c de votre Converſation, qui ne cedent en rien a ceux de 
votre Viſage. 

Oui, Madame, on n'eſt pas moins touché de vous entendre, 
que de vous voir. Vous pourriez donner de I'amour toute voilée, 
& faire voir en France, comme on a vii en Eſpagne, quelque A- 
vanture de Ia Belle Inviſible. 

On n'a jamais remarque tant de politeſſe qu en vos Diſcours; 
ce qui eſt ſurprenant, rien de ſi vif, & de ſi juſte: des choſes ſi 
heureuſes & ſi bien penſces. | 

Mais finiflons des Louanges dont la longucur eſt totyours en- 
nuyeuſe, quelques veritables qu elles ſoient; & preparez vous a 
ſouffrir patiemment ce gue j ai trouve a redire en vous. Si vous 
avez de la peine a lentendre, je nen ai pas moins eu à le de- 
couvrir. 1] m'a fallu faire des recherches profondes ; & après une 
Etude fort difficile, voicy les De fauts que j ay remarquez. 

Je vous ai vu ſouvent eſtimer trop des gens mEdiocres; & dans 
certaines Docilitès ſoumertre votre Jugement à celuy de beaucoup 
de Perſonnes qui nen avoient point. 

11 me ſemble auſſi que vous vous laiſſez trop aller a l Habitude. 
Ce que d abord vous avez jugè gtoſſier fort ſainement, vous patoĩt 
a la fin delicar fans raiſon; & quand vous venez à guerir de ces 
erreurs, c'eſt plũtòt par un retour de votre Humeur, que par les 
reflexions de vorre EG it. 8 

Quelquefois, Madame, par un mouvement contraire, pour 
penſer trop, vous paſſez la Verité du ſujet; & les Opinions que 

vous formez font des choles plus fortement imaginEcs, que folide- 


ment connucs. 


Four 
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Pour vos Actions, elles ſont &galement innocentes & agreables. 
Mais comme vous pouvez negliger de petites Formalires, qui ſont 
de veritables genes dans la vie, vous avez à craindre I Opinion des 
Sots, & le chagrin de ceux que votre Merite fait vos Ennemis. 
avoũer mille Avantages que yous avez recũs de Ia Nature. H y a 
des Occaſions, où nous ſommes obliges de leur confeſſer qu on 
pourroit les naEnager mieux, & que vous wen faites pas toũjours 
ce que d'autres en ſauroient faire. 

Je finirai par vos Inégalitez, dont vous faites vous meme une 
agreable peinture. Elles font facheuſes a ceux qui les ſouffrent. 
Pour moi, j y trouve quelque choſe de piquant ; E quand 
on fe plaint le plus de l Humeur, que c'eſt alors qu'on s intereſſe 

le plus pour la Perſonne. 

Quoiqu il en ſoit, tant Fen faut 2 iſe prendre avantage 
fur vous, qu om ny fauroĩt prendre — On vous deſoblige 
aiſement fans y penſer; & meme le deſſein de vous plaire a pro-- 
duit plus d'une fois le malheur de vous avoir d&pla. Croyez-moi.. 
Madame, il faudroit Erre bien heureux pour trouver de bons mo- 
mens avec vous, & bien juſte pour les prendre. Ce qu on peut 
dire veritablement, aprẽs vous avoir examince, c'eſt qu'il ny a 
rien de {i malheureux que de vous aimer; mais rien de ſi difficile 

ue de ne vous aimer pas. 


Voila, Madame, les obſervations d'un 7 b ju- 
ger de vous plus fainement, a pris ſoin Aer” ae. Le 
moyen qu'il a tenu pour ſe gatantir a été de vous Eviter autant 
qu'il a pu: encore n'eſt cc pas aſſez de ne vous voir point, quand 
on vous a vie; & ce remede ailleurs infaillible n'apporte pas une 
farers entiere fur võtre ſujet. 

peut · tre me —_—_— qu'un homme qui - des ſentimens un 

tendres, n'a pas d ordinaire un j t ſi rigoureux. Mais 
— vous renn ce qui vous deplair, je 


nen aurai point a me dEmentir. Un diſcernement qui ne vous 
ſemble pas ẽtre avantageux, ne fauroit ſubſiſter qu en votre Abſence: 


car, 


. 


ear, rEpeter ce que jay .d6ja dit; paroiſſez, Madame, au mi- 
lieu D & des Caraſteres, & vous dt faire toutes les I- 
mages u on ſauroit donner de d n en e 4 


3 9 
. * 


Madame ls Ganteſſe q Oro, en hy 


'JE vous. envoye votre caraſtere, qui vou explique le ſentiment 
general, & vous apprend, qu'il ny a rien en France de beau 
ue vous. Ne ſoyez pas aſſez rigoureuſe a vous meme, 


dux vous 
nier une juſtice que tout le monde vous rend. La 2 des 
Dames ſe laiſſent perſuader aiſement, & regoivent avec plaiſir de 


douces Erreurs.' Il ſeroit bien ëtrange que vous ne vouluſhez pas 
croire une Verite agréable. AC R 
Outre I'Opinion publique, le Jugement de Madame de Lon- 
guewille eſt pour vous. Rendez vous y fans ſcrupule, & vous croy- 
en hardiment, puiſqu elle le croit, la plus belle choſe qu on ait vite. 
De votre Beauté, Madame, je paſſe aux Maur qu elle cauſe; je 
paſſe aux Malades, aux Mourans * voit pour vous. Ce n'eſt 
pas a deſſein de vous rendre pitohable: au contraire, {i vous ſuivez 
mon conſeil, il en coũtera 2 a quelque Malheurcux. II y a 
trop longtems que les Poëtes, & les Gaſs de-Romans, nous en- 
tretiennent de Kues Morts, ſe vous en demande une veritable; 
& ce vous ſeta un fort beau titre qu un trẽpas dont on ne puiſſe 
douter. De cinq ou ſix Malades que je connois, choiſiſſeʒ Celuy que 
vous voudrez honorer de vos dernieres rigueurs; Vous n aurez pas 
| beau- 


beaucoup & faire pour le conduire de la Maladie à la Mort. Faites 
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Madame v . 
S ONN. ET. 


UE vous faites languir un pauyre Malheureux, 
Je ne trouve avec vous, ni Douceur ni Colére, 
Et votre Eſprit adroit menage un Amoureux, 
Evitant de auſſi biem que de plair e. 


Si vous voulez m'aimer je ſeray trop heureux; 
Et ſi vous voulez prendre un ſentiment contraire, 
Quand il faudra ſouffrir un Mal ſi rigoureunx 
Les Reproches au moins pourront me ſatisfaire. 


Jay beau par ma Tendreſſe exciter vos ſoũpirs; 

Beau tenter vos chagrins par de fücheur delirs ' » 
Vous ne rEpondez rien a ce preſſant langage: 8 
Puis qu il ne vous plait pas que won Sort ſoit plus doux, 


Eh! de grace, Philis, faites- moi quelque Outrage, 
Pour avoir le plaiſir de me plaindte de vous. 


Tom, I. a 1 D I- 


* « * N ä 4 * 


Kites * | 
Nous laiſſant tout a . 
Ainſi que vous faites la Belle 


Avec r 
Il ne Ger an 8 


Vieille Caliſta, qui nous 

—— ke | Fe 
Et quiconque auroit la malice * 
Vous rendrox wn anc Oe. 712 1 . 
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Aiſſera nos jeuries Deſus 1 
Ol votre Vertu s intereſſe : | 


Cette rigueur pour les plaiſirs 
hing 


Autrefois vous en 16 un I 115 
De ces Belles que Jon renomme, f 
Et jamais votre cruautẽ 

N'a fait mourir un honete homme. 


Vons 


Omer Meter. 6 


Vous kues jeune comme nous; 


De 


Tous les Degours de la Vieilleſſe. 


Helas! nous y viendrons un jour , 

Nous verrons ce trite paſſage, ; 
Er laiſſerons- la notre Amour 1 
Comme vous votre beau Viſige. 


Nos Traits devenus odieux, 
— — - 
Seront la honte de nos Teux, 
Ec la doulcur de nos penſes, | 


Mais aujourd'hui que nos Appas 
Reſpirent Amour & la joye; 
uoi ne joitiron$-nous pas Cat) 
Do Hee ger OW n p 


Ties es rhe notre Vie. 


Ou laiſſez nous vivre en ces lieux 
Comme il plait à nos Deſtindes ; 
Ou veuille la bontE des Cieux, 
5 
2 
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Ba len-heureux qui vit fins Chime, 
= LEE Bien. m 94 
d' inutiles deſirs; 3 
R dont TEIpdt ſe contente U vl ne 
De vrais & ſolides plaiſirs, ich 1 34 


Sans languir dune vine attence: 


boi rinks 
= une e * 
i Fein n bat 
Qui ſe met un Heros en tete, 
Et fait objet de ſes amours 


mn t 


Philis, en vain une Maltreſſe 
Par ue obligeante careſſe 
Has ka, Inclinations 
L violence du Genie _ _.... 
Qui fait le joug des Nations, 
Fait auſſi votre Tyrannie. 


Jamais nos ſoùpits & nos larmes, 
See 
Qui font W _ 
Jamais Vaimable viole _ . 
EA 
— CEN 
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Un 93 
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Ne peut ſoùmettre le 

Et ces 4 * Tyrans de la Vie 

Vous regardent dans leurs plaiſirs ©" 
Comme Eſclave deeartenvie! 


perde dinutiles paroles, 1 
HP raiſons ous es Mak 
Pour guerir un t ; IT. 
Philic, la pe Ay = "FN n A 
Ont ſurpris votre Vanite ' bruce 100 
Par un faux &clar quiyous trompe.” 


si i Dieur Winoiac ſur Ia Terre b nan" 
Avec leur Foudre, 9 

Et tout FEquipage des Cicux 5 1 yo 
Vos Heros quireerolent1a' pla * 
Et d'un Eſprit ſi glotieux | 118 Z 
N obtiendrojent' paw: a ne gc. F 


Apres une telle Avanture © 


E vous approcher; 280 
JE Þ 
Pourroient bien alors ſe cacher N 
. u Pan 


* 
4 > 


Philis, je ſerois riedrairs 


22 
den retire; 
Parmi les Heros ou les Dicux, 


Aujoiirdhui le Trepas fait ma PO Ie, 


O Dieux, 22 
Et déja je reſſens Hatteintes 
= — 3 1 
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£1 Fungus Cup — you lar 
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E“ fans, Venu Pretieuſe, 

| Faite la Belle fans beauts 

Par une adreſſe ingenieuſe 

Qui ſoueient vbere Vai? gy 
Ne tien devoit à la Nature,” Fl 
Mais par une heuteuſe 4 et nau 12 
Abuſer Eſprit & les TTun ß; 1 
Mettre la laideur en uſage,” 
N'eſt-ce pas vous v des Dieux, 28? 
Qui formerent vorre Vilage, 
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8 Res difficile, & fort Delicar, 8 
Le Prſident * Ar chaque Plat, * Ls Prifident 
Quand à diner un Amy le convie; | 
Les Mets d'un autre il blame fans raiſon, pur? 7, 
Et fans raiſon il paſſeroit ſa Vie . IRR for 
A loiier tout en ſa propre Maiſon. | 2 — 
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6 . | Huis en cournant, ſes beam Ven | 
__ Semble nen vouloir rien qu aux Ban. 
iy | : a qua la Crba ture: 
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5 Er lexces de Ga Paſſion _ ih ag pt 
8 extaſes ane 
Qu on donne a {a Devotion. n 


Mus, grands Dicux vous le voulez bien, 

Un Cœur brulant comme le ſien 4 
88 Vit-il d Encens & de Fum ée? - 
-_- Contenter une Ame enflammec IE 


— 

5 

— — — p 
4 +. 

& 


yur 


. e connois Philis mieux que vous, 
e connois ce qui la contente; 


Philis cherche dans les faines lieur 
Une Amour bien plus ſucculente 
4. Que celle de vous autres Dieux. 


Philis 


_ 


3 


1 * & 

' Oeurores Meſites. 
Que dans la wiſteſſe & le deiiil 
-Qu'apporte Thorreur du Cercüeil, 


Philit ſe couvre de tenebres; - 28 waged 


Et ſes Eſprits languiſſans 4 
S. fatene dans vos Chanrs funebres | 


Wen 
e de vous, 


fon Cœur foie doux, 
5. xox; Peron — en Rule, 


Philis nallegue pas Gieus. - 


y Par cout ou Tron ſe divertit, ee 
Par tout ou hon chante, où Ton rit, 8 
Vous n'entrerez point avec elle; 
Et ſon Ange avec le Suivant 
Entretiendra {a Demwilclle 
Derriere quelque Paravant, - - 


Nous retenons tous ſex'deſirs; | 
Nous retenons ſes vrais e 
Temoins du poweird nos bee, ih 
Et n6tre Empire le plus dur 
r 
Qu Amour fait couler devant nous. 


; | Oeuvre s Meflies. * 
Ce n'eſt pas qu'en des Volupids 
"Elle CR BP 060 


O vous! qui 
Goũtez en repos 

Les felicités Eternelles ; | 
Laiſſant à nos Yeux, à nos mains, 


- 
- 
F * 
7 - 
- 
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Helas ! nous n'avons rien de — 
Taimer, Philis ; 
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Uelque violente que ſoit mon Amide, * me iſ aſlez 
q Eſprit pour vous &crire avec moins d'Emportement que 
de coùtume. Et à vous dire vrai, Fai quaſi i honte de vous 
envoyer des Sotipirs de campagne, qui n' ont ni la dou- 
ceur, ni la Delicateſſe de ceux que vous entendez. Mais tels qu ils 
ſont, il faut de néceſſité que je les hazarde, & que je vous faſſe 
ſouvenir de moy dans un tems, où tout le Monde travaille à me 
faire oublier. | 7 

Je ne doute point que Tenmerũs de votre Giinee Mere, & de 
toute votre pieuſe Famille n ait 616 accompagne de beaucoup de 
Pleurs. Vous aurez donné aux larmes de cette Mere des larmes ci- 
viles & reſpectueuſes, comme une Fille bien n&e : Mais vous ſavez 
trop le Monde pour donner de veritables tendreſſes aux chagrins 
des Prudes, dont la Vertu n'eſt qu un Artifice pour vous priver 
des Plaiſirs qu elles regrettent. 

C'eſt aſſeʒ d avoir ob&i une fois, & facrifi votre repos a une 
Complaiſance que peut Etre vous ne lui deviez pas. Elle eſt injuſte, 
| 5 avoir exigé de vous une ſi dure Ob&iſſance, de vouloir r- 

ger wo vos — & de contraindre la ſeule choſe qu'elle vous 


On. ame ce qu plait, ans point ce qui eſt permis : & ſi pour 


8 X aimer 
: wo# 
1 T » £ * - 2 


aimer il faut demander , congs.& vos Parens; de Ihumeur que je 
les connois, vos Amours ſeront rares dans votre Vie. 

Mais peut · Etre que je vous fais un Diſcours fort inutile, & qu en 
etat od vous Etes, je dois craindte ceux qui vous conſeillent 
d'aimer, que ceux qui vous le defendent. Peut · &tre que vous ſuivez 
les Avis que je vous donne, en vous moquant des Reprimandes 
d'une Mere. Mais que ſai. je fi la pauvre Mere, à qui je veux tant de 
mal, n'eſt pas dans mes interets; & ſi pour emptcher une Ami- 
tis naiſſante, elle ne vous laiſſe pas la libert d aimer une Perſon- 
ne kloiguee? | 

Jai ſujet de me loũer de votre fermets juſqu ici: je doute 
neantmoins qu'une Idèe le puiſſe diſputer longtems contre un Vi- 
ſage, & un ſouvenir contre des Converſations.” Pay trop d'inquiẽ- 
rude pour laiſſer plus longtems favantage de la Prſence, a ceur 
qui vous voient. II n'y a point d Affaires qui m empechent de me 
rendre bientõt aupres de vous. En attendant que je vous entretien- 
ne de ma paſſion, ſouvenez. vous des Setmens que vous mavez 
faits, de m' aimer toute vorre Vi ST DNA COT TT £E/Vigt 


num 250.274): 


STANCES. 
Arquis, on dit par tout que vous Cres aimable , 


Mais vöôtre Serviteur ne vous déguiſe rien; 
Votre entretien galant, vorre Eſprit 
Ne ſauroit contenter que des Femmes de bien. 


Vous 


78 Ocwores Mefltes. 
Vous Eres en horreur a nos Voluptucules 
Et celles qui n ont pas un chaſte ſentiment, 
Laiſſent tr 6 jouir les Vertueuſes 
Des ſteriles diſcours d'un inutile Amanc. 


von toſijours lorſque Lon vous refuſe; 
_ ſi le 5 Objer longrems follicits, | 


us qu'une legere excuſe, 
— 1 en homme rebuts. 


Celle qui vainement le Plaiſir ſe 
Qui pour vous contenter n'ole nen à demis 26 
En vous accordant tout, que fait-clle autre choſe 
Que Safe i Calne ts Bike ws Ennemi ? 


Tant que vous gouvernez les belles Creatures, 
Vous ne ſolihaitez rien que d innocens Plaiſirs ; 
Et jamais entre vous on ne voit de Ru gg | 


Si ces Belles n ont cũ e e vilains 


Vous pouvez rEtablic ly Vertu dune Dame; 
je connũs autrefois un ſoupęonneux Mari, 
Qui ſe tint aſſùrè de Thonneus· de ſa . 
Des lors que l'on vous crit etre ſon Favori. 


® I] conroit 1 8 1 
22. | 
evi Si vous aviez aims cette humeur Libertine, 


al ems Da. Sur qui toute la France a fait tant de Chanſons, 
Nous nm aurions cu jartſais A moindre Fruillantine * 


for mere an A er le peuple & les jeunes gargons. 


N . 


1 — Jaloux, il ne faudroit wo Murs, ni de Grilles, _ 
re Si vous n'aviez a craindue autre Amour que le fien ; 


qui f. Vous auriez de Thonneur, Cocus, dans vos Familles, 
— Si vous aviez a faire à d auſſi gens de bien. 


Oewores Meſltes. 


Bons Dieux ! ee 


De trouver un Amant & ft ſage & ſi doux ; 


Un Amant, qui ne ſert qu à troubler les Conquttes r 


De quelqu autre Galant moins retenu que vous. 


si Ton faiſoit raiſon à vötre Continence, 
Vous ſeriez le ſujet de mille beaux Diſcours ; 
Et Monſieur du Bellay feroit voir à la France 
Quelque picux Roman de vos chaſtes Amours *. 


Quand le Pere Cauſſm nous donna la Cour ſainte t, 1 
Vous pouviez y pretendre une afſez bonne part, 
— vous avez de luy juſte ſujet de plainte 

D'y voir plucdt que vous le Chevalier Bayart J. 


Je fai bien que dailleurs vous avez quelque Vice, 
Que vous avez cncor de mauvais ſentimens; 


Et Fil eſt vray qu un jour le Dieu nous puniſſe, 
nen 186 


Vous vous laiſſez ſouvent emporter au BlaſphEme, 
Vous ne fauriez ſouffrir affront d un — 


Vous ne faites jamais Vendredy, ni Careme, 


Mais vous baiſez bien moins que Monſieur de Renti u. 


4 


* 
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il merite 
ere appel's ls 
Chevalier ſans 


N. Jure Jeſa- 
i, 4 wrhl [4 
Vie. 
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\ Megs "Ous m'ordonnez de vous —— Dane 
| 8 Et pour ſouffrir extrẽme Violence, 7 
X th pear: cooper e ourrgent, -- © 

Vous m'ordonnez de Sarder le ſilence : 


2 | parler à vous le plus innocemment, 9 ˖ 
| Seroit aller contre 1 aw 094% en þ 
| Vous vous fachez d'un Regard ſeulement. 
Et les Soüpim fons la derniere Offenes h zu 


| N'ordonnez rien à mes ju | | 
N D 
| x | "Vow pouvez tout fr oi — Be & mes Yeur, | 
Mais je ſerai le Maitre de mon Ame, 
| Et j aimerai, malgrs vous & les Dicux. 
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STANCE S. 
IRREGULIERES., 


mieux le Repos de ma Vie: 
Aupr6s de vous je n'ay pas une envie, 
Que je ne craigne une faveur; 
ue je vous trouvai (1 Belle, 

+ Je m attendois que vous ſeriez cruelle, 
Vous n avez cependant ni fierts ni rigueur. 


Soyez a mon Tourment un peu rome ama 
Votre Bonte fera ſans doute un Miſerable ; 

Er fans la grace des refus, 

Beaux Yeur, je ne vous verray plus. 


Si le noble Orgucil de vos Charmes 
Se payoit de mes humbles Larmes, 
Je pourrois contenter vos glorieux defirs ; 
| Tant que vous ferez inhumaine 
Je ne refuſe aucune peine, 
Mais je meurs de fraycur au danger des Plaiſits. 


Oeuores Meſhes. 
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1 
LES INGRATS. 


Ly a des hommes, que la Nature a formes purement Ingrats. 
L'Ingratitude fait le de leur Naturel. Tout eſt ingrat en 
eux; le Cœur ingrat, f Ame ingrate. 

On les aime, & ils n aiment point; moins pour Etre durs & 
inſenſibles, que pour é ingrats au bien qu on leur veut. C'eſt 
FIngratitude du Cæur, qui de toutes les Ingratitudes eſt la plus con- 
traire a Thumanite; Car il arrive a des perſonnes GEnereules de ſe 
defaire is du ſouvenir d un Bienfait, pour ne plus ſentir 
la gene importune, que leur donnent certaines Obligations. Mais 
Amitié a des Noeuds qui uniſſent, & non des Chaines qui lient; 
& fans avoir quelque choſe de fort oppeſE a la Nature il n'eſt 
vg de reliſter 3 ce qu elle a de plus engageant, & de 2 | 

oux. | ] 

Je croirgis quil n'eſt pas permis aux Femmes de refiſter a un ſi 
legitime Sentiment, quelque pretexte que leur donnent les égards 
de la Vertu. En effet elles penſent étre Vertueuſes, & ne font 
qu'Ingrates, lors qu elles refuſent leur Affection a des gens paſſionès, 
qui leur ſacrifient toutes choſes. 13 

Se rendre trop favorables, ſeroit aller contre les droits de l Hon- 
neur: ſe rendre peu ſenſihles, C eſt aller contre la Nature du 
Cœur, qu elles doivent garancir du trouble, s il eſt poſſible, & non 
pas deffendre de l'impreſſion. 

L' Ingratitude de I Ame eſt une diſpoſition naturelle a ne recon- 
noitre aucun Bienfait, & cela ſang Conſideration de l'Intetèt. Car 
Eſprit d Avarice empeche quelquefois la Reconnoiſſance, pour ne 
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laiſſer aller un bien que Von veut garder : mais Ame fans au- 

— motif, ſe porte a ne pas rEpondre. aux Obligations qu elle 

regoit. II y a une autre eſpece d Ingratitude fondee fur ' Opinion de 

notre Merite, ou Amour propre nous repreſente une grace que 
on nous fait, comme une juſtice que Ion nous rend. 

L'amour de la Liberté a ſes Ingrats, comme I Amour propre a les 
ſiens. Toure la ſujetion qu'il fait permertre eſt ſeulement pour les 
Loix. Ennemi d ailleurs de la Dependance il hait à ſe ſouvenir des 
Obligations, qui luy font ſentir la ſuperiorics du Bienfaiteur. De- 
la vient que les Rẽpublicains ſont Ingrats. Il leur ſemble qu on 6te 
a la Liberts ce que l on donne à la Gratitude. Brutus ſe fic un ME- 
rice de ſacrifier le ſentiment de la Reconnoiſſance 4 celuy de la Li- 
bertE. Les Bienfaits luy devinrent des Injures, lors qu il commenga 
à les regardercomme des Chaines; & pour tout dire, il peut tuer 
un Bienfaiteur, qui alloit devenir un Maitre. Crime horrible a l'6- 

ard des Reconnoiflans : Vertu admirable a I'&gard des Partiſans de 

Liberts. 

Comme il y a des hommes, purement Ingrats, par les verita- 
bles ſentimens de I lIngratitude, il y en a de purement Reconnoil- 
ſans par un plein ſentiment de Reconnoiſſance. Leut Coeur eſt ſen- 
ſible non ſeulement au bien qu on leur fait, mais a celuy qu on 
leur veut; & leur Ame eſt porte d elle meme a reconnoitre toute 
ſorte d Obligations. a 

Suivant les diverſités, qui fe trouvent dans la Reconnoiſſance, 
auſſi bien que dans I'Ingratitude, je dirai qu'il y a des Ames baſſes, 
qui ſe tiennent oblig&es de tout, comme il y a des humeurs Vai- 
nes, qui ne ſe tiennent obligtes de rien. 

Sil Amour propre a ſcs Ingrats preſomrucux, la dtfhance du ME- 
rite a Abels Reconnoillans, qui oivent pour une faveur 
particuliere la pure juſtice qu on leur EF Cette defiance de M- 
rite fait le penchant a la ſujetion, & le penchant à la ſujetion fair 
une ſorte de faux Reconnoiſſans. Ceux-cy embarrallts de la Liberts, 
& honteux de la Servitude, fe font des Obligations qu ils n'one pas, 
pour ſe donner un pretexte honnete de Dependance. 

L 2 Je 
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Je no mettrai pas au nombre des Reconnoiſſans certains Miſera- 
bles, qui ſe tiennent obligts du Mal, qu'on ne leur fait pas: Non 
ſculement ils ſervent, mais dans la Servitude ils n oſent enviſager au- 
cun bien. Tout ce qui n'eſt pas rigueur eſt pour eux un traitement 
afſez favorable; Ce qui n'eſt pas Injure leur ſemble Bienfait. 
Il me reſte à dire un mor d'une certaine Reconnoiſſance des Gens 
de Cour, où il y a moins d'&gard pour le paſſe, que de Defſein 
Tavenir. Ils fe tiennent toũjours obligss à ceux, que la For- 
tune a mis dans un poſte, où ils peuvent les obliger. Par une gra- 
titude affectée des Graces qu ils n ont pas regues, ils gagnent FEC. 
prit des Perſonnes, qui en peuvent faire, & fe mettent induſtrieu- 
ſement en état den receyoir. Cet Art de Reconnoiſſance n'eſt pas 
bien aſſurement une Vertu; mais c'eſt moins un Vice, qu'une A- 
dreſſe, dont il n'eſt pas deffendu de fe ſervir, & dont il eſt permis 
de ſe defendre. e : ws, 
Les Grands leur tour ſe fervent d'un Art auſſi delicat pour s em- 
pecher de faire les Graces, que peut I'&tre celuy des Courtiſans 
pour s en attirer. Ils reprochent des Biens qu'ils n'ont pas faits, com- 
me les Courtiſans en avoũent qu' ils n ont pas regus ; & fe plai- 
gnant toujours des Ingrats ſans avoir preſque jamais oblige perſonne, 
ils ſe donnent un ptẽtexte ſpecieux de n'obliger jamais. 

Mais laiſſons ces Affectations de Reconnoiſſance, & ces plaintes 
Miſterieuſes ſur les Ingrats, pour vous dire ce qu'il y auroit a deſi- 
rer dans la Pretention des Bienfaits. Je deſirerois en ceux qui les 

t moins d Adreſſe que de Merite; & en ceux qui les diſ- 

tribuent plus de Juſtice que de Gënëroſitę | 
La Juſtice a des Egards: fur tout dans la diſtribution des Graces, 
elle fair régler la Liberalitẽ de celuy qui donne, & conſidere le Mé. 
rite de celuy qui regoit. La Genroſitẽ avec toutes ces Circonſtances 
eſt une Vertu admirable: fans la Juſtice, c'eſt le Mouvement d'une 

Ame veritablement Noble, mais mal regl&c; Ou une Fantaiſie libre 
& glorieuſe, qui ſouffre comme une gene toute dEpendance de la 
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MA DöAME .. 


ſi honteux qu'une vieille Paſſion. DEtrompez-vous du faux ME- 
rite d tre fidele, & croyez que la Conſtance eſt la choſe du 
Monde qui fait le plus de tort à la Reputation d'une Beauté. 
Qui fair fi vous n avez voulu aimer qu une ſeule Perſonne, ou fi 
vous n'avez pu avoir qu un ſeul Amant ? Vous penſez pratiquer 
une Vertu, & vous nous faites ſoupgonner pluſieurs DEfauts. 
Mais que d Ennuis accompagnent toũjours cette miſerable Vertu ! 
Quelle difference des degoũts de votre Attachement, a la delicateſ- 
ſe d'une Paſſion naiſſante! Dans une Paſſion nouvelle, vous trou- 
verez toutes les heures dElicieuſes : les jours ſe paſfent à ſentir de 
moment en moment qu'on aime mieux. Dans une vieille habitude 
le tems ſe conſume ennuieuſement à aimer moins. On peut vivre 
avec des Indifferens, ou par bienſtance, ou par la nëceſſitẽ du 
Commerce: mais comment paſſer fa Vie avec ceux qu on a aimès, 
& qu on n aime plus? | 
Il ne me reſte que quatre Mots à vous dire, & je vous prie d'y 
fire Reflexion. Si vous trouvez agreable ce qui doit déplaire, c'eſt 
méchant Gott; fi vous n avez pas la Reſolution de quiter ce qui 
vous deplait, c'eſt Foibleſſe. Mais faites ce qui'il vous plaira, vous 
ſerez ailement juſtifike aupres de moi. Il n'y a point de Foible que 
je ne vous pardonne, fans me croire fort l 5 3 
Quand 


T n'y a rien de ſi honnète qu une ancienne Amitis, & rien de 
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Quand le Sexe fragile a commis une Offence, 
f Il.n'a pas beſoin de Clemence; 
Ilͤ0bute ſorte d' Impunité, 

Neeſt que Juſtice due à ſon Infirmite. 


ſur la MAx1ME 
Cuil faut mepriſer la Fox rux E, & ne ſe point 


ſoucier de Ia Cour. 


L eſt plus difficile de perſuader cette Maxime ci, que les — 
I Ceux qui regoivent des Graces, ceux meme qui n'ont que de 
imples Precentions, ſe moquent d'un ſentiment ſi contraire au 
] 


eur. 

'avoue qu'il y a de la peine à fe perſuader que des gens raiſon- 
dalla — — —— Mon. l 3 je penſe 
qu'ils n ont eũ d autre Deſſein que de parler aux Malheurcux, pour 
guerir des Eſprits malades, d une Inquietude qui ne ſert de rien, 
En ce cas la, je ne ſaurois les condamner. $S'il eſt permis d apeller 
une Maitreſſe ingrate & cruelle quand on la ſervie fans aucun Fruit; 
à plus forte raiſon ceux qui croient avoir regu des Outrages de la 
Fortune, ont droit de la quiter, & de chercher loin delle un Re- 
pos qui leur tienne lieu des Biens qu'elle leur refuſe. Quel tort lui 
fait on de lui rendre Mepris pour Mepris? Je ne trouve donc pas 
ẽtrange qu un Honnẽte- homme mepriſe la Cour: mais je trouve 
ridicule qu'il veuille fe faire honneur de la mepriſer. 

Il y en a dautres qui ne me dplaiſent pas moins: des gens qui 
ne peuvent quiter la — & ſe chagrinent de tout ce qui s paſ- 
ſe; qui s intereſſent dans la Diſgrace des perſonnes les plus indiffe- 


rentes 
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rentes, & qui trouvent à redire à I Elevation de — han 
1s regardent comme une Injuſtice tout le Bien & le Mal qu on 
fait aux autres: la Grace la mieux meritce, la Punition la plus ju- 
ſte, les irritent &galement. Cependant (i vous les Ecoutez, ils ne 
vous parleront, que de Conſtance, que de Generofirs, que d'Hon- 
neur : dans tout ce qu ils vous diront il y aura toujours un Air lu- 
gubre qui vous atriſte, au lieu de vous conſoler. Ils rencontrent une 
certaine Volupts dans les Plaintes, qui fait qu on ne leur eſt jamais 
obligs den Erre plaint. 

En quelque lieu qu'on aille, on trouve le Monde compole de 
deux ſortes de Gens: les uns penſent à leurs Affaires; les autres 
ſongent à leurs Plaiſirs. 

Les premiers, fuyent Vabord des Miſerables; craignant de deve» 
nir Malheureux par Contagion. Pour entrer dans leur Commerce, 
2 cacher ſon Malheur, & tacher de leur étre bon a quelque 
chole. 

Les autres, pour ſe donner tout à leur Divertiſſement, 
ont je ne ſai quoi de plus humain; ilx ſont acceſſibles par plus d en. 
droits. Leurs Maitreſſes, leurs Confidens profitent des Folies qui 
les occupent. Leur Ame eſt plus ouverte, mais leut Conduite eſt 
plus incertaine. La Paſſion Vemporte toujours ſur I Amitié: ils re- 
gardent les Devoirs de la Vie comme des genes. Ainſi pour vivre 
avec eux, il faut ſuivre le Cours de leurs Plaiſirs, leur confier peu 
de choſe, & en tirer ce qu on peut. 

La grande habiletè conſiſte a bien connoĩtre ces deux ſortes de 
Gens. Tant qu on eſt engage dans le Monde, il faut s aſſũjetir a ſes 
Maximes; parce qu'il n'y a rien de plus inutile que la Sageſſe de 
ces Gens qui s Erigent deux memes en Reformateurs. C'eſt un Per- 
ſonnage qu on ne peut ſoùtenir longtems fans offenſer ſes Amis, 

Cependant la plus- part de ces ont leuts Vacs, 
Inter&ts, leurs Cabales. On a beau les decrier 3 tout ce qu on en 
dit a la Cour & ſur le Theatre, ne les rebute point. Ecoutez leurs 
Remontrances, vous les aurez bien tot pour Miaitres, ne les 6cou- 

| rez 
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tex pas, vous les aurez pour Ennemis. Tant la Fortune leur a 
Eté favorable, ils out joiii de ſes Faveurs +: ils tombés dans 
quelque Diſgrace'? ils cherchent à s en relever, & a ſe faire valoir par 
une Reputation d'Integrite. - A quoi bon hair en autrui la Fortune, 
qu ils ne negligent pas pour eux- memes > Leur Averſion s attache 
à ceux qui pretendent des Graces ; leur Envie a ceux qui les obti- 
ennent; leur Animoſits, aux perſonnes qui les diſtribuent. Pour 
avoir leur Eſtime ou leur Amitié, il faut ëtre mort, ou pour le 
moins miſerable. 
]e ſai qu un Honnẽte- homme eſt a. plaindre dans le Malheur, & 
qu un Far eſt à mepriſer, quelque Fortune qu'il ait: mais hair les 
Favoris par la ſeule haine de la Faveur, & aimer les Malheureux 
par la ſeule Conſideration de la Diſgrace; c'eſt une Conduite i 
mon avis fort bizarre, incommode a ſoi-meme & inſuportable i 
ſes Amis. Neantmoins la diverſité des Eſprits fait voir tous ces dif- 
ferens effets dans la Vie des Courtiſans. | 
Nous avons dit qu'il ſe trouve aſſe de Gens à la Cour, qui 
rompent avec leurs Amis, du moment qu il leur arrive quelque 
Deſordre; qui n ont ni Amitiẽ, ni Averſion qui ne ſoit meſurce 
I'Interec. Quiconque leur eſt inutile, ne manque jamais de Dé- 
uts; & qui eſt en Erar de les ſervir, a toutes les Perfections. 11 
Sen trouve d'autres qui ne ſe contentent pas d abandonner les Mal- 
heureux; ils les inſultent mème dans le Malheur. Plus ils tEmoig- 
nent de baſſeſſe a flater les Favoris, plus ils montrent de chaleur a 
outrager ceux qui ſont tombès dans ['Infortune. 
A dire vrai, ſi le Chagrin de ceux qui peſtent toujours contre la 
Cour eſt extravagant; la Proſtitution de ceux qui lui ſacriſient juſ- 
qu'a leurs Amis, eſt infame. Il y a une juſte Situation entre la 
Baſſeſſe & la fauſſe Generolits : il y a un veritable Honneut qui re- 
gle la Conduite des Perſonnes raiſonnables. Il n'eſt pas deffendu 3 
un 1 — — 9 & ſon Intèret: mais il 
ne lui eſt permis vre que par des voies |Egitimes, Il peut 
avoir de l Habilets, fans fineſſe; [a Dexterics, — ; & & 
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Quand il ſe trouve Ami des Favoris, il entre agreablement dans 
leurs Plaifirs, + & fiddlement dans leurs Secrets: $'ils viennent 3 
tomber, il prend part à leur Malheur, ſelon qu'il en a pris à leur 
Fortune. Le meme Eſprit qui ſavoit leur plaire, fair les conſoler; il 
rend leurs Maux moins facheux, comme il rendoit leurs Plaiſirs plus 
agr6ables : il mEnage ſes Offices avec adreſſe, (ans blefſer fa Fideli- 
ts, ni nuire a ſa Fortune; il ſert plus commodement pour lui, & 
plus utilement pour ſes Amis. Bien ſouvent il ſe rebute moins que 
ceux qui cherchenc leur propre Gloire en ſecourant les autres; qui 
ne ſongent qu à ſe rendre recommandables par des ues de Fer- 
mete, & qui preferent I Eclat d une belle Action au de ceux 
qu ils veulent obliger. 

De ces deux ſortes de Gens, les uns font ſemblant de s Cloig- 
ner des Malheureux, afin de les mieux ſervir; les autres courent 
apres 7 les gouverner. Tandis que ceux · la ſe cachent, & ne penſent 
qu's ſoulager les affligẽs; ceux · ci n aiment rien tant qu A exercer 
une GEneroluts farouche & impericule, qu à les Mi- 
ſcrables, qui ont beſoin de leur Credir. 

C'eſt trop pouſſer ce Diſcours : je vais le finir par le Sentiment, 
qu'on doit avoir pour les Favoris. 

Il me ſemble que leur Grandeur ne doit jamais Eblouir: qu'en 
ſon Ame on peut juger deux comme du reſte des hommes; les 
eſtimer ou les mepriſer ſelon leur Merite ou leurs Defauts, les aimer 
ou les hair ſelon le bien ou le mal qu'il nout font: ne manquer en 
| aucun tems & la Reconnoiſſance qu on leur doit: cacher ſoi 
ment les Deplaiſirs qu ils nous donnent; & quand Fhonneur ou 
l inter&t nous veulent porter à la Vangeance, reſpecter ] Inchination 
du Maitre dans la perſonne de I Ennemi; ne conſondre pas le Bien 
public avec le notre; & ne faire jamais, une Guerre civile d'une 
Querelle particuliere. 

Qu'on les mepriſe, qu on les haifſe;z ce ſont des mouvemens li- 
bres, tant qu ils fone ſecrets : mais du moment qu ils nous portent a 
des choſes oh l Etat ſe trouve intereſt, nous lui conte de nos 
Actions, & (a Juſtice a ſes droits . 

Tom. I. M L E T- 
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MONSIEUR LE COMTE 
1 DO LON NE. 


Lane | en ee 
Ous me laiſſates hier dans une Converſation, qui devint 
inſenſiblement une furieuſe Diſpute. On y dit tout ce que 
I'on peut dire ala honte & a I Avantage des Lettres. Vous 
devinez les Acteurs, & ſavez qu ils eroient tous deux fort intereſ- 
Neun Can, {ES à maintenir leur Parti: Bautru * ayant peu d Obligation a la 
e. Nature, de ſon Genie, & le Commandeur + pouvant dire fans etre 
Seen! Ingrat, qu il ne doit ſon Talent ni aux Arts ni aux Sciences. 
l Diſpute vint ſur le ſujet de la Reine de Suede ©, qu on louoic 
27 A. de la Connoiſſance qu elle a de tant de choſes. Tout d'un coup le 
2 commandeur fe leva, & otant fon Chapeau d'un air tout parti- 
n, culier; Meſſieurs, dit il, fi la Reine de Suede 1 avoit ſui que les 
Chriſtine voi Colmes de ſon Pais, elle y ſeroit encore: pour avoir appris notre 
Che Langue & nos Manieres; pour g etre miſe en etat de veuſſir buit 
jours en France, elle 4 perdu ſon Royaume. Voila ce qu ont produit 
ſa Science, & ſes belles Lumieres, que vous nous vantex. 
Bautru voyant choquer la Reine de Suede qu'il eſtime tant, & 
les Bonnes-Lettres qui lui ſont {i cheres 5 perdit route Conſidera- 
tion: & commenęant par un Serment; lll faut Etre bien injuſte, 
„ reptit il, d imputer a la Reine de Suede comme un Crime; la 
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„ Plus belle Action de ſa Vie. Pour votre Averſion aux Sciences, je 
„ne m' en Eronne point: ce n'eſt pas d aujourd hui que vous les 
„ avez meprilces. Si vous avicz lu les Hiſtoites les plus communes, 
„ vous ſaurieꝝ que fa Conduite neſt pas ſans Exemple. Charles 
„ quint na pas été moins admirable par la REnonciation de ſes 
„ Etats, que par ſes Conquetes : Diocletien, ma- t- il pas quits | 
„Empire, & Sylla le Pouvoir ſouverain: Mais toutes ces choſes 
„ vous ſont inconnues; & ceſt folie de diſputer avec un Ignorant. 
Au reſte, ou me trouverez vous un Homme extraordinaire, qui 
„ nait eũ des Lumieres, & des Connoiſſances aquiſes ? 

A commencer par Monſieur le Prince, il alla juſqu à Ceſar; de 
Ceſar au Grand Alexandre: & Taffaire cur Et plus loin, ſi le Com- 
mandeur ne Petit interrompu avec tant d' Impetuoſitẽ, qu'il fut 
contraint de fe taire. Vous nous en contez bien, dit il, avec votre 
Celar & votre Alexandre. Je ne ſai & ils ttoient ſavans on Ignorans ; 
il ne m'importe gueres: mais je ſai que de mon tems on ne faiſoit - 
tudier les Gentilchommes que pour etre d Egliſe; encore ſe contentoient 
ils le plus ſouvent du Latin de leur BreEviaire. Ceux qu'on deſtinait a 
la Cour ou a | Armee, alloient honnetement a I Academie. Ils apre- 
noient d monter à Cheval, a danſer, a faire des armes, à juiier du 
Luth, 4 woltiger, un peu de Mathematique ; & c'ttoit rout. Vous © 
aviez en France mille beaux Gens-d armes, galans hommes. Ceſt ainſi 


que ſe formoient les Thermes *, & les Bellegardes f. Du Latin! de bat ts 
non tems, du Latin! un Gentilbomme en elit 616 dechonore Je con- m-. 
| mois les grandes Qualitts de Monſieur le Prince, & ſuis ſon Servi- + Le Duc 4 

teur: mais je ous dirai que le dernier Connetable de Montmorency gras? router 
a ſu maintenir ſon Cridit dans les Provinces, & ſa Conſideration d t a, 


ſtres, do Bran- 


la Cour, ſans ſavoir lire. Pen de Latin, vous dir je, & de bon fone: its 


Frangois. 
Il fur avan 


rageus au Commandeur que le bon homme cut la 


tome, Tome Il. 


GSoute; autrement il cut vange le Latin par quelque choſe de plus q f. . 
preſſant que la Colere & les Injures. La Conteſtation S'&chauffa 97, 
tout de nouveau; celui - ci reſolu, comme Sidias ©, de mourir fur N, N 


fort bien cara- 
M 2 ſon 2 


le ſeconde F artie de ſe Ocuvres, an commencement. 


* Mr. de La- 
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fon Opinion, celui- la ſoritenant le Parti de 1 avec beau- 
coup d honneur & de fermeté. 


Tel étoit tat de. la Diſpute — un Prelat charitable * 


Tin voulut accomoder le — ravi de trowver une ſi belle Occaſion 


ds Mans. 


de faire paroitre ſon Savoir & ſon Eſprit. Il touſſa trois fois avec 


'MEthode, ſe tournant vers le Docteur; trois fois il ſoùrit en hom- 


me du Monde a notre agreable Ignorant: & lorſqu' il crut avoir 
aſlez-bien compoſe ſa Contenance; digitis gubernantibus Vocem, il 
parla ce cette ſorte 
„ Je vous dirai, Meſſieurs, je vous dirai que la Science fortiſie 
, la beauté du Naturel; & que l agrẽment & la facilits de] Eſprit, 
„ donnent des graces a I'Eru 1 ſeul, fans régle _ 
„ Art, eſt comme un Torrent, qui avec „ jp pine 
n — wy ag 0 ches 
„ des, deſagréables à la vie. Or, * s, il eſt Gu. 
„ tion — — ce que vous avez diviſẽ mal. à-· propos; de re- 
„ tablir l Union ou _ avez jettè le Divorce. La Science n'eſt au- 
„ tre choſe qu une aite Connoiſſance : Art n'eſt rien qu'une 
„ rEgle qui conduit le Naturel. Eſt ce, Monſieur, ( adreſſant au 
„ Commandeur) que vous voulez ignorer les choſes dont vous 


„ bez; & faire vanité d'un N qui ſe deregle, qui 5 Eloignede 


55 Ia Perfection? Et vous, Monſieur de Bautru, renoncez-yous a 
„ la Beauté naturelle de VEſpric, pour vous rendre Eſclave de Pré- 

„ ceptes importuns, & de Connoiſſances empruntees ? 

II faut finir la Converſation, reprit bruſquement le Comman- 
deur : j aime encore mieux ſa Science & ſon Latin, que le grand 
Diſcours que vous nous faites. 

Le Bon- homme qui n'&coit pas irr6conciliable, $adoucit auſſi tht: 
& pour rendre la pareille au Commandeur, il prefera ſon Ignoran- 
ce agreable aux Paroles ues du Prelat. Pour le Prelat, il ſe 
retira avec un grand Mepris de- tous les deux, & une grande Sa- 
tisfation de lui · meme. 


Oeuure 
. 
hy = , . : 


CERCLE. 


* 
Monſieur ***. 


N parle peu de certaine Ruelle, 
& as ind mh auſſi bien que la Belle 


Ou tout 7 * tout Sexe, ou la Ville, & la Cour, 

Viennent prendre SEance en I Ecole d' Amour. 

A la Prude ſoumiſe au devoir legitime | 

On inſpire I Amour ſous le beau Nom d'Eſtime, 

Et ſon Eſprit {Evere enſeigne la Vertu, 

Quand fon Cœur tout facile au Charme qu elle a vi, 

Recoit un feu ſecret, qui n oſeroit paroitre, 

Et qu elle aime à ſentir fans le vouloir connoitre. 

L autre toute occupte à diſcourir des Cieux,. - 

Sur un ſimple Mortel daigne abaiſſer les Veux; 

Et trouve le moien de ſon Ame, *Y 

Entre des feux humains, & la divine Flame. 

Celles que la Nature abandonne à leur Art, 

Y viennent apporter I'trude d'un Regard, + 

Et chercher vainement leur premier Avantage 

Dans les Traits compoſes de leur nouveau Vilage. 

Telle qui fur jadis le Plaiſir de nos Yeur, 

Et qui n'eſt aujourd'hui, qu un Objer odieux, 

S'expoſe comme elle eſt, pour flater ſa Memoire 
D'un Mot, qu on lui dira de cette vieille Gloire. 


Ton 


Ton Viſage, Cloris, du monde reſpectc, 
Laiſſe au 8 Nom 22 Beaute 
Il change, i it, & longtems le plus ſage 
SEduir 2 ce grand Nom, rEvere os Vee 1 
Son Eclat tout terni, ſes traits tout languiſſans 
Trouvent chez nous encor le reſpect de nos Sens, 
Et I'ceil aſſujetti n oſeroit reconnoitre 
Le tems ou ta Beautt commence à diſparoitre. 
L'orgueilleuſe Caliſte, ou ſe portent ſes pas, | 
Triomphe également des Cœurs, & des Appas: 
Elle confond fon Sexe, ou le nôtre ſoupire, 
Et diſpenſe a ſon gre la Honte, & le Martire. 
Une jeune Coguette avec pue d'interer, 
Va chercher à qui plaire, & non pas qui lui plaic. 
Elle a mille 2 — ſans Etre bien aimce, | 

Contente de Léclat, que fait la Renommee. 

La Solide oppoſce a tous ces vains dehors, 
Se yeut inſtruire a fonds des interèts du Corps; 
L' Intrigueuſe vient |a par un Eſprit d affaire, 
Ecoute avec Deſſein, propoſe avec Miſtere, 
Et tandis qu on s amuſe a. diſcourir d' Amour 
Ramaſſe quelque choſe à porter à la Cour. 
Dans un lieu plus ſecret, on tient la Pretiewſe, 
Occupòe aux legons de Morale amoureuſe. 
La, ſe font diſtinguer les Fiertés des Rigueurs; | 
Les Dédains des Mépris, les Tourmens des Langueurs: 
On y fait dEmeler la Crainte & les Allarmes, 

. Diſcerner les Attraits, les Appas, & les Charmes. 

On y parle du tems, 22 rme le deſir; 
Mouvement incertain de peine, ou de plaiſir, | 
Des premiers maux d'Amour, on connoit la naiſſance, 
On a de leur progrés une entiere Science, 
Et toujours on ajuſte a'ordre des douleurs 
Et le tems de la plainte, & la ſaiſon des pleurs. 


Par 
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Par un arret du Ciel toute choſe a fon terme, 
Et c'eſt icy le tems ou Ecole ſe ferme : 
Mais avant que ſortir on declare-le jour, 


Ou Ion traiter un autre int d . BETS y >» : 
La, Filis affectée en graves Bien 1 
Dedaigneuſe & Civile y fait ſes Reverences, 


Com t un maintien de douce Autorits, . + 
Qui à la Grandeur, ſans nuire à la Beauté. 

On voit à autre bout une Dame engageante 
Emploier tout ſon art à paroitre obligeante; 

Careſſes, Complimens, Civilités, Honneurs, 

Sont les moiens adroits, qui lui gagnent les Cœurs. 


Loin de ces Vanites, ainſi parle une Chere *, — 
Pourquoi finir fi tot? Mon Dieu! quelle Miſere ! neue 
Favois 4 propoſer un nouveau Sentiment 

Du Merite parfait, que ſe donne un Amant. | . 


Mais, dit Vautre, ma Scur, n'ttes vous point troublte 
Du tumulte confus d une grande Aſſemblee ? 

Sauroit on rien ſentir de tendre, delicat, 

Ex des lieux od ſe fait tant de bruit & d'tclat? 
Cherchons, cherchons, ma Sur, de tranguiles Retraites 
Propres aux mouvemens des Paſſrons ſecretes. | 
Le Monde ſait bien peu ce que e ef que daimer, 

Et Ton woit peu de Gent, qu'il nous faille eftimer. 


Apres la Lecture de mes Vers, vous me demanderez avec rai- 
ſoy ce que c'eſt qu'une Pretieuſe, & je vais ticher autant qu il 
m'eſt poſſible de vous Fexpliquer: 


On dit + un jour à la Reine de) Suede que les Pretieuſes toient + neun 
les Fanſenifles de I Amour; & Ja definition ne lui deplur pas. 24 


0 
%, 


L'Amour eſt encore un Dieu pour les Pritieuſes. Il n'excite pas 
cou une eſpece de Religion: mais 
- 


de Paſſion en leurs Ames; Il y 
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a parler moins myſtericuſement, le * des Pretieuſes n eſt autre 
Abe que l union d'un petit nombre de Perſonnes, ou quelques 
unes Veritablement delicates ont jette les autres dans une AﬀeRa- 


Ces fauſſes Delicates ont brE 4 Amour ce qu'il a de plus natu- 
rel, penſant lui pew vt. 48 choſe de plus Pretieux ; Elles ont 
tirẽ une Paſſion toute ſenſible du Cœur à L Eſprit, & converti des 
mouvemens en ldees. Cet Epurement ſi grand a eu fon principe, 
d'un d&gour honnete de la Senſualité; mais elles ne fe ſont 
moins Eloign&es de la veritable Nature de l Amour, 21 
Volu 3 car Amout eſt auſſi peu de la ſpeculation de l En- 
tendement, que de la brutalitè de! Apetit. Si vous voutlez ſavoit en 
quoi les Pretienſes font conſiſter leur plus grand Mérite, je vous 
irai que c'eſt a aimer tendrement leurs Amans fans joüiſſance, & 


2 joiiir ſolidement de leurs Maris avec averſion. 


Madeniolfelle 
_— 
E L E GI E. 
Here Philis, qu tes. vous devenuẽ 


Cet Enchanteur qui vous a retenue 
Depuis trois ans par un charme nouveau, 


Vous retient - il en quelque vieux Chiteau * 


Sil eſt ainſi je cherche une Avanture, 

En Chevalier de la triſte ſigure; 

Et dũt Roland ici reſſuſciter 

Contre Roland j oſerai tout tenter. 

Mais non, Philis, delivrez - vous vous- meme. 

Vous en avez ſouvent uſe de meme. 

Ces Enchanteurs cent fois plus renommẽs, 

Malgré leur Art fe trouverent charmes ; 

Ervotre Eſprit d de leurs charmes, © + 

Ne leur laiſſa que la plainte & les larmes. 
Pour relever un courage abaifſe, - © 

ez, Philis, ſongez au temps paſle ; 

Ce Gargon dont vous fiites Epriſe , 

Mit en vos mains ſon aimable Franchile ; 

I] toit jeune, il n avoit point ſenti 

Ce que reſſent un Cœur aſſujetti: 


Tom. J. | N 


1 
N 


2 


Et jeune encor vous ignoricz uſage 
Vous ignoriez la eine & lc Plaiſir, 


T5 Dans lxxranſports d une premiere me, EY 


- Philis apeine 
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Des mouvemens qu excite un beau Mate, 


* « 
q Ki 5 
3 . 


Qu ont ſũ donner I Amour & beh. 


Vous vous nommiea & mon Cur & mon Ame : 
Noms vains & chers que les jeunes Amans 
Savent meler dans leuts Contentemens. 


Jamais les nacuds d une Chaine ſi ſainte 


Nꝰeũrent pour vous ny force ny — ; 
Une ſi douce & 11 tende Amitis 
Ne vit jamais un Tourment fans "i 
Les ſeuls ſotipirs que Amour nous envoye 
Furent melés a Vexcts de la joye ; 
Remplirent Clans & enables les Sens: : 
Doux fruits d Amour, cueillis en abondance. 
Ah 2 — bien Pénitence l 
Loin pas de toute Volupts 
ow be 1 PIn utile; 
uiſſance Vie 

d'une envic. 
dtn, 
Que ſa Raiſon luy defend & * 
Vous, qui trouviez.aurtefois : dds | 
Ce meme Dieu qui vous rend Miſerable 3, - 
Pour relever un courage abaille, ; 
Songez helas ! ſongez au temps palle : 20 

Un Maréchal l ornement de . 1 
Rare cn Eſprit, en 8 
Devint ſenfable à tous vos Agrémens, 
Et fit ſon Bien d etre de vos Amans. 

Ce jeune Duc qui gagnoit des Batailles +, 
Qi con de tant de funerailles 


ni. na pas le 


Les 


Des vieux Amans ſi la gloire paſſce 
Vient quelqueſois s offrir a la penſse, 
Le ſouvenir de leurs traits les plus beaux - 
Donne un defir pour des Objets nouveaux; 
Er ra t cette premicre Image 


Touche le Cœur un autre Vi 
Les bien-aimes, les heureux 
N 2 


Une 


| 2 
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8 uiſlance * 
W xr, OO 
e Fon 1 Bien, 
Ceſt 28& ne ſentir rien. 
Ainſi, — fave Grin ; 


Ou la — eſt j te Champ 
Moins de 5 en — 
8 — 
4 võtre Eſprit fois depots - 
Se pique encor de fa Fidelirs ? 
Avoir toujours ſon Ame accoùtumte 
Aux vieux Plaiſirs dont elle fut charm&e 
Avoir toujours les mk mes Sentimens, 
Toũjours ſentir les memes mouvemens; 
Vivre toujours fans deſſein, fans envie; 
Ceſt etre morte au len de la vie. 
Laifſez toucher vôtre Inclination, 
Cherchez ailleurs quelqu autre Paſſion. 
Quoy? vous parlez, en Coriſque ſcavante, 
Et vous aimez en innocente! 
Si vous aimics comme une Amarillis- 
Dun aun. Amant les roſes & les ls; 
Taprouverois que votre Ame bleſſee 
| Gardde' coxjour cette chere pense; 
Mais vous n'aimez que certaine lan 
Qui ne vient pas des:mouvemens Cœur. 
Coriſque, helas! agreable infidele, 
Vous, que j ay vue & perfide & fi belle. 
Laiſſerez. vous perir votre Beaus 
Pour dementir votre legereté? 


Dans vos Plaiſirs l'une & Vau anne enchathes. 


Ont toũj ours eu les memes Deſtinges 3. 


Et 


Et la tigueur d'un ſefÞblable Deſtin 
e 
Vos Yeux mourans reprochent 2 votre Ame 


* © Quiils vont #dreindre en cette welle lime; | | 


Et que Amour de quelque Objet nouveau 


| *Rendroit leur feu plus brillant & plus beau. 


Tous vos attraits s adteſſent a la Bouche 
Pour vous parler de Fennui qui les touche; 
Mais elle · meme aujourd huy fans couleur 
N'oſe parler de fa propre douleur. 
Ses doux appas expoles au pillage © | 
Endurent ſeuls une impuiſſante rage; 

Tant de Beautẽs qui regnoient autrefois 
Pour leur ſalut ont recours a ma voix. 
Leut mal eſt grand, ſenſible à qui vous aime;* 
En les plaignant c'eſt vous plaindte vous- meme; 
Et ſi je cherche un remede à ce n 
Au votre, au leur le remede eſt égal, 
Ecoutez donc un avis ſalutaire, 
| Sachez de moy ce que vous dévez faire: 
Un Dieu chagrin s irrite contre vous, 
Tichez, Philis, d'apaiſer ſon courrour. 
Vous reprendrez votre premier Viſage, 
En reprenant votre 2 uſage; 
Et le retour de vos 9 = 
Nous fera voir celuy de vos Beautés. 
Il faut brüler d' une flame legere, 
Vive, brillante, & toujours paſſagere; _ 
Etre inconſtante, auſſi long tems qu on peut; 
Car un tems vient que ne Feſt pas qui veut. 


- 


_ 
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L Homme qui veut connoitre toutes Choſes, 
ne fe commit pas lui- meme. 
A 


Moxs TEUR ***. 


Ous n'ttes plus ſi Sociable que vous l tie. L Etude a je ne 

\ / ſai quoi de ſombre, qui gate vos Agremens naturels, qui 

vous öte la facilité du Genie, la Liberté d'Eſprit, que by 

mande la Converſation des honattes Gens. La Meditation 

produit encore de plus mechans effers pour le Commerce; & il eſt 

à craindre que vous ne petdiez avec vos Amis en méditant ce que 
vous penſez gagner avec vous mm. 

Je {ai que votre Occupation eſt importante, & {Erieuſe : Vous 
voulez ſavoir ce que vous ctes, & ce que vous ſerez un jour quand 
vous ceſlercz d tte ici. Mais dites- moi, je vous prie; vous peut: il 
tomber dans I Eſprit que ces Philoſophes, dont vous liſez les Ecrits 
avec tant de ſoin, aient trouvé ce que vous cherchez? Ils ont 
cherchs comme vous, Monkheur, & ils Lont cherche vainement. 
Vorre Curiolits a te de tous les Sitcles, auſſi bien que vos Refle- 
xions, & 'Incertitude de vos Connoiſlances. Le plus DEvot ne 
peut venir à bout de croire toiyours, ni le plus Impie de ne croire 
jamais; & c eſt un des Malheurs de nötre Vie, de ne pouvoir na- 
turellement nous aſſurer, &'il y en a une autre, ou sil n'y en a 

int. | 
E de la Nature n'a pas voulu que nous puſſions bien 
connoitre ce que nous ſommes; & parmi des Deſirs trop curicux 
de ſayoir to ut, il nous a reduirs à la Neceſlite de nous ignorer 


nous 
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nous memes. Il anime les Reſſorts de ndtre Ame, mais il nous 
che le ſecret admirable qui les fait mouvoir; & ce {gavant Ouvrier 

igence de ſon Ouvrage 11 nous a mis au 


ſe reſerye a lui ſeul l Inte 
milieu d'une infinite d Objets avec des Sens capables d en etre tou- 
ches: Il nous a donn un Eſprit qui fait des efforts continuels pour 


les connoſtre. Les Cieux, le Soleil, les Aſtres, les Elemens, toute 


h Nature, Celui meme dont elle depend ; tout, eſt aſſujeti a ſa 


Speculation, s il ne Felt pas à ſa Connoiſſance. Mais avons nous 
les moindres Doulcurs? Nos belles Spéculations s &Vanouiſſent: ſorn- 


mes nous en danger de mourir ? il y a peu de Gens qui ne don- 


naſſent les Avantages & les Prerenſzons de ] Eſprit, pour conſerver 
cette Partie baſle & groſſiere; ce Corps terreſtre, dont les Speculae - 


tifs font ſi peu de cas. 


Je reviens a Opinion que vous n aprouverez point, & que je 
croi pourtant aflez veritable: c'eſt que jamais homme n A ett bien per- 
ſuade par ſa Raiſon, ou que Ame fut certainement immortelle, ou 


qu elle s'antaniit eſfed iuement avec le Corps. 


On ne doute point que Sacrate n ait crit I'!mmortalits de I Ame: 


ſon Hiſtoire le dit, & les ſehtimens que Platon lui artribue, ſem- 
blent nous en aſſürer. Mais Socrate ne nous en aſſüre pas lui me- 


me; car quand il eſt devant ſes juges, il en parle comme un 


homme qui la ſouhaite, & traite F Ancantiſſement comme un Phi- 
loſophe qui ne le craint poi ; 


Voili, Monſicur, la belle Aſſürance que nous donne Socrate de 


Eternitè de nos Eſprits; voyons quelle Certitude nous donnera 


Epicure de leur Anèantiſſement. | . 

Tout eſt Corps pour Epicure ; Ame, Eſprit, Intelligence; tout 
eſt Matiere, tout ſe cortompt, tout finit. Mais ne dement-il 
a fn Mort, les Maximes qu'il a enſeignées durant fa Vie? La Po- 
ſtérité le touche; ſa Mémoire lui devient chere; il ſe flate de la 
Repuration de ſes Ecrits, qu il recommande a for» Diſciple Herma- 
chus : fon Eſprit qui $'6toit ſi fort engage dans Opinion de I Anẽ- 
antiſſement, eſt rouche. de quelque tendreſſe pour lui meme ; ſe 


teſetvant des honneurs & des plaiſirs pour un autre Erat, que pour 


- celui qu'il va quiter. Dou 


- 
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D'ou penſez. vous que viennent les contradictions 4. Ariſtote 
& de Senegue fur ce ſujet, que de I Incertitude d une Opinion 
qu' ils ne pouvoient fixer dans la Matiére la plus importante pour 
IInterèt, & la plus obſcure pour la Connciſſance? Doù vient cet- 
te Variation ordinaire? C'eſt qu ils ſont troublẽs par les differentes 
Idées de 11 Mort préſente, & de la Vie future. Leur Ame incer- 
taine delle mẽème, Ecablit ou renverſe ſes Opinions, à meſure 
qui elle eſt ſeduite par les diverſes Apparences de Ia Verits. | 

Salomon, qui fut le plus grand des Rois & le plus ſage des Hom- 
mes, fournit aux Impies dequoi ſoũtenir leurs Erreuts, & inſtruit 
les Gens · de-. bien à demeurer fermes dans l'amour de la Verits. Si 
quelqu'un a du Erre exemt d Erreur, de Doute, de Changement, 
Ca été Salomon : cependant nous voyons dans Tin&galite de fa 
Conduite, qu'il veſt laſſé de (a Sageſſe, qu'il s eſt laſſe de fa Folie; 

ue ſes Vertus & ſes Vices lui ont donnè tour à tour de nouveaux 
* ; qu'il a penſe quelquefois que toutes choſes alloient a Fa- 
vanture, qu'il a tout raports quelquefois a la Providence. 

Que les Philoſophes, que les Sgavans s étudient; ils trouveront 
non ſeulement de Valteration, mais Ae la contrariété meme dans 
leurs Sentimens. A moins que la Foi n aſſujetiſſe notre Raiſon, nous 
paſſons la Vie a croire & a ne croire point; a nous vouloir per- 
fuader, & a ne pouvoir nous convaincre. | | 

| Te (ai bien qu'on' peut aporter des Exemples, qui paroiſſent con- 
traires à ce que je dis: Un Diſcours de I''mmortalits de l Ame a 
pouſſé des hommes à chercher la Mort, pour joüir pliitor des Fe- 
licitẽs dont on leur 3 Mais quand on en vient à ces termes, 
ce n'eſt plus la Raiſon qui nòus conduit, c'eſt la Paſſion qui nous 
entraine; ce n'eſt plus le Diſcours qui agit en nous, c'eſt la Yani- 
rE d'une belle Mort, qu on aime ſottement plus que la Vie: c'eſt 
la laſſitude des Maux prefens ; c'eſt l Eſperance des Biens futurs; 
c'eſt une amour aveugle de la Gloire ; une Maladie, enfin, une 
fureur qui violente 'Inſtin& naturel, & qui nous tranſporte hors 
de nous memes. s | 

Croyez moi, Monſieur: une Ame qui eſt bien tranquillement 

| : dans 
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dans fon aſſiette, nen ſort guere par la lecture de Platon. Il n'ap- 
partient qu à Dieu de faire des Martirs ; & de nous obliger ſur fa 
parole à quiter la Vie dont nous joitifſons, pour en trouver une 

ue nous ne connoiſſons point. Vouloir ſe perſuader f immortalité 
e TAme par la Raiſon, c'eſt entrer en defiance de la Parole que 
Dieu nous en a donne, & renoncer, en quelque facon à la ſeu- 
le choſe, par qui nous pouvons en etre aſſures. + 
Qua fait Deſcartes par {a Demonſtration pretendue d'une Sub- 

' ſtance purement ſpirituelle, d'une Subſtance qui doit penſer Eter- 
nellement 2 Qu'a-t-il fait par des Speculations ſi Epurtes ? Il a fair 
croire que la Religion ne le perſuadoit pas, fans pouvoir perſua- 
der ni lui ni les autres par ſes Raiſons. 

Liſez, Monſieur; penſez, méditez; vous trouverez au bout de 
votre lecture, de vos penſces, de vos meditations, que c'eſt a la 
Religion den decider, & à la Raiſon de ſe ſoùmettre. 
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\ : 7 Ous, m'&crivez que vous Eres amoureux dune Demoiſelle 


Proteſtante, & que ſans la difference de Religion vous 
pourriez vous rſoudre a I'Epouler. Si vous Etes d humeur 
a ne pouvoir ſouffrir imagination d etre ſẽparẽs en Pautre 


celle- cy. © 
D'ailleurs j'ai une Opinion, qui n'eſt pas commune, & que je 
croi pourtant veritable 3 C eſt Ta Religion REformee elt auſſi 
avantageuſe aux Maris, que la Catholique eſt favorable aux Amans. 
Cette libertè Chretienne, dont on voit la Proteſtante ſe vanter, 
forme un certain Eſprit de rẽſiſtance, qui defend mieux les Fem- 
mcs des inſinuations de ceux qui les aiment. La foiimiſſion qu' exi- 
ge la Catholicits, les difpoſe en quelque fagon à ſe Jaiſſer vaincre ; 
& en effet une Ame, qui peut fe ſoumettre a ce qu'on luy or- 
donne de facheux, ne doit pas tre fort difficile  laiſſer perſuader 
ce qui luy plait. | 
La Religion Reform6e ne cherche qu'a Erablir de la regularits 
duns la Vie; & de | r&gularits il ſe fair fans peine de la Vertu. La 
. | Catho- 


Ceuuret Mattes. 
4 .” 
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Catholique rend les Femmes beaucoup plus dé votes, & la De- 
i convertit facilement en Amour. "OF 

3 Sahſtenix de ce qui ft — — 

mer i e — Wy 
* qu on Juy difend, fur ce qu elle fair beaucoup de bien 
qu'on ne luy commande pas. 

Dans celle-la les Temples ſont la fliers des Maris : dans celle-cy 
leur plus grand danger eſt aux Egliſes. En effet les objets de morti- 
fication en nos Egliſes inſpirent aſſez ſouvent de I' Amour. Dans un 
Tableau de la AMadelaine l expreſſion de {a Penitence ſera pour les 
vicilles une image de H Auſterits de fa vie; les jeunes la prendront 
pour ung Langucur de fa Paſſion; & tandis qu une bonne Mere 
veut imiter la Sainte dans ſes ſouffrancey, la douce Fille ſonge a la 
pèchereſſe, & mẽdite amoureuſement fur le ſujet de ſon repentir. 

Ces Penitentes, qui pleurent dans le Convent les Pechẽs qu elles 
ont fait dans le Monde, fervent — la joye, auſli bien 
que pour les Larmes: peut Etre meme qu elles donnent la confian- 
ce de peEcher, pour laiſſer en vũe la reſſource de la PEnitence. Une 
Femme ne regarde point ſeparẽment quelque Partie de leurs jours; 
elle s attache à l Imitation de la vie entiere, & fe donnant a Amour 

uand elle eſt jeune, elle 1 pour la conſolation 

fa Vieilleſſe. Dans cet àge triſte & ſi ſujet aux Douleurs, c'eſt 
un Plaiſir de pleurer ſes PEches, — — le moins une diverſion 

des larmes, que Von donneroit à ſes Maux. | | 

Fe ſuis done 4 couvert de tour, me direz voii, avec ume Prote- 
ante. Je vous rEpondrai ce que dit le bon Pere Hippothadee à Pa- 


nurge *, Oui ff Dieu plait. Le plus ſage Yen remer à la Providen- * es ele 


lais, Ltr 1 


prit. 
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ce: il attend delle fa flirers, & de lui mEme le repos de fon Ef- ch. 3o. 
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Ous me demandez ce que je fais ala Compapne2 je parſe 4 
toutes ſortes de gens, je penſe ſur toutes de ſujets, 
je ne mẽdite ſur aucun. Les Veritẽs que je cherche n ont 
pas beſoin d etre apptofondies; D ailleurs je ne veux ayoir ſus rien 
un Commerce trop long & trop ſerieux avec moy- meme. 
La Solitude nous imprime je ne ſay quoy de funeſte pat la pen- 
ſee ordinaire de ndtre Condition, cu elle nous fait romber. 
our vivre heureux, il faut faire Fay de Reflexions ſur la Vie, 
mais ſortir ſouvent comme hors de ſoy; & parmi les Plaifurs, que 
fourniſſent les choſes Etrangeres, ſe dErgber Ia connoiſſance de (es 
propres Maux. Les Divertiſſemens ont tir leur nom de la Diver- 
fron qu ils font faire des Objers facheux & triſtes, ſur les choſes plai- 
ſantes & agréables: ce qui montre aſſez, qu'il eſt difficile de venit 
a bout de la dureté de ndtre Condition par aucune force d Eſprit, 

mais que par Adreſſe on peut ingenicuſement s en derourner. 
II n'appartient qu à DIE u de fe conſiderer, & de trouver en 
lui· meme fa FElicire & ſon repos. A peine ſayrions nous jetter les 
Yeux fur nous, ſans rencontrer mille dèfauts, qui nous obligent a 


chercher ailleurs ce qui nous manque. 


La 
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Ne 
dues & bien ſont de de 
U Nature, rr * Sageſſe 
nous a étꝭ donne ptincipalement ménager nos Plaiſurs; toute 
conliderable qu dee owe dan ble uae fe de. 
leurs, ———— 

La Philoſophis de:Paſtdowius luy fit — Grd Goutte, que 
la Goutte metal an mal; mais ilm en ſouffroit pis moins. Ne in 
gelle de Socrate fit raiſonner -& 2 mais ſes rai 
lonnemens incertains ne perſuaderent ni ſes Amis, ni lur meme de 
ce. qu'il diſaic. 13) h ho An wb r 

Je connois des gen qui troublent la joye de — plus beaux 
jours par la meditation d'une Mort concertec 3 & comme 5's n C- 
toient Pag ns pour vivre au Moride, ils ne ſongent 
re den ſortir. Eependant il arrine; quels douleur reaverle lam bel. 
les Reſolutions au beſoin; qu une Fievre les jette dans l extravagan- 
ce, ou que fuſant toutes chaſes hors de Saiſon, ils ont des ten- 
dreſſes «pou Lani %% Der, e. | 


* 
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Oculiſque errentibur n . 
e cel _— mgemuitque e. | = ws 4 


Pour moi qui d ches een i an Ge de 
moutit de meme. Puis que la Prudence a eu ſi peu de part aux 
— >" vis, il me fache wu qualls. ſe-milic d en riger 

A * de bon Sens routes les Circonſtances de li Mort ne re- 

ceux qui reſtent. La Foibleſle, la Rëſolution; tout eſt 
—— crnier moment z; & il eſt ridicule de penſer que cela doive 
etre quelque choſe à des gens qui vont n etre plus. 1 n'y a rien, 
qui puiſſe effacer Thorreur du paſſage, que la perſuaſion 9 autre 
Vie attenduẽ avec, Confi ince, dans une aſſiere à tout eſpeter 8 a 
ne rien. ctaindre. u reſte il faut aller inſenſiblement ou tant d Hon- 


neres-gens ſont alles devant nous, & ou nous ſetons ſuivis de tant 
dautres. Si 
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Si je fais un long Diſcours ſur la Mort,- aptés avoir dic que la 
Meditation en (toit facheuſe, cieſt · qu'il eſt comme impoſſible de 
ne faire pas quelque rſlexion ſur une choſe ſi naturelle #1] y au 
roit meme ds la molleſſe à n'ozer jamais y penſer. Mais quoy qu on 
diſe, je ne puis en approuver I Etude particuliere; c'eſt une occu- 
pation trop contraire a Þ de la Vie. Il en eſt ainſi de la Tri- 
ſteſſe, & de toutes ſortes de Chagrins; on ne ſauroit sen defaire 
abſolument; d'ailleurs ils ſont queſquefois l gitimes. e trouve raiſo- 
nable qu'on s'y laiſſe aller en certaines Occaſions ; Plndifference 
eſt honteuſe en quelques diſgraces; la Douleur ſied bien dans les 
Malheurs de nos vrais Amis. Mais I'aflition doit tre rate, & bien 
tot finie; la joye frequente, & curieuſemont entretenu. 
On ne (auroic donc avoir trop d adreſſe a menager ſes Plaiſirs; en- 
cote les plus entendus ont - ils de Ia peine à les bien gouter. La lon- 
gue ptparation en nous otant Ia ſurpriſe, nous Hee ce qu ils ont 
de plus vif; Si nous nen avons aucun ſoin, nous les prendrons 
mal-a-propos, dans un deſordre ennomi de da Politeſſe, ennemi 
des Goũts vititablement dilicatets. 20 
Une Joũiſſance imparfaite laiſſe du r&grer : quand elle eſt trop 
4 -poulſec elle apporte e depour. II y a un certain tems à prendre, 
. une juſteſſe a garder, qui neſt pas connue de tout le monde. Il 
faut joũir des Plaiſirs preſens, fans intereſſer les Volupres a venir. 
Il ne faut pas auſſi que I imagination desBiens ſouhairts faſſe tort 
a fuſage de ceux qu'on poſſide. Ceſt ce qui obligeoit les plus 
Honnstes· gens de I Antiquit d faire tant de cas d'une Moderation, 
qu'on pouvoit nommer Economie dans les choſes defirges ou obte- 
5 | e a 
Comme vous n'exigez pas de vos Amis une ares, --qui les 
contraigne, je vous as a Nc. — 4 or- 
dre, ſelon qu elles viennent dans mon Esprit. 
Isa Nature porte tous les hommes à rechercher leurs Plaiſirs: mais 
. als les recherchent differemment ſelon la difference des Humeurs & 
des Genies. Les Sen ſueſt s abandonnent groſſierement a leurs appe- 
tits, ne ſe tefuſant rien de ce que les Animaux demandent à la Na- 
ure. Les 


Ocuores . Meflees- If 
Les Fol rqoivent une impteſſion ſur les Sens, qui va juſ- 
v'aTAme. Je ne parle pas de cette Ame purement 3 

9 u Vi Lumietes les plus exquiſes de la Raiſon ; je parle 
dune Ame plus melfe avec le Corps, qui entre dans toutes les 
choſes ſenſibles; qui connoit & goũte les Voluptés. 8 

L'Eſprit a plus de part au goùt des Deficats qu à celuy des autres; 
fans les Delicats, la Galanterie feroit inconue, la — rude, les 
Repas mal-propres & groſſiers. Oeſt à eux qu on doit /Erudito 
lb de N & tout ce que le rafinement de nôtre ſiécle a 
trouvè de plus poli, & de plus curieux dans les Plaiſirs. 

Jai fait d autres Obſervations ſur les Objets qui nous plaiſent, & 
il me ſemble avoir remarque des differences aſſeʒ particulieres dans 
les 1 — * ſur nous. Bo 2 

Il y a des impreſſions |&geres, qui ne u' effleurer Ame, 
le de ainſi; eveiller ſon — la — a aux Objers 
agréables, où elle s arrete avec complaiſance, ſoin, ſans beau- 
coup d' attention. | 

y en a de molles & voluptueuſes, qui viennent comme a ſe 
fondre, & & ſe rEpandre deliciecuſement ſur Ame, d'ou naĩt cette 
douce & Nonchalance, qui fait perdre à Eſprit fa Vi- 


Il y a des Objers touchans, qui font leur impreſſion ſur le Cœur, 
& y remuent ce qu'il a de ſenſi Il y en a qui par un charme ſe- 
crer, difficile à ex primer, tietment Ame dans une eſpece den- 
chantement. Il y en a de piquants, dont elle regdit une atteinte qui 
lui platt, une bleſſeure qui hay eſt chere. Au de la, ce font les tranſ- 
ports, & les d&ffaillances, qui arrivent manque de proportion en- 
tre le ſentiment de I Ame, & H impieſſion de TObjer. Aux premiers 
Ame eſt enlevec par une de raviſſement: Aux autres elle 
— 22 ſous le poids de fon Plaifir, fi on peut parler de la. 
orte. | | 

Voila ce que j avois a vous dire fur les Plaiſirs; il me reſte a 
toucher quelque choſe de Eſprit revenu chez ſoy, & remis, com- 
me on dit, dans fon aſſiete. | : 


Com- 


TN 
\ 
* 
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Camme il. n j a que les, Perſonnes Ie geres & diſſipces, qui ne ſe 
. polſedent jamais, il ny a que les Réveurs, les Eſprits ſombres, qui 
demeurent toũjouts avec cux- memes; && il eſt a 7 oi 
lieu, de goütet la douceur d'un veritable. repos, | 
grand attachement ne les jette dans I ennui. Cependant, le tems 
qu on ſe rend ennuyeux par ſon chagrin, ne ſe conte pas moins 

ue le plus doux de la Vie. Ces heures triſtes, que nous vou- 
Maas paſſer paſſer avec precipitation, contribuent autant A. remplir le 
nombre an nos jours,. que celles qui nous Echapent A regret. Je ne 
ſuis point n ſe Fur, ds leur nem au 
I MS 26-1 


Ficheux Entendement, tu nous " tod jours craindre, 

Malheureux Sentiment, tu nous fais tou jours — | 

5 
ourquoy ra tu le q 8.5 

F Aar l W aux Malheurs ce pitoyable hommage 

De ſentir leur atteinte, ou garder leur Images 

De nourir ſes douleurs, & toitjours ſe 

D'une peine paſſee, ou d'un mal A 2 


Je laiſſe volontiers ces Meſſieurs dans 8 & tiche 
a tirer quelque douceur, des memes choſes dont ils ſe plaignent. 

N dans le paſle des AGIs 4 de plai- 

yg res TD EEPRETTEL 8 

Si je ſuis obli mes ſont 
parc des I de * que de douleuc : ſi pour &viter 

Mal il faut prevoir, , ma prévoyance ne va e la 
crainte. Je veux que la connoiſſance de ne tien ſentit qui m im- 
portune; que la Reflexion de me voir libre & maitre de mo. me 
donne la Volupté ſpirituelle du bon Aue j entens cette agrbable 
Indolence, quin'lpa pas un Etat fans & fans plaiſir; c'eſt le 
Sentiment delicat d'une joye pure, qui vient du repos de la Con- 
Science, & de la tranquillice de I Eſprit. 
Apres tout, quelque douceur que nous trouvions chez. nous me- 


mes, prenons garde d'y demeurer trop long tems. Nous * 
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aiſEment de ces joyes ſecretes à des ch intfrieurs ; ce qui fair 
que nous avons beſoin d'Economie dans dans & oillnce den prope 
Biens , ng rms hy” > 
af r en 
= u a toute tee, ſi n toit 
| = 


grate ae il faut faire peu de Reflexions ſar la Vie, 
mais fortir ſouvent comme hors de ſoy ; & parmi les Plaiſirs, que 
fourniſlent les choſes Etrangeres, ſe derober la connoiſſance de ſes 
propres Maurz. 

Voila ce que [a Philoſophie I Epicure, & celle 4 Arif — 
„ * 


2 — us heureux mille ſoĩs 
wn leurs Loix, 
PD. ..... urs d'une innocente Vie, 
Qui d'une plus heureuſe encor ſera ſuivie. 
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Nd6tre Ame hors any cn nous eſt quelqueſois ravic 'þ + 5 : * 
Di nous comme à nos Corps elle meme ” 
” S'agite , s aſſoupit; ſe reveille, s'endort.. 


Les moindres Animavs ples heurenx' dans leur ſort ' 


Vivent innocemment ſans crainte & 'fans envie : 
Exemts de mille ſoins qui traverſent la Vie, 929 
Et de mille frayeurs que nous donne la Mort. | N 


Un melange incertain d Eſprit & de Matiẽre 
Nous fait vivre avec trop ou tip peu de Lumiere, 


Pour ſavoir juſtement & nos 3 Maur: 


Change tat donteux dans tu nous 
Nature, cleve nous à ln clarté des ww LEG Me 
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"Izc15, ue. Tavenir trouble moins tes beaux jours, 


il vivee icy bas, qui ſur ſes Deſtinées, 


Se laiſſe aller ay tems, inſenſible a ſon Cours, 
Et conte ſes Plaiſirs plutit que ſes années. 


Il goũte en liberté tous les Biens. qu'il reſſent, 
Un Malheur Eloigns fait rarement ſes craintes; 
Et ſon Eſprit charms d'un repos innocent 


Connott peu de doulcurs qui mericent ſes plaintes. 


Le na pour luy qu un tendre ſouvenir, 
II at du — un * ulage,. 

Se dErobe aux chagrins que donne Vavenir, 

Et nen regoit jamais qu une plaiſante Image. 


Il Gait quand il luy plait moderer ſes defirs, 

Tenir ſes Paſſions ſous la Loi la plus dure, 

Et tantdt fa Raiſon facile à ſes Pla 

Seconde le penchant qu inſpire la Nature. 
* 


La Faveur eſt un bien qui luy ſemble aſſez doux, 
La Gloire a des appas, qui touchent ſon envie; 
Cependant il les voit fans en ate jaloux, 

Et les aſſujettit au repos de ſa Vie. 


Il vit loin du ſcrupule & de Vimpiers 
Sans ctaindre ou mèriter les Eclats du Tonnerre; 
Il mele I Innocence avec la Voluptẽ, 


Et regarde les Cicux ſans dedaigner la Terre. 
P 2 


116 Orry Meſſtes. | Th 
Quand il faut obeir à la rigueur du ſort. | 


I ne murmure point contre une Loi ſi rude; 
Mais de ces vains Diſcours qui Combartem la Mort 


„ D 
11 ne seſt jamais fait une ficheuſe Ecude. 
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EPITA 


Brouiller les Humains, Bauder fut fans ſeconde, 
A les vouloir ſervir rien ne lui fut gal; 
Elle auroit fait du bien Bauder à tour le Monde, 
Pourveu qu on lui permit d en dire un peu de mal. 


crains, pauvre Bouder, je crains de vous 5 n FS 
2 — au Ciel une Eternelle 1 
Diſputer contre nous ſeroit mieux voce Affaire 
Que joũir de la Gloire, & ne parler jamais. 


N'eſt ce pas Ia, Boudet, un Martire 

De trouver malgre vous tout it dans les Cieun? 
Helas! quelle pitié de n'avoir rien à dre 

Sur aucun des objets que Fon voir en ces lieux. 


| . 
Etre toũjours en Mucttes Loũanges, 
Admirer &ternellement ; Ds 
C'eſt acheter le Commerce des 'Anges 
A la Boudet, bien cherement. 


„ . 
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Mablor que i cer Flme 

A tems Soupirs, * 

i Tune belle Ame 
Inſtruit ſculement aux deſirs, ö 
Degoũte bien la bonne Dame. 


CHANSON 


L faut pour votre honneur, Sifvie, 
Mertre fin 4 tant de 
Deffendre fi longiems ma Vie 
Eſt une honte a vos ri 
vais mourir, & dank Final earths 
je ne veux, & ne puis teliſter, ' 
Jai moins de à me quitter, 


Qua quitter * que j aime. 
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Rui ne ſe trove points & qui ne ſe 
 iromvera jamais. 


* toutes les belles Perſonnes que j'ai olds Sil y avoit 
des endroits a faftt voir, fl yen avoitywon ne devoit 
= roucher, ou qu'il falloit de uiſer avec beaucoup dar- 
_ dur poor he al off difficile de lower 
tout, & d Etre ſin ligation à Emilie, de me laiſſer pure- 
ment dans moi 2 u Porte à dite le Bien, qu demeu- 
rer exactemeut 9 ok. elle n'a beſoin ni de faveur, ni 
de grace; je n ai affaire ni de deguilemens, ni de flateiſes. Par elle 
je puis lower aujourd huy fans complaiſance; par elle es Obſerva- 
teurs trop exacts perdent une delicateſle c ee qui ne s attache 
qu'a connoitre les defaurs ; & dans un nouvel Eſprit qu elle leur in- 
ſpire, ils paſſent avec joye de leur Cenſure ordinaire a de veritables 
Approbations. 

M eſt certain que la plupart des Femmes doivent plus & nos adu- 
lations, qu'a leur Merite, en toutes les Louanges qui leur font 
donnees. Emilie neſt obligce qua elle meme de [a juſtice qu on lui 
rend; & ſure du bien qu'onen doit dire, elle n'a proprement d in- 
terèt que pour celui qu on en pourroit taire. 

En efter, {i ks Enuemis parlent delle, il n'eſt pas en leur pou- 
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voir de trahir leur conſcience ; ils avonent avec autant de Verité que 
de chagrin, les avantages qu ils ſont obliges d' rcconnoſtre: ſi ſes 
Amis s ctendent ſur ſes lolanges: il ne leur eſt pas poſſible de 
rien ajourer au Merue qui les touche. Ainſi cs e ſont for- 
c6s de ſe rendre à la Raiſon, quand ils voudroient ſuivxe la Malig- 
nite de leurs moyvemens 5 & les autres ſont purement juſtes avec 
toute leur Amitié, ſans pouvoir Erre ni officicux, ni favarablcs. 
Elle n attend donc rien de {'Inclination, comme elle W 
rien de la mauvaiſe volonte, dans les Jugemens qu an fait d elle. 
Mais puiſque I on eſt toujours libre de cacher ſes ſentimens, Emilie 
auroit à craindre la malice du Silence; ſeule injure que des envieux 
& des ennemis lui puiſſent faire, Il faut * des choſes un 
genẽtales pour venir a une Deſcription p 


ſonne. 


Car il ſemble qu'un caprice de la Nature faſſe naitre les agtẽmens 
de VInégularité, & que les Beautés achevces qui ont toũjouts de- 
quoi ſe faire admirer, ayent rarement le ſecrer de ſavoir plaire. 
Emilie a les Yeux touchans, le Teint ſeparé, delicar , uni; la 


blancheur des Dents, le vermeil des Lévres font des expreſſions - 


trop g&nErales pour un charme ſecret & particulier que je ne puis 
depeindre. Sans elle, ce tour, ce bas de Vilage ou fon mettoit la 
rande Beauté chez les Anciens, ne ſe trouveroit plus que dans 


idée de quelque Peintre, ou dans les deſcriptions que | Antiquitẽ 


nous a laiſſes ; & pour animer de {+ belles choſes, vous voyez ſur 
fon Viſage une frajcheur vive, un air de fant, un plein embon- 
point qui nen laiſſe pas apprehender d avantage. | | 
Sa Taille eſt d'une juſte grandeur, bien priſe, aiſce, d'un dega- 
gement auſſi Eloigne de la contrainte, que de cette exceſſiye liber- 
te, ol paroit comme une eſpece de Dchanchement, qui ruine la 
bonne grace & la bonne mine. Ajoùtez y un port noble, un main- 
tien ſerieux, mais naturel, qui ne ſe compoſe ni ne fe deconcerte: 
le tire, le parkr, Faction accompagues d'Agrement & de Bien- 
(cance. Son 


peu . 
particuliere de fa Per- 


Tous ſes Traits ſont reguliers ; ce qu'on voit fort peu: tous ſes 
Traits ſont r6guliers & agiEables; ce qu'on ne voir preſque jamais. 
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Son Eſprit a de 1'dtendue ſans tre vaſte, m allant jamais ſi loin 
dans les penſtes gEnerales, qu'il ne puiſſe revenit aiſment aux con- 
ſiderations patticulieres. Rien n'&chappe a fa Penetration; ſon Dif- 
cernement ne laiſſe rien a connoĩtre; & je ne puis dire ſi elle eſt 
plus à dEcouvrir les choſes caches, qu's juger ſainement 
de celles qui nous paroiſſent. Secrette, point miſterieuſe; ſachant 
a propos, également ſe taire, & parler. Dans ſa Converſation or- 
dinaire, elle ne dit rien avec Etude, & rien par hazard: les moin- 
dres choſes marquent de F attention; il ne paroit aux plus ſérieuſes 
aucun effort; ce qu'elle a de vit ne laiſſe pas d' tre juſte, & es 
penſces les plus naturelles s exptiment avec un tour delicat.. Mais 
elle hait ces Imaginations heureuſes qui Echappent a ! Eſptit ſans 
choix & fans connoiſſance, qui ſe font admirer quaſi toujours, & 
qui font ordinairement peu eſtimer ceux qui les ont. 
Dans toute {a Perſonne vous voyez je ne ſai quoi de grand & de 
noble; qui ſe trouve par un ſecret rapport dans Hair du Viſage, 
dans les qualités de! Eſprit, dans celle de! Ame. 
Naturellement elle ſeroit b e „mais une juſte Con- 
ſideration de ſes affaires retient ce beau ſentiment; & elle aime 
mieux contraindre la GeEneroſits de ſon humeur, que de romber 
dans un état ou elle eũt beſoin de celle d'un autre: auſſi fiere à 
ne vouloir aucune Grace des ſiens mème, qui officieuſe aux Etran- 
gers, & pleine de chaleur dans les interets de ſes Amis. Ce n'eſt 
que ces Conſiderations lui faſſent perdre une Inclination fi no- 
ble ; elle la re&gle dans Vuſage de fon Bien: for Naturel & ſa Rai- 
ſon formant un deſintereſſement ſans nëgligence. ; 
Elle a du Bon-ſens & de la dexteritéè dans les Affaires, ou elle 
entre volontiers, ſi elle y trouve un avantage ſolide pour elle ou 
pour ſes Amis: mais elle hait d'agir pour agir par abr d'inquie- 
tude; également ennemie d'un mouvement inutile, & de la mol- 
leſfe d'un repos , qui ſe fait honneur du nom de Tranquillité, pour 
couvrir une veritable Nonchalance. 
Apres avoir depeint tant de Qualités ſi belles; il faut voir quel- 


les impreſſions elles font fur notre Ame, & ce qui ſe paſſe dans 
la facnne. Elle 
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Elle a je ne ſai quoi de majeſtueur, qui imprime du reſpect; je 
ne. fat quoi de doux & d'honnete, qui gagne les inc linatiqns. Elle 
vous attire; elle vous retient; & vous approchez rotijours delle 
avec des Defirs que vous n oſeriez faire paroĩtre. "ISS 
A pen&rer dans interieur, je ne la croi pas in des Sen- 
timens qu elle donne: mais imperieuſe fur elle comme fur vous, 
elle maitriſe en ſon Cœur par la Raiſon, ce que le reſpect fait con- 
traindre dans le vorre. | | „ 

La Nature imbecile en qu Ames, n'y laiſſe pas la force de 
rien deſirer; impetueuſe en quelques autres, elle pouſſe des Paſſions 
emporr6es : juſte en Emilie, elle a fait le Cœut ſenſible qui doit 
ſentir; & a donné a la Raiſon qui doit commander, un empire 
abſolu ſur ſes mouvemens. | | 

Heureuſe, qui ſe laifſe aller à la Tendreſſe de ſes Sentimens fans 
intereſſer la delicateſſe de fon choix, ni celle de ſa conduite: Heu- 
reuſe, qui dans un commerce etabli pour la douceur de ſa Vie, ſe 
contente de I Approbation des honineres gens, & de ſa ſatisfaction 
propre; * ne craint point le murmure des Envieuſes, jalouſes de 
tous les plaiſirs, & chagrines contre toutes les Vertus. 

On connoit par une infinite d experiences, que I Eſprit s aveu- 
ole en aimant; & Amour n'a preſque jamais bien Etabli fon pou- 
voir qu après avoir ruins celui de n6tre Raiſon. Sur le ſujet d' milie 
nos Sentimens deviennent plus paſſionnts, a meſure que nos lu- 
mieres ſont plus Epurdes ; & la paſſion qui a toujours paru une 
marque de Folie, eſt ici le plus veritable effet de nôtre Bon Sens. 

Les grands Ennemis d' Emilie ſont les mechans Connoiſſeurs; es 
Amis tous ceux qui ſavent juger ſainement des choſes. On a plus 
q Amitiè pour elle, ou on en a moine, ſelon ” a plus ou 
moins de delicateſſe ; & chacun penſe «tre le plus delicat, con- 
noiſſant chaque jour de nouveaux endroits, par ou Vaimer encor 
davantage. e 

Quelques-uns n ont pas beſoin de ce long diſcernement, ni d une 
crude J Ali premiere vii ils ſont rouckes de fon Merite (ans 
le connottre; ils ſentent pour elle de ſecrets mouvemens d'Eſtime, 

Tom. I. Q auſſi 


auſſi bien a N e ee i 
la t ee Monde: perſonne: ne 1 my 
ru hi ſi honncte, ni ſi ige & ils ne connoiſſent encote ni 2 
preceds, ni (a conduite. On ft forme comme par inſtinct Jes ſen- 
timens les plus avantageux de fa Vertu; & la Raiſon conſultée de- 
puis, au lieu de dEmentir la ſurpriſe, ne fait qu approuver de {i 
ö | 

Parmi les avantages d'Emilie, un des 


trouver avec les autres une heute agrtable; on ſe plaindroit de ren- 
contrer avec elle un 'ficheux moment. Allez la voir en quelque 
ttat que ee puiſſe Etre, en quelque occaſion que ce ſoit; vous al- 
lez à un Agtement certain, & à une ſatisſaction aſſürce. Ce n'eſt 
point une Imagination qui vous ſurprenne, & biencdt apres qui 
vous importune: ce n'eſt point un ſerieux qui faſſe acheter une 
Converſation ſolide par la perte de la gayots : c eſt une Raiſon qui 
plait, & un Bon-Sens agrèable. 

Je veux finir par la Qualité qui doit etre conſiderèe devant tou- 
tes les autres. Elle eſt DEvore {ans ſuperſtition; fans melancolie: 
eloignee de cette imbecilitè qui ſe ſur tout des Miracles, & ſe 
pre: tous momens des Sottiſes ſurnaturelles 3 ennemie de ces 
humeuts retirees, qui melent inſenſiblement dans I'Eſprit, la haine 
du Monde, & Haverſion des plaiſirs. | 

Elle ne croit pas qu il Hille ſe retixer de la SocictE humaine, pour 
chercher Dieu dans — de la Solitude: Elle ne croit pas que 
ſe detacher de la civile, que rompre I:s contmerces les p Ing 

na- 
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ſonables & les plas chers, ſoit s unir a Dieu; mais s attacher a ſoi- | 

meme, & ſuivra follement ſa propre Imagination Elle penſe trou- | 

ver Dieu parmi les hommes ou fa Bon . & ou fa Provi- = 

dence parott plus dignement occupèt; & cherche avec lui a 

Eclairer ſa Raiſon, a perſectionger ſes Mœuts, a hien regler ſa Con- 

duite, & dans le ſoin du Salut, & dans les devoirs de la Vie. 1 
Voila le Portrait de Ja Femme qui ne ſe trouve point; ſi on peut 

faire le Portrait d une choſe qui neſt pas. Ceſt plurdr Idee d une 

perſonne accomplie. Je ne Vat point voulu chercher parmi les Hom- 

mes, parce qu il manque wujoug a, leur commerce je ne ſai quel- 

le douceur qu'on rencontre en celui des Femmes : & j ai crũ moins 

impoſſible + trouver dans une Femme, la plus forte & la plus 

faine Raiſon des hommes; que dans un Homme les charmes & 
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k MADAME ***, 55 
\ Ce que japrens, Madame, vous voulez devenis DEyote, 
&e jen rens Graces a Dieu de tout mon Cœur; aiant plus 
N beſoin dans nos Entretiens de la pureté des Sentimens, que 
vous allez avoir, que de ceux qui pourroient vous Erre 
inſpirts dans le Commerce des Hommes. Je vous conjure donc, 
comme intereſſe avec le Ciel, de prendre une Devotion veritable: 
& pour rendre võtre Converſion telle qui je la veux, il ſera bon de 
vous dEpeindre celle de nos Dames telle qu elle eſt, afin que vous 

puiſhez Eviter les defauts qui laccompagnent. 

Leur Penitence ordinaire, à ce que pai pu obſerver, eſt moins 
un Repentir de leurs P&ches, qu un regret de leurs Plaifirs: en 
quoi elles ſont rromp&es elles memes; pleurant amoureuſement ce 
qu'elles n'ont plus, quand elles croient pleurer ſaintement ce qu el- 
les ont fait. | 

Ces Beautés uſtes qui fe donnent a Dieu, penſent avoir Eteint 
de vieilles Ardeurs qui cherchent ſecretemeut a 4 rallumer: & leut 
Amour n'aiant fait que changer d' Objet, ell. s gardent pour leurs 
dernieres Souffrances, les mEmes Sotipirs, & les memes Larmes, 
qui ont exprime leurs vieux Tourmens. Elles n'ont rien perdu des 
premiers troubles du Cœur amoureux; des craintes, des ſaiſiſſe- 
mens, des tranſports: elles n ont rien ym de {cs plus chers mou- 

es 


vemens z des tendres defirs, des triſteſles delicates, & des langueurs 
* 


Ozwores Meſſees 125 
precicuſes. Quand elles Etoient jeunes elles ſacrifioient des Amans 
nen aiant plus à ſacrifier, elles ſe ſacriſient elles meèmes: la Nou- 
* Convertie fait un Sacrifice à Dieu de I Ancienne Voluptu- 

C. | | [35 | N "x 

Jen. ai. connu qui faiſoient entrer dans leur Converſion le Plai- 
ſir du Changement : j en ai connu qui ſe d&voiiant 4 Dieu, goũ- 
toient une joie malicieuſe de I'Infidelts qu elles penſoient faire aux 
Hommes.. * U | - a | 

Il y en a qui renoncent au Monde, par un Eſprit de Vengean- 
ce contre le Monde, qui les à quitées: il y en a qui melent à ce 
derachement leur Vanits — & la meme Gloire qui leur a 
fait quiter des Courtiſans pour le Prince, les flate ſecretement de 
ſavoit mEpriſer le Prince pour Dieu. x 

Pour quelques unes ; Dieu eſt un nouvel Amant, qui les con- 
ſole de celui qu elles ont u: en quelques autres la Devotion 
eſt un deſſein q'Interet, & le Myſtere d une nouvelle Conduite. 

Vous en verrez de ſombtes, & de retirbes; qui preferent les 
Tartufes aux Galans bien - faits 3 quelquefois par le gour d une Vo- 
luptè obſcure; quelquefois elles veulent s lever au Ciel de bonne 
foi, & leur ſoibleſſe les fait repoſer en chemin avec les Directeurs 
qui les conduiſent. La Devotion a quelque choſe de tendre pour 
Dieu, qui peut retourner aiſement a quelque choſe d amoureux 
pour les Hommes. : 5 | 

J oubliois a vous parler de certaines Femmes retirees qui ſe 
donnent à Dieu en apparence, pour Etre moins à une Mere, ou à 
un Mari, II y en a de cent fagons differentes; & fort peu où ne 
paroiſſe le Caractère de la Femme, ſoit dans leur Humcur, ſoit 
dans leur Amour. | 

Pour bien juger du M&tite des Dévotes, il ne faut pas tant con- 
ſiderer ce qu elles veulent faire pour Dieu, que ce que Dieu veut 
qu'elles faken; Car dans la Verits toutes les Mortifications qu'el- 


les le donnent de leur re mouvement, font autant d'cf{crs 
agrẽ ibles de leur Fantaiſie: & une Femme eſt aſlez bien payce en 
ce Monde, a qui on permet de faire ce qui lui plaft. Il faut voir 


Com- 
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comment elles ſe comportent, dans les choſes que Dieu exi 
de leur Soũumiſſion : & elles auront de u Gale * 
Meurs, de la Modeſtie dans le Commerce, de la Patience dans 
les Injures; alors je ſerai ſatisfait de leur Devotion par leur Con- 

Il eſt aſſez de D&votes paſhonnees,' qui penſent avoir Vardeur 
dun beau Ze; il en eſt — Speed ſagement, dans une 

bonne & ſolide Piet: Il en eſt aſſeʒ qui ſaurdient mourir 
Dieu, par les ſentimens de Amour; ib y en a peu qui veuillent 

vivre ſelon ſes Loix, avec de FOrdre & de la Raiſon: Attendez 
cone de leur Ferveur, ou il ſe met du doraglement; n eſpereꝝ preſ- 
ue rien une Devotion, ou elles ont beſoin d egalité, de 

45 & de retenuë. | / 

Profitez, Madame, de Ferreur des autres: & voulant avjourdthui 
vous donner à Dieu, faites moins entter dans votre Devotion ce 
que vous aimez, que ee qui lui plate. $i vous n'y prener 
votre Cœur lui portera ſes mouvemens, au lieu de recevoir ſes im- 
preſſions; & vous ſetez toute & vous, quand vous penſerez etre 
toute à lui. cs. 

Ce n'eſt Pen puiſſe y avoir un faint & heureux ajuſte- 
ment entre ſes Volontès & les võtres. Vous pouvez: aimer ce qu'il 
aime; vous pouvez defirer ce qu'il deſire > mais nous faiſons ordi- 
nairement par une douce & impulſion, ee que nous deſi- 
rons de nous-· mẽmes; & ceſt ce qui doit nous rendre plus atten- 
_ plus appliques à toujours agir par la confideration de ce 

u' veur. i Ea 
, Mais pour cela, Madame, ne vous affujetifſez pas à Ia Condui- 
te 3 qui 38 entrer en certaines 3 
de Spiri 0 vous n int, & qu ils n'entendent 
pas le — — Dieu ne ſont pas ſi cachecs 
qu elles ne ſe dEcouvrent & ceux qui les veulent fuivre: Preſque en 
toutes, vous aurez moins beſoin de Lumiere que de Soùmiſſion. 
Celles qui ont du rapport avec nos defirs, ſont nettement enten- 
dnes, & agreablement ſuivies: celles qui choquent nos Inclinations, 


s'ex- 
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—— is deux choſes de 
la Devotion nouvelle ou vous vous engagez prcſente- 


TE 
Tous, dans 


ment. La premiere cf, que vous preniez de ne porter 
pode gy only dau wow, an vs ntl, 


lez donner de H occupation. La ſeconde, que vous ne deguiſiez ja- 
mais vos Animoſités, ſous une r ns 
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de 27. ans. On 


Gi” On fait parler Madame la nnd. 


— _ dOlonne. 

Beauté, 7 de 5 

puis pay [a 

— 4-5, lence, cher Damon: laiſſe une miſerable 

ane Turo, En I'ttat ou la miſe un Sort (i deplorable. 
dont i mourut. 


Eh! quel plaiſir prens- tu, cruel, à me troubler, 

En me parlant d un mal que tu fais redoubler ? 
Cherche pour me combattre encore d'autres armes, 
e ferai diſputer mes ſoupirs & mes larmes: 

3 veux, mon cher Damon, confondre tes Diſcours, 
Avec des Pieurs ſecrets que je repans toũjours. 

Que Fil faut malgrè moy pouſſer quelque parole, 

Et rẽpondre à celuy dont le ſoin me 1 

Pour te faire ſentir combien tu me fais tort, 

Je dirai ſeulement: Damon; LIS Is eff mort. 

Liſis ne fera plus les douceurs da ma Vie; 

Lifir: eſt dans le Ciel, & toute fon envie, 


„ , EN FT 3 4 Swe 
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Au milieu des Plaiſirs qui's en ces lieur, 
Neſt que de me revoir ala des Dieu. 


La, toutes leurs Grandeurs, là toutes hm Delices 4 


Ne toy OP On hotreur, 1 
Aſtres toujours brillans 22 


Sejour plein de repos & de fülicigg, ; 

Helas ! n'cſt-il pas vray que Life à toute heure 

Vous dereſte , ou ſe plaint qu après | — 

Oui Life ne —— 2, 

En ne me voyant pas, —— 

Cher Eſprit, . qu en vain ici j appelle. 

Tu conhois bien auſſi que je te ſuis fidele : 

Tu connois mes ennuis, tu connois la pitié 

Que me fournit fans ceſſe une triſte Amitié. 

Ly Yo ' former une 

Dont les Cceurs pourroient ſentir [Fatteinte ; 

Et ceſſant de parler je 12 à mes pleurs 

Le Und M Wakes 

Dans un lieu fEquents, dans un lieu ſolitaire, 

r deplaire ;* 

Inſenſible toũjours aux clartẽs 

Plus inſenſible encore aux douceurs du ſommeil. 

Deſtins dont la rigueur m eſt toujours fi fatale, 

Rompeꝛ · vous pour moy ſeule une Loy générale? 

Cruels ! permettez-· vous qu'a la faveur des nuts 

Toute choſe s endorme, except mes ennuis?: 

C'eſt alors que je ſens de plus vives allrmes : 

Mes Yeurx y ſont ouverts pour repandre des larmes ; 

Ma Bouche qui s entend _ mes deplaifirs, __ 

Laifle rotjuurs a triſtes Sollpirs : : 

Mon Eſpri — ſe forme a ſon dommage 

De confuſes vapeurs une effroyable Image, 

Qui troublant mon repos avec beaucoup deffort, 

M'eveille & me fait dire, Helas! L18rs eff mort. 
Tom. I, R 
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126 de Muſter: 
O vous qui m'affligez,, ttiſte & fidele lde :!: 
Vous ſerez dans mon Cu bien. chenemens gasdde [- 0 
Venez avec les traits dum ſi parſai Aman. eld 
Vene r n ohe wie r 
Venez à moy funeſte, ou venez 5 


Repreſentant Lifis vous me ſerez aimable ; b eg wants. 
Et puiſqu il ne vit plus qu en — k 

Faurai, jaurai pow lu des des Pleurs : in) 

Mon Cœur qui fur tawjaurs ft — 

Gardera pour jamais 0 _ nen. 
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Tad qu qu un Chevalier au Monde; NEG RA... 


Et que ceux de la Table Ronde. 


C'eſt celui qu on vit ala Cour _ 


Jadis fi Galant ſans Amour; 
Le mème qui ſte 4 Bree, 
Comme ici plaire aux 
Gagner tout I Argent TY 
Er puis revenir a Paris, | 8 
Ayant couru toute la terre, _ 


Dans le Jeu, — 


Cette Lettre 


cauſa la Diſ- 
grace de Mr. de 
St. Evremond ; 
comme on 14 
dit dans Ia 
Vrelace. 
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MONSIEUR LE MARQU1S 

CRERUL 

Sur la Paix des Pirences | 
E voudrois bien pouvoir ſatisfaire votre Curioſité, tant ſur leg 
veritables motifs de la Paix, que fur tout ce qui Seſt paſle a 
la Conference; mais a vous dire la veritb, vous deviez vous 
adreſſer aux Confidens. particuliers de ſon Eminence, quꝰ une 
longue & familiere Converſation avoit pleinement inſttuits de ſes 
Secrets. Pour moi, qui n'ai te qu'un {imple Spectateur, je ne 
vous puis donner que des Conjectures & des lumietes incertaines, 
que je dois à ma ſeule Penetration. Telles qu elles ſont, je vous les 
expoſe volontiers; & vous demande pour toute grace, que les 

Loüanges de Mr. le Cardinal Maxarin ne vous ſoient pas 
d'Adulation. Le Bien que j en dis, eſt un Bien ſincere, qui n eſt 
attitè par I'cſperance des Graces, ni produit par la gratitude des 

Bien - faits. 4 

Comme le plus gong mẽrite du Chretien eſt de pardonner a (es 
Ennegais, & que le chitiment de ceux qu'on aime, eſt Teffer de 
Amitié la plus tendre; Mr. le Cardinal a pardonné aux Eſpagnols 


pour chitier les Frangois. En effet, les Eſpagnols humiliés par tant 
de Diſgraces, abbatus par tant de Pertes, . attirer fa com- 


paſſion & ſa charite; & les Frangois deyenus inſolens par les 


avan- 
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zvantages de la Guerre, meritoicnt d'tprouver les rigueurs ſalutaires 
de la Paix. II fouvenoit a ſon Eminence du beau Mot de Coftil-- 
lan qui Etrangla Don Carlos par falle de Philippes II. Cailla, Cailla, 
Sennor Don Carlos ; todo lo que ſe haze es por ſu bien; & touché 
d'une {1 amoureuſe punition, quand elle a pris le bien des particu- - 
liers, apres avoir Epuile les ſources publiques, elle. a 'Exouffe. nos ge- 
miſſemens & rẽprimè nos murmures en nous diſant paternellement: 
Cailla, cailla, Sennor Frances; todo lo que ſe haze es por ſi bien. 

e croirois aſſer que des Conſiderations politiques ont été melecs- 
avec une Conduite chretienne, dans la douceur, & la bonte qu'a 
ed Mr. le Cardinal pour les Eſpagnols. Auguſte qui voulut donner 
des Bornes a I Empite, & lui laiſſer en moutant une Grandeur ju- 
ſte & meſurce, pourroit bien lui avoir ſervi d exemple dans la 
Moderation de fa Pain. | | 
Ila juge que la Frenceſe conſerveroit mieux unie comme elle eſt. 
& Le pour ainſi dire en elle meme, que dans une plus vaſte 
ẽtenduẽ; & ce fut une prudence dont peu de Miniſtres ſont capa- 
bles, de ſonger à couvrir notre Frontiere; quand la Conquète des 
Pats-bas toit pleinement entre ſes mains. 
Qui ne fair que la deſtruction de Carthage fut celle de la Rẽpu- 
blique Romaine? Tant que Rome cut l oppoſition de ſa Rivale, ce- 
ne fut chez elle que Vertu, Diſcipline, Obèiſſance: Si: tòt qu elle 
neut plus d Ennemis au dehors, le Sen fit au dedans; & eut tout 
à craindre d'elle-m&me, quand elle neut rien a apprebender des 
Son Eminence plus ſage que les Scipions, n'a eu garde de nous 
laiſſer toraber dans cet inconvenient- la; & profitant de la faute de 
ſes Peres, elle a conſervẽ I'Eſpagne a la France pour |'exercice de ſes 
Vertus, & le maintien 410 Þ ſon Empire. | 
Quelle difference, Monſieur, d'une Sageſſ fi profonde au Dere- 
glement du Cardinal de Richelieu! Il me ſemble que je voi cette Ame 


immoderce ne ſe contenter ni de la Handre, ni du Milanez ; mais dans 
une conjoncture qu on n avoit pas eũe depuis Charles Quint, envoier 
ſept ou huit Millions à Franc fort, & faire marcher une gratide Ar- 

mee 
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mee ſur les bords du} Rhein, pout venger nqtre Nation en la 
perſonne de Louis XIV. de Faffront qu'elle reguic autrefois en celle 
de Frangois 1. Je lui voi prendye de nouvelles Liaiſons avec le Per- 
- tugal apres la Defaire de Don Luis; je lui voi joindre nos forces a 
cafe e ce Roiaume, pour chaſler le Roi 3 de Madrid 
ſans aucun Reſpect d'une Perſonne Sacrèe & inviolable. | 
Cependant il eroit d'un Chretien de pardonner a fes Ennemis; 
il Etoit gEnercux de ne pouſſer pas fa Victoire juſqu à la fuine d' u- 
ne ſi belle Monarchie; Il ẽtoit politique de n'trendre pas tant nos 
Frontieres, que le ſoin day chol's Eloignees, nous fit negliger celles 
qui ſont naturellement a nous. bang ven Þ r e 
Tentens les envieux de Son Eminence, qui n'ofant ſe prendre di- 
rectement à la Paix, condamnent la maniere dont on Ta faite; at- 
taquent Ia Suſpenſion, & cet engagement trop facile des Conferen- 
ces, ou tous les Articles d'une Paix ratifite ont été changes. 
Il eſt bien vrai que Mr. de Turenne n oublia rien pour difluader 
cette Suſpenſion; mais il ne conſideroit pas le veritable motif d un 
Abou chement ſi glorieux; & tandis que ce grand GEneral rouloit 
dans fa tete le Triomphe de la Handre, il ignoroit celui que s toit 
propoſe Mr. le Cardinal, dans un Combat d' intelligence & de raiſon. 
En effet, il na rien defirs plus fortement que de faire voir a 
toute] Eurqpe la ſuperiorits de fon Genie; & il n'a point &tE trom- 
pe dans ſon opinion. Car il s eſt toujours rendu maĩtre de ] Enten- 
dement de Don Luis, qui reconnoiſſoit de bonne foi Vaſcendant de 
{on Eſprit, & Vavantage de ſes Lumieres : mais il arrivoir par'mal- 
heur que la Volonte trop opiniatte de celuj-ci devenoit maitreſſe a 
la fin des Reſolutions de ell Ainſi I Eſpagnol emportoit grol- 
ſièrement, & fans raiſen, des choſes que Italien diſputoit ſpiri- 
tuellement & avec juſtice, Ce n'eſt pas que POpiniarret&« de Dow 
Luis lui ait toùjours reuſſi;, & quand il fe vante de Pabandonne- 
ment du Portuga & du retabliſſement de Monſieur le Prince; nous 
uvons lui 1 ſa ſimplicitè dans les Munitions qu il nous a 
ſſces, & lignorance du calcul dans I'Eyaluation des cinꝗ cens mil- 
le Ecus que Von a donnes a la Reine. 8 5 
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En tout cas, Son Eminence peut fe flatter ſecrettement de n'a- 
voir pas fair des pas inutiles; I. Al ſace, les Biens d Italie, Abbaye 
de Saint 'Vaft , peuvent le conſoler de la peine qu'il a priſe; au lieu 
que le chimerique Don Luis, qui s eſt amuſe a V'interet general, a. 
ure toute la Depenſe qu'il a faite de fon propre fonds. 

En vain il a paru fier dans le plus mauvais état de leurs Afﬀaires ,. 
pour en avoiicr la foiblefſe , (3-r6r que la Paix fur ſignée; Alons , 
dit il, Meſfieurs, allons rendre graces 4 Dieu; nons &tions perdus ,. 
Eſpagne eft ſauvee. l 

Son Eminence ne fait pas grand cas de ee beau Dit, qui ſent le 
vieux Citoien de Lacedemone; tenant ces exultations du Salut de la 
Patric , pour un veritable ſentiment de Republicain. Elle penſe ju- 
dicieuſement que toute Paix eſt bonne, quand par elle on mer à 
couvest des Millions qui & conſommoient de neceſlite dans la con- 
tinuation de la Guerre. Que le bon-homme Don Lis n'ait cu pour 
but que le fervice de fon Maitre, & [utilite du Public; la Maxi- 
me de Mr. le Cardinal eſt, le Minifire doit etre moins 2 FEtat, 

ue I Etat au Minifire : & cette pence, peu Dieu 
fo lain de jours, Safer] cor diewys art Roi- 
aume. | 

Pai piti& de ces Difcoureurs, qui lui reprochent d'avoir fair la 
Paix quand nous allions tout conquerir. Il me ſemble avoir appuis 
ſuffiſamment ſa Moderation; je puis encore alleguer pour fa Juſti- 
fication , des raiſons qu'il nous a ſouvent donnees. 

« Les Frangois, dit il, toujours leurs Vues au dehors, 
« ſons regarder jamais au dedans; & diſſipès (ur les Aﬀaires dau- 
* trui, ils ne font point de rëfléxions ſur les leurs. 

& 1ls allegueront qu'apres la Bataille de Dunterque, & la défaite 
du Prince de Ligne; qu'apres la reddition d une partie des Vil- 
les, & dans Feronnement des autres, la Nandre ne pouvoit plus 
ſubſiſter 5 que les affaires des Eſpagnols n'alloient pacres mieux 
% dans le Milanez ; que la d&faire de Dow Luis avoit rempli de 
*© conſternation toutes les Eſpagnes Epuilees d'Hommes & d'Argent; 
c&c pour patler en termes de Medecin, que le ſiége de la Chaleur 

en toit 


732 Dewores Malte. 

40 . Revs avoit fait un Voiage en andre, 
ce où il Etoit ſorti ſi ſecrettement , qu on n avoit jarnais pu de- 
*« couvrir le lieu de ſa Retraite. "a 

« [ls tairont malicieuſement qu ce premier mobile 
% Aſſemblées, alloit — wry ad les Gentilshommes du 
L Yexin ; qu on avoit rencontre proche-de Hedin, Crequi-Bernicul- 
ee le; que Gratat le Montreſor des Provinces, avoit tenu 4 Couten- 
*< ce force Diſcours politiques ſur le Bien public. 

ll tairont que Banneſom armoit les Sabbottiers de SoJogne , & 
* 1 de la chalcur à ce dangereux Parti que fe formoit contre 

Il y avoir ue choſe de plus pteſſant encore dont la ſeule 

Conſtienceds Mr. le Cardinal pourroit rendre tämoigna Quelle 
gene a un grand Miniſtre, Maitre abſolu de la Cour, > ir troi 
Gouverneurs qu'il avoir ms, tirer des ſommes prodi | 
Flandre, ſans. conter avec Jui! Du tempEramment geEnereux quelt 
Son Eminence, elle ctit mieux aim donner Corbie , Pets & 
Saint-Quentin aux Ennemis, que de ſouffrir plus long tems les con- 
tributions d. Arras, de Bethune, & de la Baſſce. 
ll faudroit entrer dans fon Ame, pour bien connoitre le deplai- 
fir qu elle a eu de : etre trompee ſur Saint Venant; quand le deſſein 
q en tirer un Million, eſt devenu a rien entre les mains de Ia Haye. 

Oudenarde, Tpres, & Menin, entretenoient veritablement un 

d Corps; mais a peine y avoit- il au dela , dequoy enrithir le 
— Lange. Je paſſe outte, & poſe que la —— ſe füt ren 
due tout - a- fait à nous; il cũt fallu conſerver ſes Privileges, & ſe 
contenter d un miſerable Centidme. . 

Non, non, Monſieur, des Titres, des Scigneuries, ne fatisfont 
pas un Miniſtre ſi ſalide. Ce qui s appelle une veritable Conquete 
pour lui, eſt Vacquiſttion-reelle de nouveaux Deniers; & & ſon 
avis réduire les Gouverneurs, caſſer des Troupes, retrancher tou- 
ces les De penſes, & ne diminuer aucune Levees, c'eſt proprement 
genguerir.; c eſt gagner en effet un nouveau Roiaume. Avec cela, 

Da j'ole 


JV 
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' ole dire qu'il laiſſera volontiers à PEſpagne tous ſes Etats, & pro- 

_ 4 8 6 de ne la 2 dans la 8 

Portugal. De toutes les poſſeſſions du Roi d Eſpagne, les ſeules In- 

des lui font quelque envie; mais il ſe conſole, de ce que les Eſ- 

gnols en ont les ſoins, & qu il aura toujours la meilleure partie 
de leur Flotte. 

Voila, Monſieur le Miſtere de nos Conferences; & voila ce qui 
Seſt pallE de plus ſecret dans le Cœur de Mr. le Cardinal. 

Si vous voulez que je vous diſe ſerieuſement les memes Verites 
ſous un autre tour, vous ſaurez qu il n'y avoit plus de Monarchie 
Eſpagnole dans la Continuation de la Guerre; encore l euſſions· nous 
fort affoiblic par la Paix, ſi Mr. le Cardinal ne Feũt voulu traiter 
lui meme, fans la participation de perſonne. Il eſt certain qu'il na 
jamais compris la Foibleſſe & la Nœcéſſité des Ennemis, au point 

u elles ẽtoient: & la Converſation que Mr. de Iurenne cut avec lui 
ce ſujet, lui parut le diſcours d un General interefle, qui vou- 
loit Eloigner la Paix, pour ſe maintenir dans la Guerre. 

L'ancienne Rẽputation des Eſpagnols lui couvroit leur miſere pre- 
ſente; ne pouvant Simaginer qu une Nation ſi redoutable autrefois 
pur etre {1 proche de ſa ruine. L Eſpagne, I'Italie, | Allemagne, les 
Pais-bas, qui n'Etoient quaſi plus que des Noms; lui donnoient tou- 
jours une grande idee de leur vicill puiſſance: il ne conſidera pas 
aſſeʒ I'&tat ol nous Etions, pour conſiderer trop celui ou nos En- 
nemis avoient EtE. 

La Vertu de Mr. le Prince dEnucedes Moiens neceſſaires pour agir ; 
[image du Cardinal de Rerz cache miſerablement pour la ſurete de 
{a vie, rappelloient dans ſon Eſprit les Deſordres paſſes, & lui fai- 
ſoient apprehender des REvolutions nouvelles. Il concevoit en trois 
Gentils- hommes de Normandie vagabonds; en de pauvres Paiſans de 
Sologne deſeſperés, toute la Nobleſſe foulevec, & la Revolte de tous 
les Peuples. Tout le monde, 4 fon avis, Vattaquoitz parce qu'il 
le ſentoit odieux a tout le Monde. 

Comme il y avoit en lui un melange de ſentimens differens, il 


taut conſiderer le motif de I Interet, apres celui de la crainte. Rien 
Tom, I. 5 ne 
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ne le genoit ſi fort, que la depenſe intvirable de la Guerre, & il 
aſpiroit & ſe voir maftre de tous les Deniers, ſans etre neceſfnc de 
les emploier d aucun uſage. Alors-il croioit les Finances purement 
ſiennes, ce qui a été veritablement un des principaux ſujets de la 
Paix. L independance des Gouverneurs a parul une de ſes plus for- 
res raiſons; & il contoit toujours avec les villes que nous hf. 
ſoient les Eſpagnols, celles qui rentreroient au pouvoir du Roy. 
Mais à parler ſainement, les grandes Contributions irritofent fon 
Avidité; & comme il ne lui eroir pas poſſible de les partager avec 
les Gouverneurs, il ſe faiſoit un plaiſir de leut voir perdre ce qu'il 

Ily a appatence que la derniere Compagne de Mr. de Turrenne lui 
a donn quelque ſecrette Jaloufre; particulicrement ces heuteux 
Succès, ou {a vanité ne it s'intéreſſer, comme elle avoit fair 
ridiculement a la Bataille de Dunterqur: un ft grand Borheur lui 
donna, ſans doute, la penſce de negocier, ayant toũjours cue 
dans les EvEnemens favorables; pour faire connoftre aux GeEnerauc 
l'incertirude de leur condition, & les tenir au milieu de tous leurs 
progres dans la meme deEpendance, Th | 

Il craignoit de plus, qu'incommode de Goutte, de Gravelle, & 
par conſequent moins en <tar de ſuivre le Roy; on ne vint à fe paſ- 
ſer aiſement de lui dans la Campagne. Le ſouvenir des derniers Ex- 
ploits lui en faiſoit apptẽhender de nouveaux; & pour ſe dElivrer 
d' inquiẽtude, il aima mieux finir la Guerre par une Paix toute de 
lui, que de voir faire Conquete fur Conquete, ou il n autoit point 

rt. 

D'ailleurs, il commengoit a fe laſſer de tous les manx qu'il 
avoit fait ſouffrir à Mr. le Prince: ſa Haine stant enfin épuiſce, il 
vapprivoiſoit a. imagination de fon Retour, & ſe flatroit meme 

queſois du plaiſir qu'il auroir de le voir abandonne des Eſpagnols, 

& humilié devant lui. Il penſoit trouver à la Conference une Soũ- 
miſſion generale, & faire la comme bon lui ſembleroit le Deſtin de 
tous les Peuples: mais Don Luis, qui fut ſouple pour Partirer, 
devint fier ſi . tot qu'il le vit entre ſes mains: & voulut regagner 
ans 
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dans la hauteur du Traits, la r&putation qu'il avoit perdue dans la 
ue les G | e qu'on nous depeignoit ſi fiers, re- 
i ori abe Nada, 23 
Frangois, qui ſentoient moins la civilies, que laſſujettiſſement; & 
que Mr. le Cardinal qui ſeul ayoit Thonneur & les Droits de la 
France a ſoũtenir, ait trouve moien, avec la force & la Raiſon, de 
ſe faire un Maitre. Il oit tout ce qu'il auroit voulu fottement; 
mais pour avoir pris le ou de la perſuaſion, & avoir lai(ſe pren- 
dre 4 Don Luis celui de I Autorité, les Eſpagnols ont fait la Paix com- 
me Fils avoient éte en notre place; & nous avons rect les Condi- 
tions, comme ſi nous avions été en la leur. Je ſũs de quelqu un 
deux, que Mr. de Liemme leur eũt été d'une humeur fort épineuſe, 
ſi ſon Superieur n'eur levẽ tous les obſtacles qui traverſoient la Con- 
cluſion. 

Cette grande facilité m'a fait faite reflexion ar le different pto- 
cẽdè des deux Miniſtres; & j'ai trouve qu aux affaires particulieres 
Mr. le Cardinal étoit plein de difficultés, de diſſimulations, dar- 
tifices, avec ſes meilleurs Amis : dans les Traités publics, avec nos 
Ennemis meme, confiant, ſincere, homme de parole; comme 
Sil eüt voulu ſe juſtifier aux Etrangers de la Reputation ou il toit 
parmi nous, & rejetter les Vices de ſon Naturel ſur les DEfaurs de 
notre Nation. Pour Don Lait, de 'Honnets avec les Particuliers ; 
dela Franchiſe avec ſes Amis; de la Bonts pour ſes Creatures: dans 
les Affaires generales, un Deſſein de tromper aflez profond ſous des 
apparences groſſieres, & peu de bonne-foy en effet ſous Vopinion 
d'une Probits Etablie. | 


De St. Jean de Luz le. .. de Novembre 1659. l 
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JUGEMENT 
bh CIENCE.S; 
On peut sappliquer un FHonnete-homme. 


| Sappliquer un Honnete-homme ? je vous le dirai de bon- 
ne foi, ſans pretendre que perſonne y doive aſſujettir ſon 
© Jugement. . Je n'ai jamais eu de grands attachemens à la 
Lecture; fi jy employe quelques heures, ce font les plus inutiles; 
{ans. deſſein, ſans ordre, quand je ne puis avoir la Converſation 
des Honnètes- gens, & que je me trouve Eloigne du commerce des 
Plaiſirs. Ne vous imaginez donc pas que je vous parle profondé- 
ment des choſes que je n'ai étudites qu en paſſant, & fur leſquel- 
les j ai fait ſeulement de légeres Reflexions. | 
La Theologie me ſemble fort conſiderable, comme une Science 
qui regarde le Salut: mais à mon avis, elle devient trop commu- 
ne; & il eſt ridicule que les Femmes memes oſent agiter des Que- 
ſtions, qu'on devroit traiter avec beaucoup de miſtere & de ſecret. 
Ce ſeroit aſſea pour nous d avoir de la docilits & de la foumiſſion. 
Laiſſons cette Doctrine toute entiere à nos Superieurs, & ſuivons 
avec reſpect ceux qui ont le ſoin de nous conduire. Ce n'eſt pas 
que nos Docteuts ne ſoient les premiers à ruiner cette deference ; 


& qui ils ne contribuent à donner des Curioſitẽs qui mënent = 
| ble. 


V me demandez mon opinion ſur les Sciences ou peut 
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ſiblement 4 l Erreur: il n'y a rien de ( bien Ecabli chez les Na- 
tions, qui ils ne ſoũmettent a Vextravagance du Raiſonnement. On 
brule un Homme aſſez malheureux pour ne croire pas un D1z u, 
& cependant on demande publiquement dans les Ecoles, 5'il y en 4 
n. Par-là vous Ebranlez les Eſprits foibles, vous jettez le ſoupœon 
dans les dEfians ; par- là vous armez les furieux, & leur permettez 
de chercher des Naiſons pernicieuſes, dont ils combattent leurs pro- 
pres Sentimens, & les veritables impreiſions de la Nature. 

Hobbes le plus grand Genie d Angleterre depuis Bacon, ne ſau- 
+ roit ſoifftir qu Ariſtote ait tant de credit dans la Thèologie: il ſe 
prend a ſes ſubtilités de la Diviſion de I Egliſe. 

C'eſt peut · tre par ces ſortes de Raiſonnemens, que les Theolo- 
giens ne ſont pas quelquefois les plus Dociles  d'ou eſt venu le 
Proverbe, que le Medecin & le Theologal croyent rarement aux Re- 
medes & 4 la Religion. je nen dirai pas davantage; je ſonhaiterois 
ſeulement, que nos Docteurs traitaſſent les matières de Religion avec 
plus de retenuè, & que ceux qui doivent y ètre aſſujettis, euſſent 
moins de curioſit d. 

Comme la Philoſophie laiſſe plus de Liberté a VEſpric, je Hai 
cultivèe un peu davantage. Dans ce tems ou l Entendement s ouvre 
aux Connoiſſances, j eus un deſir curieux de comprendre la Natu- 
re des choſes; & la prẽſomption me perſuada bien · tõt que je Vavois- 
connue : la moindre Preuve me ſembloit une certitude, une Vraiſem- 
blance m' toit une veritè; & je ne vous ſiurois dire avec quel me- 
pris je regardois ceux que je croyois ignorer ce que je penſois bien 
ſavoir. A la fin, quand lage & experience qui. malheureuſement 
ne vient qu avec luy, m'curent fait faire de ſrieuſes Rëflexions, je 
commencai a me defaire d'une Science toùjours conteſtẽe, & fur 
laquelle les plus grands Hommes avoient eu de differens Sentimens. 
Je ſavois par le conſentement univerſel des Nations, que Platon, 
Ariſtote, Ztnon , Epicure avoient été les lumieres de Icur Siecle ; 
cependant on ne voyoit rien de ſi contraire que leuts Opinions. 
Trois mille ans apres, je les trouvois également diſputées: des 
partiſans de tous les coôtés; de certitude , & de ſüreté nulle part. 

| Au 
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Au milieu de ces Meditations qui me deſabuſoient inſenſiblement, 
j eus la curioſuc de voir Gafſends le plus Eclairs des Philoſophes, 

& le moins pteſomptueur. Apres de longs Entretiens, qu il me 
fit voir tout ce peut inſpirer la Raiſon, il ſe plaignit - que 
« Ja Nature eũt donn tant d &tenduë à la Curiolits , & des bo 

. * ſi Etroites a la Connoiſſance; qu'il ne le diſoit point pour mor- 
tifier la Prẽſomption des autres, ou par une fauſſe Humilits de 

« ſoji-meme, qui ſent tout: a · fait l Hipocriſie; que peut · Etre il 
ni ignoroit pas ce que 'on pouvoit penſer fur beaucoup de choſes, 
ce mais de bien connoſtre les moindres, qu'il n oſoit s en aſſurer.· 

Alors une Science qui m'Etoir deja ſuſpecte, me parut trop vaine 

pour m' y aſſujetir plus longtems: je rompis tout commerce avec 
elle, & commengai d'admirer comme il toit poſſible à un homme 
ſage de paſſer ſa vie à des Recherches inutiles. TL 

Les Mathematiques, à la verits, ont beaucoup plus de certitude; 
mais quand je ſonge aux profondes Meditations qu elles exigent ; 
comme elles vous tirent de action, & des plaifirs pour vous occu- 
per tout entier; ſes DEmonſtrations me ſemblent bien cheres, & il 
faut etre fort amoureux d'une Verits pour la chercher à ce prix d. 
Vous me direz que nous avons peu de commodires dans la Vie, peu 
d embeliſſemens dont nous ne leur ſoyons obligés. Je vous 'avou- 
rai ingentiment : il ny a point de lotianges que je ne donne aux 
grands Mathe maticiens, pourvũ que je oo ol pas. Padmire leurs 
Inventions, & les Ouvrages qu'ils produiſent : mais je penſe que 
Celt aſſeʒ aux perſonnes de bon- ſens de les ſavoir bien employer; 
car à parler ſagement, nous avons plus d'interet a jouir du Monde 
qu'à le connoĩtre. 

Je ne trouve point de Sciences qui touchent 3 les 
Honnẽtes· gens, que la Morale, la Politique, & la connoiſſance des 
Belles. Lettret. 

La premiere regarde [a Raiſon, la ſeconde la Societe, la troiſic- 
me la Converſation. L'une vous apprend a gouverner vos Paſſions; 

par l'autre, vous vous inſtruiſez 2 Affaires de Etat, & réglez 
võtre conduite dans la Fortune: la dernicre polit ! Eſprit, inſpire la 
delicateſſe & lagrẽ ment. | Les 
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Les gens de qualité chez les Anciens, avoicnt un ſoin particu- 
| ter de Sinſtruire de toutes ces choſes. Chacun fair que la Grece 
a donn au Monde les plus grands Philoſophes, & les plus grands 
Légiſlateurs; & on ne ſauroit nier que les autres Nations n ayent 
tit d elle toute la Politeſſe qu elles ont eve. 
Rome a eu des Commencements rudes & fauvages; & cette Ver- 
tu farouche qui ne pardonnoit pas àᷣ ſes Enfans, fur avantageuſe a 
la République pour ſe former. Comme les Eſprits ſe rendirent 
plus raiſonnables, ils trouverent moyen d accommoder les mouve- 
mens de la Nature, avec Tamour de la Patrie: ala fin, ils joignirent 
les Graces & fornement a la Juſtice & à la Raiſon, On a donc vd 
dans les derniers tems qu'il n'y avoit perſonne de conſideration, qui 
ne fur attachè a quelque Secte de Philoſophie; non pas a deſſein de 
comprendre les Principes & la Nature des choſes, mais pour ſe for- 
tifier l Eſprit par l tude de la Sageſſe. 
Touchant la Politique, il m eſt pas croyable combien les Ro- 
mains s inſtruiſoient de bonne heute de tous les interèts de l' Etat, 


* 


Belles- Lettres: il eſt certain qu on voyoit peu de Grands à Rome 
qui n' euſſent chez eux qu Grees ſpirituels, pour s entretenit 
5 choſes qui regardent Fagrement. Parmi cent exemples que je 
pourrois apporter, je me contenterai de celui de Ceſar 3; & ce ſera 
aſſez faire pour mon Opinion que de Vappuyer de ſon Autorite. 
De toutes les Sectes qui Eoient alors en reputation, il choiſit 
celle d'Epicure 3 comme la plus douce, & la 1— conforme à ſon 
naturel & a ſes plaiſirs. Car il y avoit de deux ſortes d'Epicuriens : 
les uns, philoſophans 4 l ombre, & cachans leur vie ſelon le Pre. - 
cepte; les autres, qui ne pouvant approuver ['auſtErit des Philo- 
ſophes, ſe laiſſoient aller à des Opinions plus natuielles. De ces der- 
niers ont Et la plũpart des Honnètes. gens de ce tems. la, qui ſa- 
voient {&parer la perſonne du Magiſtrat; & donner leurs ſoins à 


la 
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la Republique en telle ſorte, qu'il leur en reſtoir, & pour leurs 
Amis & pour eux-memes. Il ſeroit inutile de vous expliquer la Con- 
noiſſance qu avoit Ceſar des Affaires de I Etat, non plus que la Po- 
liteſſe & la netteté de ſon Eſprit; je vous dirai ſeulement qu'il 
pouvoit diſputer de I'Eloquence avec Ciceron; & Sil nen affecta 
la REpuration, perſonne ne ſauroit nier qu il n Ecrivit & ne 
parlit beaucoup plus en homme de qualits que ct Orateur. 
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ment : univerſe], - qu'Alexmidre® | & 
. ont ers les ms hommes du Monde; & tous 
_ ceux qui ſe ſont méles Fen juger, ont erb faire aſſer pour 
les Conquetans qui ſont venus apres eur, de trouver quel- 
que rapport entre leut Reputation '& leu Gloire, Plitarque, apres 
avoir examiné leur Naturel, leurs Actions, leur Fortune, bon 
laiſſe Ia liberté de decider, qu il n'a os prendre. Mont 
hardi fe declare pour le premier ; & depuis que les os vol 
Vaugelas & d' e ont fait ces Heros de toutes nos Chee, 


7 


ations , chacun st eſt rendu partiſan de Tun où de Hautre, ſelon rt, 
on inclination ou fa fintiiſie. Pour moi quĩ ai peutꝭ tre eraminé S ens 
leur Vie avec autant de curioſits que 1 je ne me donnerai t — 
pourtant pas Pautorire d en juger abſolument. Mais puiſque vous ; 7 — 


ne voulez pas me diſpenſet de vous dite ce 
pas penſe fire 


aurez quelques obſervations que Ja faires pe & ls * 
ference que j y troure. 


Tous deux ont eu Pavantage des g Naiffinees. bad 
fils d'un Roi eee cler, une des s piernileres Maiſons de 
Tom. I.  » win Ar Lingtre 


Fes beat vous“ 2 c. 


= {aire dans la Republique pour arriver aux plus 
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cette Republique, dont les Citoyens s eſtimoient plus que les Rois. 
Ti, 7 Ong ons ere la Gran- 
autres prelages. e, relevces des fon ee ; its vu 
mes jalouſes de la glajre de ſon pere; le jugement de Philippe qui 
le croyoit digne du plus grand Roxaume ＋ le ſien; appuyerent 
Vavertifſement des Dieux. Pluſieurs choſes de cette nature n'one pas 
eté moins remarquables en Car. Sylla trouvoit en lui, tout jeune 
u'il Etoit, pluſieurs Marius Ceſar ſongs Na avoit couchè avec 
Mere; & les Deyins expliquerent n eme, Mere commu- 
ne des Hommes, ſe verroit ſoumi AE Puiſſance On le vit pleu- 
rer en regardant la Status d. Alexandre, de n avoir encore rien fait 
a un, ge ou ce Conguerant s toit rendu Maftre de l Univers. 

| E Ltrcies leur fut une paſſion commune: mais Mle- 
xandre ambitieur par tout, ẽtoit pique d une jaloufic de ſuperior 
te en ſes Etudes, & avoir pour but principal dans les Sciences, 
d ètte plus Savant que les autres. Auſſi WWit-on qu il fe plaignit 
d Ariſlote, d avoir publié des Connoiſſances ſecrettes, qui ne de- 
roient etre que pour lui ſeulement; & il ayoue qu il n aſpire pas 
moins à 3 au deſſus des hommes par les Lettres, que par les 
Armes. Comme il avoit VEſprit curieux & paſſions, b ſe plũt 
b & fut touch particulierement de 
P | | | 
Il ny a perſonne à qui la paſſion qu'il avoit Homere ne ſoit 
connue, & qui ne fac 82 de wg ogg les Maiſons de 
fes deſcendans furent conſervëes dans la ruine de Thebes, & la dſo- 

lation générale de ſes Citoyens. | 
L'Eſprit de Chr un peu moins vaſte, ramena les Sciences & fon 
uſage ; & il ſemble n'avoir aime les Lettres que pour ſon utilité. 
Dans la Philoſophie d'Epicure, qu'il prefera à toutes les autres, il 
Sarracha principalement à ce qui regarde I Homme. Mais il paroſt 
I'Eloquence eut ſes premiers ſoins, ſachant qu'elle Etoir neceſ- 
des choſes. Il ha- 
2 rangua aux Reffres * a la Mort de fa Tante Julia avce beaucoup 


_ 
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tut pare ens Dolabells, & fit enſuite cette Oraiſon 
ſi adroite 8 ſi delicate pour ſauver la vie aux Priſonniers de la Con- 


dire flirement Etre d. dlevendre, 
ricuels d'un tour admirable, qui nous laiſſent 
de la Grandeur de fon Ame, & de la Viva- 


Mais la plus grande difference que je trouve dans leurs Sentimens, 
eſt ſur le ſujet de la Religion. Alexandre fut dévot juſqu à la ſuper- 
ſtition, ſe laiſſant poſſeder par les Devins & par les Oracles: Ce 
qu on peut attribuer, outre fon natutel, a la Lecture ordinaire des 
Poëtes, qui donnotent aux hommes la crainte des Dieux, & com- 
poſoient toute la Theologie de ces tems la. Quant a Ceſar, ſoit par 
ſon Tempefament, ſoit pour avoir ſuivi les Opinions d Epicure; il 
eſt certain qu'il paſſa dans Fautre extremité, n attendit rien des 
Dieux en cette vie, & ſe mit peu en peine de ce qui devoit arti- 
ver en Fautre. Lacain le repreſente au Siege de Marſeille, la hache 
a la main dans un Bois ſacrè, oùò donnant les premiers coups, il in- 
citoit les Soldats, ſaiſis d une ſecrette horteur de Religion, par des 
Paroles aſſez impies x. Salaſte lui fait dire que la Mort eſt la Fin de 
tous les maux; qu au delà il ne reſte ni ſouci ni ſentiment pour la 
ye. | 


| I la luctu at- 
Mais comme les Hommes grans qu ils ſoient, com — 

les uns aux autres, ſont toũjours foibles, defectueux, contraires à due. wn © 
eux-memes, ſujets à Verreur ou a Vignorance;" Ceſar fut trouble n 
d'un Songe qui lui predifoit Empire, & ſe 4 de celui de fa ner 
Femme, qui ['avertifſoir de ſa Mort. Sa vie repondit affez & fa cha n<que 

Creance: veritablement il fut moder en des plaifirs indifferens; gude un 
mais il ne ſe denia rien des Voluptes qui le touchoient. C'eſt ce c. 


qui fir faire A Catulle tant d Epigrammes contre lui, & d où vint a %. 
la fin ce bon Mot, que Ceſar etoit la Femme de tous les Maris, & 
le Mari de toutes Femmes. * Ale- 
* Fam ne que veſlrum dubiter fubverters van, 
Credits me fec + neſas, = 
— fed expen/4 — u ird. 
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tant pas inſenſible. Barfine, ; & Roxane lui donnerent de I Amour; 
& il neut pas tant de Continence, qu il ne s accνtumũt enſin a 
Bagoas. a qui Darius s eit accourume auparavant. en $24: 's 

I plaiſir du Repas ſi cher a Hlexdndre, & où il ſe laſſoit aller 
quelquefois juſqu à Vexces, fut indifferent à Ciſar. Ce n'eſt pas que 
parmi les travaux & dans faction, Alexandre ne füt ſobre && 
delicat; mais dans le tems du repos, la tranquilité lui étoit fade, 


Sil ne |'Eveilloit, pour ainſi dire, par quelque choſe de piquant. 
Ils donnerent 3 Paucre, LA — mais Ci ſar 
avec plus de deſſein & d interèt. Ses largeſſes au Peuple, ſes depen- 
ſes exceſſives dans Edilitè, ſes preſens à Curion, Etoient plutor des 
Corruptions que de veritables Liberalites. ' Alexandre donna pour 
faire du bien par la pure grandeur de ſon Ame. Quand il paſſa en 
Afie, il diſtribua ſes Domaines, il ſe depoiiilla de toutes choſes, & 
ne garda rien pour lui que ! Eſperance des Conquetes, ou la r6(o- 
lution de perir. Lors qu il n avoit preſque plus beſoin de perſonne, 
il paya les Dettes de toute I Armée. Les Peintres, les Scul 
les Muſiciens, les Poetes, les Philoſophes (tous illuſtres Nætceſſi- 
reux) eurent part a ſa magnificence, & ſe reſſentirent de ſa gran- 
deut. Ce n'eſt pas que Ceſar ne füt auſſi naturellement fort Liberal: 
mais dans le deſſein de s Elever, il lui fallut gagner les perſonnes 
nẽceſſaites; & à peine ſe vit- il Maitre de I Empire, qu on le lui 
dra malheureuſement avec la vie. | | 
je ne trouve point en Ceſar de ces Amitiés qu'eut Alexandre 
pour Epheſtion; ni de ces Confiances qu il avoit en Craterus, Les 
commerces de Ceſar Etoient ou des liaiſons pour ſes Affaires, qu un 
procedè aſſeʒ obligeant, mais beaucoup moins paſſionn pour (cs 
Amis. II eſt vrai que fa Familiarité n avoit rien de dangereut; & 
ceux qui le pratiquatent, n apprehenderent ni {a colere, ni ſes ca- 
prices. Comme Alexandre fut extreme ; ou. il étoit le plus char- 
mant, ou le plus terrible; & on n'alloit jamais fiirement dans une 
privautẽ ou il engageoit lui meme. Cependant I'Amiris fut ſa plus 
grande paſſion apres la Gloire, dont il ne faut point d autre te- 


moig. 
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moignage que le ſien propre, lors quiil-s'&cria aupres da la Statue 
d. Achilles: O Achilles , que je te trauve beureux d avoir eu un Ami 
fidele pendant ta vie, & un Poete comme Homere apres ta mort | 

Juſqu ici nous avons cherche ces deux Grands - hommes dans leur 
Naturel; il eſt tems d examiner le Genie des Conquerans,; & de 
les conſiderer dans toute I'frendus de I Action. Il y a quelque eſpece 
de folic à raiſonner ſur des choſes purement imaginaires; neant- 
moins ſelon toute la vrai- ſemblance, {i Alexandre ſe fut trouve en 
la place de Ciſar, il n auroit employs ſes grandes & admirables 
Qualités quia fa propre ruine. On peut croire que fon humeur al- 
tiere & ennemie des precautions, feũt mal conlerve dans les. 
ſecutions de Sylla; difficilement eut · il pd chercher fa Stirers dans 
un Eloignement volontaite. Comme il donnoit par un pur mou- 
vement de liberalité; ſes Largeſſes lui euſſent Er pernicieuſes. Au 
lieu d attendre I Edilité, ou les magnificences & les profuſions 
ẽtoient permiſes, ſes dons & ſes —— hors de ſaiſon, Fauroienc 
rendu juſtement ſuſpect au Senat. Peut-Ecre n auroit · il pũ s aſſujet- 
tir a des Loix qui euſſent gene une Ame ſi impericuſe que la ſien- 
ne; & tentant quelque choſe a contre- tems, il auroit eu le deſtin 
de Manlius, des Grac guss, de Catilina. Mais ſi Alexandre eũt peri 
dans la Republique, Ceſar dont le courage & la precaution al- 
loient d ordinaire enſemble, ne ſe fut jamais mis dans! Eſptit ce va- 
ſte deſſein de la Conquete de IAfie. 1 3 

1] eſt a croire que Ceſar, dont la conduite toit (i fine & (i ca- 
chee, qu'il entra dans toutes Jes Conſpirations, ſans etre accuſe 
qu lune ſeule fois, & jamais convaincu; lui qui dans les diviſions 
qu'il fit naitre entre les Gauloit, ſecouroit les uns pour opprimer 
les autres, & les aſſujettit tous a la fin; II eſt à croite, dis- je, que 
ce meme Ceſar ſuivant. fon Elk auroit ſoùmis ſes Voiſins, & 

c 


diviſe toutes les ReEpubliques de la Grece, pour les aſſujettit pleine- 
ment. Et certes avoir quite Macedoine fans eſperance de retour; 
avoir laifſe des Voilins mal-affeCtionnes ; la Grece quali. ſoũmiſe, 


mais peu affermie dans la ſujetion; avec trente-cing mille hommes, + . ue 4 


ſolxante- dix Talens * & peu de viytes, avoir cherch un Rei de Perſe, a. 
18 5 que 
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ue les Grecs appelloient LE Gxanv Roz, & dont les ſimples Lieu- 
== ſur les Frontieres faiſoient wembler tout le monde — ce 
qui paſſe imagination 3 & quelque choſe de plus que ſi aujourd- 
hui j Ragaſe , entre- 


ſi mes Conjectures ſont taiſonnables, il n'auroit point cherch& dans 
les plaines le Roi de Perſe, ſuivi d un Million d hommes; quelque 
brave, N ferme qu il pũt Erre, je ne ſai sil auroit dormi- pro- 


fondement la nuit qui 2 la Bataille d' Arbelles; je croi du 
moins qu'il eũt Er du ſentiment de Parmenion, & nous n'aurions 
de lui aucune des Réponſes d Alexandre. dant il falloit don- 
ner ce grand Combat pour ſe rendre Maitre de I Afie ; autrement 
Darius evit trains la Guerre de Province en Province toute fa vie; 
il falloit qu'il perĩt comme il arriva, & quo mille Peuples differens 
le viſſent vaincu avec toutes ſes Forces. 
Il eſt vrai que ce defir de Gloire immoders, & cette Ambition 
trop waſte qui ne laiſſoir point de repos à Alexandre, le rendirent 
quelquefois ſi inſupportable aux Mace doniens, qu ils furent tous 
prets de Vabandonner : mais C eſt- a particulierement que parut cette 
Grandeur de Courage qui ne s &tonnoit de rien. Allex liches, leut 
dit-il, allex ingrati, dire en votre Pair, que vous avez laiſſe Ale- 
xandre avec ſes Amis, travaillant pour la Gloire de la Grece parmi 
des Peuples, qui lui obttront mieux que vous, Dans toute fa vie, 


es, 


Monſieur le Prince n'admire rien plus que cette Fierté qu'il eur 
pour les Macedoniens, & cette conhance de lui- meme. Alexan- 
»» dre, dit-il, abandonns des ſiens parmi des Barbares mal aſſujet- 
+ tis, ſe ſentoit ſi digne de commander, qu'il ne croyoit pas qu on 
o piit rdfuſer de lui ober. Etre en Europe ou en Aſte, parmi les 


55 Grecs 
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„ Grect ou les Perſer, tout lui Etoir indifferent: i] penſoit trouver 

Ce qu'on dit & Fa de Ceſar, c eſt les Macedoniens 
eurent & faire-a des Nations pleines de molleſe & de lachers, 6 
que la  Conquere, des Guales, dont les Peuples Etorent fiers & bel- 
liqueur, fut p plus difficile aux Romains. Je ne m'amuſerai. 
point a examiner le des uns & des autres; mais il eſt cer- 
tain que Ceſar ne trouva pas dans les Gawles de veritables Armdes. 
Ctoient des Peuples entiers, à la reſerve des Femmes, des Enfans 
& des Vieillards, qui s armoient tumultuairement pour la defenſe 
2 NO » Wn & ſans. 
diſcipline ipli j & A verité, vous en exceptez deux ou trois, | 
pouvbit dire, Van, VID, Vic, en toutes — 
Ce qui me fait croire que Labienm Commandant les Legions, neut 
moins aſſujetti nos Provinces à la Republique, ou routes. 

ere Parmenion n'auroit pas donn cette grande Bataille, 
qui dècida des Affaires de I A Vous trouverez encore cette par- 
uculariti — que celui · ci eut beſoin du ſecours d Alexan- 
dre dans le , & que Ciſar un jour Etoit perdu ſans Labie- 
nur, — — ſon _ Soaps! la 3 

ion er. Soit us Peril des entreptiſes, ſoit 
— . . 1% ba Dacia cela plus malheureux. 
Alexandre fut cent fois en manifeſte de ſa vie, & regut 
ſouvent de grandes Blefſures. Ceſar cur vetitablement ſes Hazards; 
mais plus rares; & je ne ſache point qu'il ait èt fort ble{le dans. 
toutes ſes Guertes. 

Je ne voi pgs auſſi que les Peuples de I Aſie duſſent Ecre ſi mols 
& ſi laches, eux qui ont toùjours te idables à TEwrope. 
Dans la plus grande puiſſance de la Republique, les Romaine n ont- 
ils pas ètẽ malheureux chez les Partbes, qui n'avoient qu une 
partie de I Empire de Darius ? Craſſus y perit avec ſes Legions 
du tems de Cefar, & un peu aprts Antoine y fit un Voyage fu- 
neſte & honreux, Pour des Conquetes, on ne peut veritablement 
attribuer 4 &ſar que celles des Guules: car dans la Guerre * 
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partie de ſes For. 
ces; & la ſeule Bataille de Pharſale le fit Maitre de cent Peu- 
ples differens, que d autres avoient vaincus. Ve n'a pas con- 
quis I Empire pour s etre fait * par la défaite de Virellius. 
Ainſi Ceſar a profits des travaux de tous les Romains : les Scipions, 
Emilius, Marcellus, Marius, Sylla & Pompee, ſes propres Ennemis 
ont combattu pour lui: tout ce qui s toit fait en fix cens anndes, 
fut le fruit d'une ſeule heure de combat. . 
Ce qui me ſemble plus incomprehenſible d' Alexandre, c eſt 
qu len 7 Sag ou treize ans, il ait conquis plus de Pais que les plus 
grands Etats n ont ſũ faire dans toute I'Erendue de leur Au- 
jourd hui un Voyageur eſt cẽlebre pour avoir traverſe une partie des 
Nations qu'il a ſubjugutes; & afin qu'il ne manquat rien à ſa Fe- 
cite, il a joũi plaiſiblement de fon Empire, juſqu'a étre adore de 
ceux qu il avoir vaincus. En quoi je plains le ar de Ceſar, qui 
n'a pũ donner une forme & I Etat ſelon ſes deſſeins, ayant tt aſ- 
Aflins par ceux qu'il alloit aſſujettir. K r eh 
Il me reſte une conſideration a faire ſur Alexandre : que tous les 
Capitaines des Macedoniens ont &t6 de grands Rois après {a mort, 
qui n ẽtoient que des Hommes mediocres comparès a lui durant fa 
vie. Et certes je lui pardonne en quelque forte, fi dans un Pais 
ou c toit une Creance rege, que la plüpart des Dieux avoient 
leur Famille en terre; ou Hercule &toit cri Fils de Jupiter pour 
avoir tus un Lion, & afſorame quelque Voleur, je lui pardonne, 
dis. je, ſi appuyè de Vopinion de Philippe, qui penſoit que ſa Fem- 
me eũt commerce avec un Dieu; ſi 1 par les Oracles; ſi 
ſe ſentant ſi fort au deſſus des Hommes, il a quelqpefoi ile 
{a Naiſſance veritable, & cherch& ſon: origine dans les Cieux. Peut- 
Etre faiſoit · il couler cette Creance parmi les Barbares pour en atti- 
rer la Veneration; & tandis qu'il ſe donnoit au Monde pour une 
eſpece de Dieu, le ſommeil, le plaiſir des Femmes, le ſang qui 
couloit do ſes bleſſures, lui faiſoient connoitre qu'i] n toit qu un 
Homme. | 2 


- Apres avoir parle 6, longrems des Avantages Alexandre, 


. 
. 


dirai en peu de mots, que par la beauts d un Genie: univetſel, Ce- 
ſar fut le plus grand des Rowains en toutes choſes; dans les affaires 
de la Republique, dans les emplois de la Guerre. A la verite, les 
Entrepriſes d. Alanandre ong quelque choſe de plus Etonnant : mais 
la conduite & la capacit ne paroiſſoient pas y avoir la meme part. 
La Guerre d'Eſpagne contre Fetraius & Afranius, eſt une choſe que 
les gens d'une Experience conſomme admirent encore. Les plus 
mémorables Sieges des derniers tems ont été forms ſur celui d. A- 
lexie : nous devons a Ceſar nos Forts, nos Li nos Contreval- 
lations, & gënëralement tout ce qu fait la ſuretẽ des Armces de- 
vant les Places. Pour ce qui eſt de la Vigueur, la Bataille de Aſun- 
da fut plus conteſtëe que celles d Ae; & Cefar courut un auſſi 
grand penlen Agypte, qu Alexandre dans le Bourg des Malliens. 
Ils ne furent pas moins differens dans le Proceds que dans lA- 
ion. Quand Ceſar n' avoit pas la Juſtice de ſon core, il en cher- 
choit leg apparences: les pretextes ne lui manquoient jamais. Ale- 
xandre ne donnoit au monde pour raiſons que {cs Volontẽs-; il 
ſuivoit par tout ſon Ambition ou ſon Humeur. | Ceſar ſe laiſſoit con- 
duire a ſon Interèt, ou a ſa Raiſon. On na guere vũ en perſonne 
tant d'Egalits dans la vie, tant de Moderation dans la fortune, 
tant de Clemence dans les injures. Ces impætuoſits qui coùterent 
la vie a Clitus; ces Soupgons mal Eclaircis qui cauſerent la perte de 
Philotas, & qui a la honte d. Alexandre, trainetent enſuite com- 
7 7 tous ces mouvemens 
etoient inconnus a Ceſar : on ne ui reprocher de Mort 
la ſienne, pour n avoir pas eu de ſoin de ſa propre —— 
vation. | | 
Auſſi faut-il avoiter que bien loin d Etre ſujet aux defordres de fa 
paſſion, il fut le plus agiſſant Homme du monde, & le moins 
emi: les grandes, les petites choſes le trouvoient dans fon aſſiette, 
lans qu il parur s clever pour celles- la, ni s abaiſſer pour celles ci. 
Alexandre n'ctout proprement dans fon Naturel qu aux extraordinai- 
res. S'il falloit courir, il vouloit que ce fut contre des Rois; s il aimoit 


i Chaſſe, c &toit celle des Lions: il avoir peine a fuite un Preſent, qui 
Tom. I. V no 


150 Oewores Meſſees 
ne fur digne de lui. Jamais ſi rſolu, jamais ſi gai, que dans Fabattemenr 
des — jamais ſi conſtant, avs; que dats leur Deſeſpoir. 
En un mot, il commenqoit a ſe poſſeder pleinement ou les Hom- 
mes d' ordinaire, ſoit par la Crainte, ſaigipar autre Foibleſ- 
ſc, ont accotirume de ne ſe poſſeder plus. Mais forr Ame trop Elevee, 
S ajuſtoit mal - aiſiment au train commun de la Vie; & peu ſüre 
ckelle· meme, il toit à craindre qu elle nc s'6chapar partni les Plai- 
firs ou dans le Repos. be eee, 
lei je ne puis m'empecher de faire quelques R&flexions ſur les 
Heros, dont PEmpire a cela de doux, qu'on n'a pas de peine à 
sy aſſujettir. Il ne nous reſte pour eux ni de ces rEpugnances ſe- 
crettes, ni de ces mouvemens interieurs de Liberté, qui nous ge- 
eur une Obẽiſſance force tout ce on nous eſt — 
& facile; mais ce qui vient d' eux eſt is in e. 
oven ils ſont nos Materes la — ſi fort — 25 de 
nous par le Mérite, ils — 2 avoir comme un double Empire qui 
a une _— maven & ſouyent " une condition —— 
e dependre G Hommes, qu ils puiſſent nous mEpriſer 
Kgirimement. Cependant, puiſqu on ne regne pas dans les Solitu- 
des, & que ce leur eſt une aleeſlic de converſer avec nous; il ſe- 
roit de leur interet de s accommoder & notre Foibleſſe: nous les ré- 
vererions comme des Dieux, s ils ſe contentoient de vivre comme 
des Hommes. Mais finiſſons un Diſcodrs qui me devient ennuyeux 
à moi-meme, & diſons des moyens pratiquables, Ce ſar a 
exccutẽ les plus grandes Say qu il Feſt fait le premier des Ro- 


Alexandre Etoit naturellement au deſſus des Hommes: vous di- 
ziez qu il 6roit nc le Maitre de ! Univers, & que dans ſes Expedi- 
tions il alloit moins combartre des Ennemis, que fe faire reconnoi- 
tre de ſes Peuples. | 5 
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SUR LES , 


DIVERS GENIES 


DU 


P EU L E ROMAIN, 
Daus ler divers tems de la Ripublique. 8 


CHATITRE PREMIER. 


De L Origine fabuleuſe des Romains, & de . 
les premiers Rois 


L ſt de [ Origine des p comme des Gendalogies des Par- 
riculiers ; on ne peut ir des commencements bas & obſcurs: 
ceux-ci vont a la Chimere, ceux-la donnent dans les Fäbles. 
Les Hommes ſont naturellement defectuei & naturellement 

vains. Parmi eux les Fondateurs des Etats, les Leégiſlateurs, les 

Conquerans peu Gtisfaits de la gondition humaine, dont ils con- 

noiſſoienc les foibleſſes & les dEfauts, ont cherchè bien ſouvent hors 

delle les cauſes de leur Merite; & de la vient que les Anciens on 
voulu tenir ordinairement à quelque Dieu, dont ils ſe diſoient deſ- 
cendus, ou dont ils reconnoiſſoient une protection particuliere. 

Quelques- uns ont fait ſemblant den Ee perſuadẽs pour * 

VN es 
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les autres; & ſe ſont ſervi ingeniculement d'une tromperie avanta- 
geuſe, qui donnoit de la VEnEration pour leur perſonne, & de la 

il y en a eu qui Sen ſotit flaccds ſcriouſement. Le mepris quiils 
faiſoient des Hommes, - | nl. "p uſe qu'il avoient de 
leurs grandes Qualites, leur a fait chercher chimgriquement ung O- 
rigins drr | 35 notre; mais Il eſt atrivẽ plus ſouvent que les 
Peuples pour ſe faire honneur, & par un Eſprit de gratitude envers 
_ qui les avoient bien ſervis, ont donne.cours a cette ſorte de 
Fables. 2 | 8 | 

Les Romains wont pas été exemg/de cette vanitd-l3. Ils ne ſe 
ſont pas contentes de vouloir appartenir a Venus par Enee conducteur 
des Troyens en Italie; ils ont rafraichi leur Alliance avec les Dicux 
par la fabuleuſe naiſſance de Romulus, qu ils ont cru fils du Dieu 
Mars, '& qu ils ont fait Diewlui-meme apres fa Mort. Sap ſucceſ- 
ſeur Numa n'cut rien de divin en fa race; mais la ſainteté de ſa vie 
lui donna une communication particuliere avec la Déeſſe Egerie, & 
ce commerce ne lui fut pas d'un petit ſecours pour Erablir ſes Cé- 
remonies. Enfin les Deſtins n eurent autre ſom que. de fonder Ro- 
me, ſi on les en croit. Juſques-la qu une Providence induſtrieuſ- 
pong 4p ks divers genies de ſes Rois aux differens beſoins de 
on Peuple. ; > | 

Je hat les admirations fondëes ſur des Contes, ou &tablies pat 
Verreur des faux jugemens. II y a tant de choſes vraics à admirer 
chez les Romain, que c'eſt leur faire tort que de les vouloir favo- 
riſer par des Fables. Leur ter toute vaine tecommandation, c'eſt les 
ſervir. Dans ce deſ&in, il m'a pris envie de les confderer par cux- 
meme? fans aucun aſſujettiſſement à de folles Opinions laiſſces & 
recties, Le travail ſeroit ennuyemi, ſi j entrois exactement dans 
toutes les particularitès, mais je ne mamuſerai pas beaucoup au de- 
tail des actions. Je me contenterai de ſuivre le genie de quelques 
tems mémorables, & I Eſprit different doit on à vir Name diver- 
ment animée. V 


Les Rois ont eu ſi peu de part a la Grandeur du Peuple Romain, 
| R qu'ils 
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quis ne m'obligent pas a des confiderations fort particulieres. C'eſt 
avec maiſon que les Hiſtoriens ont nommè leurs Regnes, I'Enfance 
de Rome 3 car elle n'a eu ſous eux qu un tidès· foible mouvement. 
pour connoitre 1 qu' ils ont eu, il ſuffira de ſavoir 
ue ſept Rois, au bout de deux cens tant d' annces, n'ont pas lail- 
un Etat beaucoup plus grand que celui de Parme ou de Mantoie. 
Une 2 gagnẽe aujourd hui en des lieux ſerres, donneroit 
5 'trenduc. R 1 1 | 
ara ſinguliers qu on attribuẽ a chacun par 
une miſterieuſe Providence, il n'eſt arriv#en eux que ce qui ẽtoit 
arrivẽ auparavant à beaucoup de Princes. Rarement on a vu le ſuc- 
ceſſeur avoir les Qualitẽs de celui qui l avoit precede. L'un ambi- 
tieux & agiſſant a mis tout le merite dans la Guerre: Vautre qui 
aimoit naturellement le repos, s eſt crũ le plus grand Politique du 
Monde, de ſe conſerver dans r faiſoit de la Juſtice ſa 
incipale Vertu: celui- ci na eu de zele ce qui regarde la 
— Ainſi chacun a ſuivi ſon f _— LY as l'ex- 
ercice de fon talent; & il eſt ridicule de faire une eſpece de mi- 
racle d'une choſe ſi ordinaire. Mais je dirai plus. Tant sen faut 
qu elle ait Er avantageuſe au Peuple Romain, qu on lui doit im- 
puter, à mon avis, le peu d accroiſſement qu'a eu Rome ſous les 
Rois: car il n'y a rien qui empeche tant le Progres que cette diffe- 
rence de Genie, qui fait quitter bien ſouvent le veritable intercc 
qu'on n'entend point, par un nouvel Eſprit qui veut introduire 
ce qu on connoit mieux, & ce qui d ordinaire ne convient pas. 
meme ces Inſtitutions nouvelles auroient toutes leur Uti- 
lice, il arrive de la diverſitè des applications, diverſes choſes 
ſont bien commencees, ſans pouvoir etre heureu t achevecs. 
Ia diſpoſition ctoit toute entiere a la Guerre ſous Romulus. On 
ne fit autre choſe ſous Numa que d ẽtablir des Pontifes & des Precres. 
Twllus Hoſtilius eur de la peine 4 tirer les hommes d'un amuſcment 
{j doux pour les tourner a la Diſeipline militaire. Cette Diſcipline 
n'croit pas encore Etablie, 1 vit Aucus ſe porter aux commodi- 
tes & aux embelliſſemens de la Ville. Le premier Targuin pour donner 
| plas 
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les autres; & ſe ſont ſervi ingenicuſement d'une tromperie avanta- | 
8 la VEnEration pour leur perſonne, & de la 
ly en 1 Sen ſont lattés (Erieuſement.” Le mepris qui ils 
faiſoient des Hommes, & opinion pre uſe qu il avoient de 
leurs grandes Qualites, leur a fait chercher chimgriquement ung O- 
rigine diffteee de Ja ndtre 3-rai ft Ave lus Caren, qye lx 
Peuples pour ſe faire honneur, & par un Eſprit de gratitude envers 
2 qui les avoient bien ſervis, ont donnè cours a cette ſorte de 
Fables. | | | = 
Les Romains wont pas Eik exemtg de cette vanits-la. | Ils ne ſe 
ſont pas contentẽs de vouloir appartenir à Venus par Ente conducteur 
des Troyens en Italie; ils ont rafraichi leur Alliance avec les Dieux 
par la fabuleuſe naiſſance de Romulus, qu ils ont cru fils du Dieu 
Mars, & qu ils ont fait Dien lui meme apres ſa Mort. Sap ſucceſ- 
ſeur Numa neut rien de divin en fa race; mais la faintets de (a vie 
lui donna une communication particuliere avec la D&eſſe' Egerie, & 
ce commerce ne lui fut pas d'un petit ſecours pour Erablir ſes CE- 
remonies: Enſin les Deſtins n eurent autre ſom que de fonder Ro- 
me, ſi on les en croit. Juſques-la qu une Providence induſtrieul: 
voulut ajuſter les divers genies de ſes Rois aux differens beſoins de 
ſon Peuple. p 
Je hat les admirations fondees ſur des Contes, ou <tablies par 
Verreur des faux jugemens. Il y a tant de choſes vraics à admirer 
chez les. Romains, que C'eſt leur faire tort que de les vouloir favo- 
riſer par des Fables. Leur der toute vaine recommandation, c'eſt les 
ſervir. Dans ce dein, il m'a pris envie de les conſſderer par cux- 
meme? ſans aucun aſſujettiſſement à de folles Opinions laiſſces & 
recties, Le travail ſeroit ennuyentx, ſi j entrois exactement dans 
toutes les particularitès, mais je ne m amuſerai pas beaucoup au de- 
tail des action. Je me contenterai de ſuivre le genie de quelques 
tems m<cmorables, & I Efprit different doit on a vir Rowe diver- 


ſement animce. 


Les Rois ont eu (i peu de part à la Grandeur du Peuple 2 
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qu ils ne m'obligent pas a des confiderations fort particulieres. C'eſt 
avec taiſon que les Hiſtoriens ont nommè leurs Regnes, I'Enfance 
de Rome; car elle na eu ſous eux qu'un tres-foible mouvement. 
pour connoitre le peu d action qu' ils ont eu, il ſuffira de ſavoir 


ſinguliers qu on attribuẽ a chacun par 
une miſterieuſe Providence, il n'eſt arriv#en eux que ce qui ẽtoit 
arrivẽ auparayant a beaucoup de Princes. Rarement on a vu le ſuc- 
ceſſeur avoir les Qualitts de celui qui Iavoit precede. Lun ambi- 
tieux & agiſſant a mis tout le merite dans la Guerre: Vautre qui 
aimoit naturellement le g eſt crũ le plus grand Politique du 
Monde, de ſe 3 dans _ eme faiſoit de la Juſtice (a 

incipale Vertu: celui-ci na eu e ce qui regarde la 
on Ainſi chacun a ſuivi ſon rats. DAG * fil l'ex- 
ercice de fon talent; & il eſt ridicule de faire une eſpece de mi- 
racle d'une choſe ſi ordinaire. Mais je dirai plus. Tant Sen faut 
qu'elle ait ẽté avantageuſe au Peuple Romain, qu on lui doit im- 
puter, a mon avis, le peu d'accroiſſement qu a eu Rome ſous les 
Rois: car il n'y a rien qui empeche tant le . que cette diffe- 
rence de Genie, qui fait quitter bien ſouvent le veritable intercc 
qu'on n'entend point, par un nouvel Eſprit qui veut introduire 
ce qu on connoit mieux, & ce qui d ordinaire ne convient pas. 


meme ces Inſtitutions nouvelles auroient toutes leur Uti- 


lice, il arrive de la diverſitè des applications, diverſes choſes 
font bien commenceces, ſans pouvoir etre heureu t achevẽcs. 
Ia diſpoſition ctoit toute entiere à la Guerre ſous Romulus. On 
ne fit autre choſe ſous Numa que d'Etablir des Pontifes & des Piètres. 
Twllus Hoffulius eut de la peine 4 tirer les hommes d'un amuſement 
{j doux pour les tourner a la Diſcipline militaire. Cette Diſcipline 
n ẽtoit pas encore Etablie, qu on vit Ancus ſe porter aux commodi- 
tes & aux embelliſſemens de la Ville. Le premier Tarquin pour donner 
plus 


| 
| 
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plus de dignitè au Senat, & plus de majeſté a l Empire, inventa les 
Ornemens, & donna les marques de diſtinction. Le foin principal de 
 Servius fut de connoitre exactement le Bien des Romain, & de les 
diviſer par Tribus ſelon leurs Faculces, pour contribuer avec juſtice 
ec proportion aux Neceſlites publiques. Turguin le $ dit 
„ Horus, rendit un 5 ſervice à ſon Pais, quand il donna lieu 
. „ par fa Tyrannie a L etabliſſement de la 24 Oeſt le dil 
cours dun Romain, qui pour etre ne ſous des Empereurs, ne laiſſe 
pas de preferer la Liberté a I Empire. Mon ſentiment eſt qu'on 
peut bien admirer la Republique fans admirer la maniere dont elle 

fut etablie. I ** 
Pour revenir à ces Rois; il eſt certain que chacun a eu ſon Ta- 
lent particulier; mais pas un deux neut une capacitẽ aſſez &tendue, 
II falloit a Rome de ces Grands Rois qui ſavent embraſſer toutes 
choſes par une ſuffilance univerſelle. Elle n auroit pas eu beſoin d em- 
prunter de differens Princes les diverſes inſtitutions qu un meme au- 
roit pu faire aiſement durant fa vie. | et 
Le regne de Tarquin eſt connu de tout le Monde, auſſi bien que 
ẽtabliſſement de la Liberte. L'orgueil, la cruauts, Payarice Eroient 
ſes qualitez principales: il manquoit d'habilers a conduire fa Ty- 
rannie. Pour definir ſa Conduite en peu de mots; il ne ſavoir ni 
gouverner ſelon les Loix, ni regner contre. 0 
Dans un état ſi violent pour le Peuple, & fi mal fiir pour le 
Prince, on mattendoit qu une Occaſion pour ſe mettre en Liberte, 
quand la Mort de la miſerable Lucrece la fit naicre. Cette Prude fa- 
rouche à elle. meme ne put ſe pardonner le Crime d'un autre: elle 
ſe tua de ſes es mains apres avoir èté violce par Sextus, & re- 
| mit en mourant la vengeance de fon honneur a Brutus & à Collatin. 
A Ce fut la que fe rompit la contrainte des humeurs aſſemblces de- 
puis {i longtems, & juſques alors retenus. 
11 n'eſt pas croyable quelle fut Ia Conſpiration des Eſprits à ven- 
ger Lucrece. Le Peuple à qui tour ſervoit de raiſon, fut plus ani- 
mè contre Sextus de la Mort que Lucrece ſe donna, que sil leut 
tute veritablement lui- meme; & comme il arrive dans la plupart 
| des 
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des choſes funeſtes, la pitis ſe melant a Vindignation,. chacun aug- 
mentoit [horreur du Crime par la compaſſion qu on avoir de cette 
grande Vertu ſi malheureuſe. 1 
Vous voyez dans Tire Live juſqu aux moindres particulatitẽs de 
I'emportement & de la conduite des Romains : * bizarre de 
fureur & de ſageſſe ordinaire dans les grandes REvolucions, ou la 
Violence produit les memes effets que Ia Vertu heroique, quand la 
Diſcipline Vaccompagne. Il eſt certain que Brutus ſe ſetvit admira- 
blement des diſpoſitions du Peuple: mais de le bien dEfinir , c'eſt. 
une choſe aſſez difficile. 

La grandeur d une Republique admirde de tout le Monde, em- a 
fait admirer le Fondateur ſans examiner — ſes rer 

Tout ce qui paroft extraordinaire paroir » ſi le ſucres eſt 
heureux : —_ tout ce qui- eſt * pane fou, quand l'ève- 
nement eſt contraire. Il faudroit avoir été de fon ſiecle, & meme 
Favoir pratiqus pour ſavoir Sil fit mourir ſes Enfans par le mouve- 
ment d une Vertu herofque, ou par la duretẽ d'une Humeur fa- 
rouche & denatur ke. | 

Je croirois pour moi, qu'il y a eu. de deſſein en ſa con- 
duite. La profonde Diſſimulation dont il uſa ſous le regne de Tar- 
zuin me le perſuade, auſſi bien que fon adreſſe à faire chaſſer Col. 
latinus du Conſulat. Il peut bien re que les ſentimens de la Li- 
berts lui firent oublier ceux de la Nature. Il peut &tre auſſi que (a 


propre Stirets prévalut ſur toutes choſes; & que dans ce dur & tri- 
ſte choix de ſe perdre, ou de perdre les ſiens, un interet ſi preſ- 
ſant Lemporta ſur le ſalut de fa Famille. Qui fait ft Ambition ne 
s'y trouva pas mel&e ? Collatinus ſe ruina pour favoriſer ſes Neveux: 
celui-ci ſe rendit maĩtre du Public par la punition rigoureuſe de ſes 
Enfans. Ce qu'on dire de fort aſſure, c'eſt qu il avoit quel- 
ue choſe 1 c toit le genie du tems. Un Naturel auſſi 
uvage que libre produiſit alors, & a produit fort longtems depuis 
des Vertus mal entenduẽs. 
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Du Genie des premier. Romains dans les Commen- 


Ans les premiers tens de Republique on toir furieux de 
Liberté & de Bien public: Vamour” du Pais ne laiſſoit 
rien aux mouvemens de la Nature. Le zele du Citoyen de- 
- ©». "roboit homme a lui- meme Tantòt par une Juſtice fi- 
rouche le Pere faiſoit mourir ſon propre Fils, pour avoir fait une 
belle Action qu'il n avoit pas commande: Tantot on ſe devouoit 
loi meme, par une Superſtition auſſi cruelle que ridicule; comme 
{1 le but de la Sociers Eroit de nous obliger a moutir, bien qu elle 
ait ëtè inſtitude pour nous faire vivre avec moins de danger, & plus 
4 notre aiſe. La Vaillance avoit je ne ſai quoi de feroce, & l opinid- 
tretꝭ des Combats tenoit lieu de ſcience dans la Guerre. Les Con- 
uetes n avoient encore rien de noble; ce n toit point un Efprit 
& ſupẽtiotitẽ qui cherchat a v elever ambitieuſement au deſſus des 
autres. A proprement parler, les Romains Etoient des Voiſtns fi- 
cheux & violens, qui vouloient chaſſer les juſtes poſſeſſeuts de 
leurs Maiſons, & labourer la force a la main les Champs des au- 
tres. 3 3” 4.921 1 8 
Souvent le Conſul victorieux n toit meilletire condition 
que le Peuple qu'il avoit vaincu. Le refus du Butin a chüté la vie, 
le parrage des DEpoiuilles a cause le banniſſement; on a refuſc d'aller 
a la Guerre ſous certains Chefs, on n'a pas voulu vaincre ſous 
d autres. La SEdition fe prenoit aisEment pour un effet de la Liber- 
tE, qui croyoit Etre bleſice par toute forte d'obEifsance, meme aux 
Magiſtrats qu'on avoit faits, & aux Capitaines qu'on avoit choiſis. 
A Le 
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Le Genie de ce Peuple Etoitruſtique comme farouche. Les Di- 
| Rateurs fe tiroient quelquefois de la charrue, qu ils reprenoient 

2 Expedition toit achevẽe; moins par le choix d'une con- 

tion tranquile & innocente, que pour etre accoũtumès à une ſor- 
te de vie ſi inculte. Pour cette Frugalite tant vantée, ce n toit 
point un retranchement des choſes ſuperfluẽs, ou une abſtinence 
volontaire des agreables, mais un uſage groſſiet de ce qu on avoir 
entre les mains. On ne de(iroit point les Nicheſſes qu on ne con- 
noiſſoit pas; on ſe contentoit de peu, pour ne rien imaginer de 
plus; on ſe paſſoit des Plaiſits dont on navoit pas idee. Cepen- 
dant A moins que d'y faire bien re&flexion, on prendroit ces Vieux 
Romains pour les premieres Gens de ! Univers; car leur poſterits a 
conſacrẽ juſqu aux moindres de leurs Actions, ſoit qu on reſpecte 
naturellement ceux qui commencent les grans Ouvrages, ſoit que 
les Neveux glorieux en tout, aĩent voulu que leurs Ancerres euſſent 
les Vertus quand ils n'avoient pas les Grandeurs. 

e ſai bien qu on peut all&guer certaines Actions d'une Vertu ſi 
belle & ſi pure, & qu elles ſerviront d Exemples dans tous les ſiẽ- 
cles : mais ces Actions Etoient frites par des Particuliers qui ne ſe 
reſſentoient en rien du genie de ce tems · la; ou c ctoient des Actions 
ſingulieres qui Echapant aux Hommes par hazard, n avoient rien de 
commun avec le train ordinaire de leur vie. 

Il faut avoũier pourtant que des Mœurs (i rudes & fi 1 
convenoient a la Republique qui ſe formoir. Une àpretẽ de naturel 
qui ne fe rendoit jamais aux difficultes, Erablifſoir Rowe plus forte- 
ment, que n'auroient fait des humeuts douces avec plus de lumiere 
& de Raiſon. Mais cette Qualité conſiderèe en elle- meme, étoit a 
vrai dire, une Qualite bien ſauvage, qui ne mérite de Reſpect que 

la recommandation de Þ Antiquité, & pour avoir donnè com- | 
mencement à Ii plus grande Pui de Univers. 
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_ Es. premieres Guerres des Romains ont EtE tres impottantes a 
leur egard, mais peu mẽmorables, ſi vous en exceptez quel- 

ques Actions extraordinaires des Particuliers. Il eſt certain 

que [interec_ de la Republique ne pouvoit pas Etre plus 

grand, puiſqu' il y alloit de retomber ſous la Domination des Tar- 
quins; puiſque Rome ne ſe ſauva du reſſentiment de Coriolanus que 
par les larmes de ſa Mere; & que la deffenſe du Capitole fut la der- 
niere. reſſource des Romain, lors qu après la défaite de leur Armée, 
leur Ville meme fut priſe par les Gawlois. Mais conſiderant ces Ex- 
pèditions en elles-memes, on trouvera que c ttoient plutor des Tu- 
multes que de veritables Guerres: & a dire vrai, {i les Lace demo- 
vient avoient v l eſpece d Art militaire que pratiquoient les Romain: 
en ces tems · la, je ne doute point qu Teuſlant pris pour des 
Barbares, des gens qui otoient la bride aux Chevaux pour donner 
plus d imptuoſitè ah Cavalerie, des r ſe repoſoient de la 
farere de leur Garde fur des Oyes, & ſur des Chiens, dont ils pu- 
niſſoient la pareſſe, ou recompenſoient la vigilance. Cette fagon 
8 de faire la Guerre a dure aſſez longtems: les Rowains ont 
it mEme pluſieurs Conquètes conſidèrables avec une capacits me- 
diocre. C'6toient des gens fort braves & peu entendus, qui avgicnt 
a faire a des Ennemis moiens courageux & plus ignorans; mais par- 
ce que les Chefs s appelloient des Conſuls, que les Troupes ſe nom- 
moient des Legions, & les Soldats des Romain, on a plus donné 
a la vanité des Noms, qu'à la verite des choſes; & fans conſide- 
rer la difference des tems & des perſonnes, on à voulu que ce fuſ- 


ſent 
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ſent de memes Armòes ſous Camille, ſous Manlius, ſous Cincinna- 
tus, ſous Papirius Curſor, ſous Cutius Dentatus : que ſous Scipion, 
ſous Marius, 5 & ſous ciſor. 
Ce qu'il y a de veritable dans les premiers tems, c'eſt un grand 
une grande auſtéritè de Mœurs, un grand amour pour - 
la Patrie: une valeur 6gale dans les derniets, beaucoup de Science 
en ce qui regarde la Guerre & en toutes choſes, mais beaucoup de 
I] eſt arrivE de- la, que les Gens· de- bien à qui le vice & le luxe 
ẽtoient odieux, ne ſe ſont pas contentés d'admirer la probite de 
leurs Ancetres, s ils n' tendoient leur admiration ſur tout; fans di- 
ſtinguer en quoi ils avoient du Mérite, & en quoi ils nen avoient 
pay Ceux qui ont eu à ſe plaindre de leur Siëcle, ont donné mil- 
e Louanges a l Antiquité, dont ils navoient rien a ſoufftir; & 
ceux dont le chagrin trouve a redire à tout ce qu on voit, ont fair 
valoir par Eleni ce qu'on ne voioit plus. Les plus Honnctes-» 
ens n'ont pas manque de Diſcernement ; & ſachant que tous 
1 Siecles ont leurs DEfauts & leurs Avantages, ils jugeoient ſaine- 
ment en leur Ame du tems de leurs Peres, & du leut propre: mais 
ils Etoient obligEs d'admirer avec le Peuple, & de crier quelque- 
fois à propos, quelquefois (ans raiſon ; Majores noſiri, Majores noſ- 
tri, comme ils entendojent crier aux autres, Dans une admiration 
ſi generale, les Hiſtoriens ont pris auſli-tdtle meme Eſprit de teſ- 
pedt pour les Anciens; & faiſant un Heros de chaque Conſul, ils 
n'ont laiſſè manquer aucune Vertu a quiconque avoit bien ſervi la 
Republique, 
Tavoue qu'il y avoit beaucoup de 'merite à la ſervir; mais c eſt 
une choſe Are de celle dont nous parlons ; & on peut dire 


veritablement que les bons Citoiens Etojent chez les Vieux Romaius, 
& les bons Capitaines chez les derniers. 


160 


- p 
+ * 
LEE * 
— —— . . 
— 
14 RI 
<>: 
I *> a 
* 


+ + e 4 » eee 
Contre opinion de Tite Live ſur la Guerre imaginaire 
qu'il fait faire a Alexandre contre les 


. — ht 4 u- Romains N. 
ne wp poſs: 108 | 

J . Admire juſqu ou peut aller Fopinion quia Tite Live de ces vieux 
, Romain, & ne comprens pas comme un homme de ſi bon 
7 Eſprit, a voulu chercher une idee hors de ſon ſujet pour rai- 
— fits ſonner ſi faux ſur la Guerre imaginaire ou il engage Alexan- 
Romaine Ii dre. Il fait deſcendre en Italie ce Conquerant avec auſſi peu de for- 


la 1. Decade. ces qu'il en avoit, n'ctant encore qu un petit Roi de Macedoine. II 
devoit ſe ſouvenir qu'un ſitnple General des Carthaginois a paſſe les 
Alpes avec une Armée de quatre · vingts mille combatans. 
Ce n'eſt pas afſez, il donne autant de capacité pour la Guerre 
a Papyrius Curſor, & à tous les Conſuls de ce tems la, qu en eut 
Alexandre: bien qu'a dire vrai ils nen euſſent qu une connoiſſance 
tres imparfaite. Car alors il n'y avoit parmi les Romains aucun bon 
uſage de Ia Cavalerie, ils ſavoient fi peu gen aider, qu'on la faiſoit 
mettre pied à terre au fort du Combat, & on lui ramenoit les 
chevaux pour ſuivre les Ennemis quand ils Etoient en deroute, Il eſt 
certain que les Romains faiſoient conſiſter leurs forces dans I'Infan- 
terie, & comptoient pour peu de choſe le Combat qu on pouvoit 
rendre a cheval. Les Legions fur tout avoient un grand mepris pour 
a Cavalerie des Ennemis juſqu'a la Guerre de Pyrrhus, od les Theſ- 
falienc leur donnerent lieu de changer de ſentiment. Mais celle d. Au- 
zibal leur donna * de grandes frayeurs; & ces invincibles Le- 


= en furent quelque tems ſi Epouvantees qu'elles n'ofoient de- 
endre dans la moindre Plaine. 


Pour 
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Pour revenir au tems de Papyrius, on ne ſavoit, pour ainſi dire, 
ce que c ẽtoit que de Cavaletie: on ne ſavoit encore ni ſe poſter, ni 
camper dans aucun ordre; car ils avouent cux-memes qu'ils appri- 
rent a former leur Camp ſur celui de Pyrrbus, & qu auparavant ils 
avoient toujours campò en confuſion. On n'ignoroit pas moins les 
Machines & les Ouvrages neceſſaires pour un grand Siege ; ce qui 
venoit, ou du peu d invention de ce Peuple nullement induſtrieux, 
ou de ce que ny ayant preſque jamais de vieilles Armezs , on ne 
donnoit pas le loiſir aux Hommes de mener les choſes à leur per- 
fection. | | 

Rarement une Armd&e paſſoit des mains d'un Conſul dans oelles 
d'un autre, plus rarement encore celui qui commandoit les Legions 
cn conſervoit le Commandement fon terme expire ; ce qui Etoit ad- 
mirable pour la conſervation de la Republique, mais fort oppoſe 
a I'erabliſſement d'une bonne Armee. Pour faire voir quelle Etoir la 
jalouſie dela Liberte, c'eſt qu'apres la defaire de Traſimene, ou on 
fut oblige de creer un Dictateur, Fabius à peine avoir arrete l'im- 
peruoſits d Aunibal par la ſageſſe de fa conduite, qu on lui ſubſti- 
tua des Conſuls: il y avoit tout & redouter de la fureur d' An- 
nibal, rien à craindre de la moderation de Fabius; & cependant 
rapprehenſion d'un Mal Eloigne Vemporta ſur la nèceſſitè preſen- 
te. 

1] eſt vrai que les deux Conſuls ſe gouvernerent prudemment dans 
cette Guerre ; ils ruinoient inſenſiblement Annibal comme ils rta- 
bliſſoient la République, quand par la meme raiſon on mit en leut 

lace Terentius Varro, un preſompreux, un ignorant, qui donna 
a Bataille de Cannes, & la perdit; qui ròduiſit les Romains à une 
telle extrEmitE, que leur Vertu, quelque extraordinaire qu elle füt 
alors, les ſauva moins que la Nonchalance d Anibal. 

lly avoit encore un autre inconvenient qui empèchoit de donner tort 
jours aux Armdes les Chefs les plus capables de les commander. Les 
deux Conſuls ne pouvant Etre Patriciens, & les Patriciens ne pouvant 
louffrir qu ils fuſſent tous deux d'une race Plebeiene, il arrivoit d'orgi- 
naite que le premier nommã ẽtoit un homme agreable au * qui 

Olic 
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devoit ſon Election à la faveut; & celui qu on eut- voulu choiſit 
pour ſon merite, ſe trouvoit exclus bien ſouvent, ou par Voppo- 
ſition du Peuple, sil &toit Patricien, ou pas H intrigue & les arti- 
fices des Senateurs, lorſqu' il n'Etoit pas de leur naiſſance. Cꝰ toit 
tout le contraire dans | Arme des Mactdoniens, où les Chefs & les 
Soldats ſubſiſtoient enſemble depuis un tems incroyable: c'Etoit le 
vieux Corps de Philippe, pour ainſi parler, renouvellé de tems en 
tems, & augments felon les beſoins par Alexandre. Ici la valeur de 
la Cavalcrie, .&galoic la fermeté de la Phalange, a qui meme on 
peut donner [avantage ſur la Légion; puilque dans la Guerre de 
Pyrrbus les Legions n'ofoient ſe trouver oppolees à quelques milcra- 
|  bles Phalanges de Macedoniens ramaſles., Ici Ion entendoit egale- 
ment la Guerre de Si&ge, & la Guerre de Campagne. Jamais Ar- 
mee n'a cu affaire à tant d Ennemis, & n'a vu tant de Climats dif- 
ferens. Que {i la diverſité des Pais ou l'on fait la Guerre, & celle 
des Nations quꝰ on aſſujetit, peuvent former notre experience, com- 
ment les Romains entreroient: ils en comparaiſon avec les Macedo- 
nens, eux qui n ëtoient jamais ſortis d Italie, qui n avoient vu d au- 
tres Ennemis que de petits Peuples voiſins de leur Republique? La 
Diſcipline Etoit grande veritablement parmi eux, mais la capacité 
mediocre. 12 | 
Depuis meme que la Republique fut devenuè plus 22 ils 
n ont pas laiſſe d tre battus autant de fois qu ils ont fait la Guerre 
contre des Capitaines experiments. Pyrrbus les dé fit par l avantage 
de ſa ſuffiſance; ce qui faiſoit dire a Fabricius, que les Epirotes 
1 avoient pas vaincu les Romains, mais que le Conſul avoit ere vain- 
cu far le Roi des Epirotes 
Dans la premiere de Carthage, Regulus défit en Afrique les Car- 
thaginois en tant de Combats, qu'on les regardoit déja comme 
Tributaires des Remains. On n' en étoit plus que ſur les conditions 
qu on leur rendoit inſupportables, lorſqu un Lacedemonien nommé 
Xantipe arriva dans un Corps d'Auxiliaires, Ce Gree homme de va- 
leur & d'expericnce, s informa de I'Ordre qu'avoient tenu les Car- 
thaginois, & de la Conduite des Romains; s en étant inſtruit pleine- 
a ment, 


1 
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ment, il les trouva les uns & les autres fort ignorans dans 14 Guer- 
re; & i force den diſcourir parmi les Soldats, le bruit vint juſ- 


u au Senat de Carthage du peu de cas que ce Lacedemonien faiſoit 


leurs Ennemis. Les Magiſtrats eurent enfin la cnriofire de len- 
tendre; & Xantipe apres leur avott fait voir les fautes paſſces, leut 
promit le gain du Combat, s ils le vouloient mettre a la tete de 
leurs Troupes. 8 
Dans un miſerable ẽtat ou Von deſeſpere de toutes choſcs, on 
end confiance en autrui aiſe ment qu'en ſoi-meme : ainſi les 
alouſies, fatales au merite des Errangers, vinrent à ceder à la neceſ- 
ſits; & les plus Puiſſans preſſes de Fapprehenfion de leur ruine, $'a- 
bandonnerent à la capacitè de Xantipe fans envie. ferois une Hi- 
ſtoire au lieu d'alleguer un Exemple, ſi je m'crendois davantage: il 
ſuffit de dire que Xantipe stant rendu ma tre des affaires, changea 
tout dans ! Armèe des Carthaginois, & {it ſi bien fe prevaloir de 
lignorance des Romains, qu il remporta fur eux une des plus en- 
tieres Victoires qui ſe ſoit jamais gagnee. Les Carthaginois hors de 
peril furent honteux de devoir leur ſalut à un Erranger, & reve- 
nant a la Perfidie de leur naturel, ils crürent pouvoir crouffer leur 
honte en ſe defaifanr de celui qui les avoir defairs des Romains. On 
ne fair pas bien s ils le firent perir, ou sil fut aſſeꝛ heureux pour 
leur Echaper *; mais il eft certain que n tant à la tète de Kh 
Troupes, les Romaims reprirent aiſememt la ioritè qu'ils avoient 


eue. 
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Si l'on veut aller juſqu à la ſeconde Guerre Punique, on trouvera Cr baginois 


55 les grands Avantages qu eut Annibal ſur les Romains, venoient 
e la capacitè de lun, & du peu de ſuffiſance des autres: & en 
effet lors qu'il vouloit donner de la confiance à {cs Soldats, il ne 
leur diſoit jamais que les Ennemis manquoient de courage ou de fer- 


renten 
Xantipe dans 
1 en. 
lerns anc de 
braux Preſents, 
mat qu ils don- 
neren erde an 
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mete, car ils Eprouvoient le contraire afſez ſouvent; mais il les af- Gaweoele for 


ſuroit qu ils avoient a faire a des gens peu entendus dans la Guer- 

re, 
Il eſt de cette Science comme des Arts & de la Politeſle ; elle 
paſſe d'une Nation a une autre, & regne en divers tems en diffe- 
rens 


ro jetier dans 
la Mor 4 11+ 
ceriaine s- 
code Carthage. 
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rens lieux. Chacun fait qu'elle a Er& chez les Grecs a un haut point, 
Philippe lemporta fur eux; & toutes choſes arriverent a leur perfe- 
ction ſous Alexandre, lors qu Alexandre (cul ſe corrompit. Elle de- 
meura encore chez ſes ſucceſſeurs: Annibal la porta chez les Cartha- 
ginois, & quelque vanits. qu ayent cu les Romgins, ils Vont appri- 
ſe de lui par Vexperience de leurs DEfaites, par des reflexions (ur 
leurs Fautes, & par Fobſcrvation de la conduite de leur Ennemi. 

On en demeurera d accord aiſẽment, ſi on conſidere que les Ro 
mains n ont pas commence de reliſter a Amnibal, quand ils ont 
eté plus braves; car les plus courageux avoient peri dans les Ba 
tailles. On avoit armè les Eſclaves; on avoit compole des Armes 
de nouveaux Soldats. La verits eſt, qu'on lui a fait de la peine 
ſeulement, quand les Conſuls ſont . lus habiles, & que 
les Romains en general ont mieux ſu faire la Guerre. 
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CHAPITRE V. 


L Ge der Romain Bier Ef thine ie Pyrrhus 
leur fit la Guerre. e 


On Deſſein n'eſt pas de m'erendre ſur les Guertes des Ro- 
mains, je m'Eloignerois du ſujet que je me ſuis propoſc: 
mais il me ſemble, que pour connoitre le Genie des 
Tems il faut conſiderer les Peuples dans les diverſes af- 

faires qu ils ont euẽs; & comme celles de la Guerre ſont {ans doute 

les plus remarquables, c'eſt Ia que les Hommes doivent Ee parti- 
culicrement obſerves, puiſque la diſpoſition des Eſprits, & que les 
bonnes & les mauvaiſes Qualités y patoiſſent davantage. 

Dans les Commencemens de la Republique, le Peuple Romain, 

comme j'ai dit ailleurs, avoir quelque choſe de farouche; cette hu- 

meur farouche ſe tourna depuis en Auſterits : il ſe fit enſuite une 

Vertu {Evere Eloignbe de la politeſſe & de Vagrement, mais oppo- 

ſte a la moindre 1 de Corruption. C etoient la les mœurs 

des Romain, quand Pyrrbus paſla en Italie au ſecours des Tarentims. 

La Science de la Guerre ctoit alors mëdiocre; celle des autres choles 

inconnuè. Pour les Arts, ou il ny en avoit point, ou ils étoient 

fort groſſiers: on manquoit d invention, & on ne ſavoit ce que c l- 

toit que d induſtrie; mais il y avoit un bon Ordre & une Diſci- 

pline exactement obſervèe; une grandeur de Courage admirable, 
plus de probite, avec les Ennemis _ n'en a d'ordinaire avec les 

Ciroyens. La juſtice, limegrits, innocence Etoient des Vertus | 

communes; on connoiſſoit deja les Richeſſes, & on en punilloir 

l'ulage chez les particuliers. Le Delintereſſement alloit quali a lex 
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c&s; chacun ſe faiſant un devoir de négliger ſes affaires pour pren- 

dre ſoin du Public, dont le zele alors tenoit licu de toutes cho- 

ſs. | 1.4 | | 

Aprés avoir patlé de ces Vertus, il faut venir aux Actions qui 
les font connoitre. Un Prince eſt eſtime Homme-de-bien, qui op- 
poſant la force à la force, n'employe que des moyens ouverts & 

permis pour ſe defaire dun Ennemi redoutable. Mais, comme (i. 
nous: ẽtions obliges a la conſervation de ceux qui nous veulent per- 
dre, de les garentir des embiiches qui leur font dreſſees par d au- 
tres, & de les ſauver d une trahiſon domeſtique, c'eſt l'effet d une 
generolits dont on ne voit point d exemple. 

En voiei un du tems dont j ai à parler. Les Romain defaits par 
Pyrrbur, & dans un état douteux s ils rtabliroient leurs affaires, 
ou s ils ſeroient contraints de ſuecomber, curent entre les mains la 
perte de ce-Prinec, & en uſerent comme je vais dire. 

Un Medecin em qui Pyrrhus avoit confiance, vint offrir a Fa- 
bricius de lempoiſonner, pourvu qu'on lui donnãt une Recompen- 
ſe. proportionnèe à un — ſi important. Fabricius cffraye de 
I horreur du Crime en informe incontinent le Senat, qui dEteſtanc 
une Action ſi noire, auſſi bien que le Conſul, fit donner avis a 
Pyrrhus de prendre garde ſoigneuſement à fa perſonne; ajourant que 
le Peuple Romain vouloit vaincre par ſes propres Armes, & non pas 
ſe. de faire d'un Ennemi par la Trahiſon des ſiens. 

Pyrrbus, ou ſenſible à cette obligation, ou Econne de cette gran 
deur de courage, redoubla l'envie- qu'il avoir de faire la Paix; & 
pour y porter ſs Romains plus aiſẽment, il leur renvoya deux cens 
Priſonniers fans rangon. Il fit offrir des Prefens aux Hommes con- 
ſiderables; il en fit offrir aux Dames, & n'oublia rien ſous pre- 
texte de Gratitude, pour faire gliſſet parmi eux la Corruption. Les 
Remains qui n'avoient ſauvẽ Pyrrbhus que par un ſentiment de Ver- 
tu, no voulurent recevoir aucune choſe qui eut le moindre air de 
Reconnoiſſance. Ils lui renvoyerent donc un pareil nombre de Pri- 
ſonniers, les Preſens -furent tefuſes : de l'un & de l'autre Sexe; & 
on [uy fit dire pour toute rEponſe, qu on n entendroit jamais a la 
Paix qu'il ne fur ſorti d' Italie. | Par- 
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. Parmi une infinite de choſes vertueuſes qui fe ptatiquerent alors, 
on admire entre autres le grand deſintereſſement de Fabricius & de 
Curius, qui alloit à une Pauvreté volontaire. II y auroit de l 'inju- 
ſtice a leur refuſer une grande approbation : il faut conſideter pour- 
tant que c toit une Qualite gEnerale de ce tems. la, plutõt qu une 
vertu ſinguliere de ces deux Hommes. Et en effet, puiſqu on pu- 
niſſoit les Richeſſes avec infamie, & que la Pauvretẽ Etoit recom- 
penſce avec honneur, il me paroit qu il y avoir de | habileté a ſa- 
voir bien etre pauvre. Par la on s Clevoit aux premieres Charges de 
la Republique, ou cxergant une grande autorits, on avoit plus 
beſoin de moderation que de patience. Je ne ſaurois plaindre une 
PauvretE honoree de tout le monde, elle ne manque jamais que des 
choſes dont nõtre interèt ou nòtre plaiſir eſt de manquer. A dire 
vrai, ces ſortes de privations ſont delicieuſes, c eſt donner une jou- 
iſſance exquiſe à ſon Eſprit de ce que Ion derobe à ſes Sens. 

Mais que ſait-on ſi Fabricius ne ſuivoit pas ſon humeur 2 Il ya 
des gens qui trouvent de l embarras dans la multitude & dans la di- 
verſitè des choſes ſuperfluẽs, qui gouteroient en repos avec dou- 
ceur les commodes, & meme les neceſſaires. Cependant les faux 
Connoiſſeurs admirent une apparence de Moderation, quand la ju- 
ſteſſe du diſcernement feroit voir le peu d'erendue d'un Eſprit bor- 
nc, ou le peu d' action de quelque Ame pareſſeuſe. A ces gens. la, 
ſe paſſer de peu, c'eſt ſe ret r moins de plaiſirs que de peines. 
je dirai plus; quand il n'eſt pas honteux d etre Pauvre, il nous 
manque moins 4 chaſes pour vivre doucement dans la Pauvrete, que 
pour vivre magnifiquement dans les Richeſſes. Penſeʒ vous que la con- 
dition d'un Religieux ſoit malheureuſe, lorſqu il eſt conſiderè dans fon 
Ordre, & qu il a de la Reputation dans le Monde? Il fait vœu dune 
Pauvretẽ᷑ qui le delivre de mille ſoins, & ne lui laiſſe rien a deſirer qui 
convienne à ſa profeſſion & a ſa vie. Les gens 7 r lapla- 
part ſont les veritables pauvres; ils cherchent de Vargent de tous cotès 
avec inquiẽtude & avec chagrin, pour entretenir les Plaiſirs des 
autres, & tandis qu ils expoſent leur Abondance, dont les Etran- 
gers jouilſent plus qu ceux, ils ſentent en ſecret leur neceſſitè avec 
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leurs Femmes & leurs Enfans, & par-I'importunitE des Crtan- 
ciers qui les tiranniſent, & par le méchant état de leurs affaires 

qu ils voyent ruinces. 199 L * 
Revenons à nos Romains, dont nous nous ſommes inſenſiblement 
cloignés. Admire qui voudra la Pauvreté de Fabricius; je louè ſa- 
prudence; & le trouve fort aviſe de n avoir eu qu une Saliere dar- 
* 7. Cornclius gent, pour fe donner le credit de chaſſer du Senat un Homme * 
' qui avoit été deux fois Conſul, qui avoit triomphé, qui avoit été 
Dictateur; parce qu on en trouva chez lui quelques Marcs davan- 
+ es, tage f: Outre que c'eroient les Mœurs de ce tems. la: le vrai in- 
M44: rerer Etoit de nen avoir point d autre que celui de la Republi- 

f que. 

Les Hommes ont tab li la Societe par un Eſprit d' interet parti- 
culier, cherchant a ſe faire une vie plus douce & plus ſtare en com- 
pagnie, que celle qu ils menoient en tremblant 1 les Solitudes. 
Tant qu'ils y trouvent non ſeulement la commodite, mais la gloire 
& la puiſſance, ſauroient · ils mieux faire que de ſe donner tout. a- 
fut au Public, dont ils tirent tant d'Avantage ? 

Les Decies qui fe devoũerent pour le Bien d'une Sociers dont ils 
alloient n'&tre plus, me ſemblent de vrais Fanatiques; mais ces 
gens-ci me paroiſſent fort ſenſes dans la paſſion gell ont cue pour 
une Republique reconnoiſſante, qui avoir autant de ſoin Feux 
pour le moins * — en avoient d elle. 

je me repreſente Rome en ce tems-la comme une vraye Com- 
munautẽ, ou chacun ſe deſaproprie pour trouver un autre Bien dans 
celui de I Ordre. Mais cet Eſprit la ne ſubſiſte guere que dans les 
petits Etats. On mepriſe dans les grands toute apparence du Pau- 
vrete ; & c eſt beaucoup quand on n'y approuve pas le mauvais u- 
ſage des Richeſſes. Si Fabricius avoit vecu dans la grandeur de la 
Republique, ou il auroit _— de Mceurs, ou il auroit été inu- 
tile a (a batrie: & ſi les Gens-de-bien des derniers tems avoient te 
de celui de Fabricius, ou ils euſſent rendu leur Probite plus rigide, 
ou ils auroient été chaſſes du Senat comme des Citoiens corrom- 
pus. 

Apres 
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Apres avoir parlé des Romains, il eſt raiſonnable de parler un 
peu de Pyrrbus, qui entre ici naturellement en tant de choſes. 

Ca t le plus grand Capitaine de ſon tems, au jugement me- 
me d' Annibal, qui le mettoit immediatement apres Alexandre & 
devant lui, comme il me paroit, par modeſtie. Il avoit joint la de- 
licateſſe des Negociations à la ſcience de la Guerre: mais avec cela, 
il ne pur jamais ſe fate un Etabliſſement ſolide. 5 il ſavoit gagner 
des Combats, il perdoit le fruit de la Guerre; il attiroit des heu- 
ples a ſon Alliance, il ne avoir par les y maintenir ; ſes deux beaux 
talens employs hors de ſaiſon, ruinoient louvrage lun de lau- 


tre. 

Quand il avoit Eprouve ſes forces heureuſement, it ſongeoit auſ- 
ſi- tot a nEgocier ; & comme s il our 6re d'intelligence avec les En- 
nemis, il arrétoit ſes progres luy- meme. Auoit- il ſu gagner Vaffe- 
ion d'un Peuple? fa premiere penſce toit de faſſujettir. Il arri- 
voit de la qu il perdoit ſes Amis, fans gagner ſes Ennemis : car les. 
Vaincus prenoient I'Efprit de vainqueurs, & refuſoient la Paix 

u'on leur offroit; & ceux-la retiroient non ſeulement leur aſſi- 
* mais cherchoient à ſe defaire d'un Alliè qui ſe faiſoit ſentir 
un vrai Maitre. 

Un ptocedè ſi extraordinaire doit s attribuer en partie au natu- 
rel de Pyrrbus, en partie aux diffcrens intertts de (cs Miniſtres. Il y 
avoit aupres de lui deux entre les autres, dont il pre- 
noit ordinairement les avis, Cintas & Milon. Cintas eloquent, ſpi- 
rituel, habile, délicat dans les Négociations, inſinüdit les 3 
du Repos toutes les fois qu ils c agiſſoit de la Guerre; & quand 
humeur ambitieuſe de Pyrrbut Vavoiremports ſur (es raiſons, il at- 
tendoit patiemment les ifacultEs : ou menageant les premiers de- 
goüts de fon Maitre, il lui tournoit bien · tõt PEſpric à la Paix, afin 
de rentrer dans ſon talent, & de ſe remettre les affaires entre les. 
mains. | 

Milon ètoit un homme d'experience dans la Guerre, qui rame- 
noit tout à la force; il n oublioit rien pour mg 1 les Traités, 
ou pour les rompre ; conſeilloit de vainere les difficultes, & (i on 

ne 


170 Oeuvres Meſſees. 
ne pouvoit conquerir des Nations ennemies, d aſſujettir en tout cas 
les allices. | 

Autant qu'on en peut juger, voila la manicre dont fe gouver- 
noit , tant par autrui que par lui- meme. On pourroit dire 
en fa faveur, qu'il a- eu à faire a des Nations puiſſantes, qui ſe 
trouvoient plus de reſſource qui lui; on pourroit dire qu'il gag- 
noit les Combats par ſa Vertu, mais qu un foible & petit Etat 
comme le ſien, ne lui donnoit pas les moyens de pouſſer à bout 
une longue Guerre. Quoiqu il en ſoit, à le regarder par les quali- 
tẽs de ſa Perſonne, & par ſes Actions, & a été un Prince admira- 
ble qui ne cede a pas un de! Antiquité. A conſiderer en gros le 
ſucces des Deſſeins, & la fin des Affaires, il paroitra ſouvent mal- 
habile, & perdra beaucoup de {a Reputation. En effet, il occupa 
la Macedoine, & en fut chaſſe; il eut d heureux commencemens 
en Italie, d'où il lui fallut ſortir; il ſe vit Maitre de la Sicile, ou 
il ne put demeurer. 5 . 
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CHAPITRE VL. 
De la premiere Guerre de Carthage. 
[ Guerre de Pyrrbus ouvrit l Eſprit aux Romains, & leur 


inſpira des ſentimens qui ne les avoient pas touches encore. 
A j verite, .ils y entrerent groſſiers & prèſomptueux, avec 
beaucoup de tẽmèritẽ & d ignorance; mais ils eurent une 
grande Vertu à Ja ſourenir : & comme ils virent toutes choſes nou- 
velles avec un Ennemi qui avoit tant d' experience, ils devinrent 
ſans doute plus induftrieux & plus Eclairts qu' ils n'troient aupa- 
ravant. 11s trouverent invention de ſe garentir des Elephans, qui 
avoient mis le deſordre dans les Legions au premier Combat; ils 
apprirent a Eviter les Plaines, & chercherent des lieux. avantageux 
contre une Cavalerie qu ils avoient meprilce mal - à propos. Ils ap- 
prirent. en ſuite a former leur Camp ſur. celui de Pyrrþus, apres 
avoir. admire l'ordre & la diſtinction des Troupes, qui campoient 
chez eux en confuſion. Pour les choſes qui ſont purement de I'E(- 
prit, quoique la Harangue du vieil Appius eilt fait chaſſer de Rome 
Cineas, I'Eloquence de Cine as n avoit pas laiſſe de plaire, & (a dex- 
trite avoit EtE agreable. 
Les Preſens offerts, bien que refuſes, donnerent cependant une 


ſecrette VEneration pour. ceux qui les pouvoient faire; & Cnrius ſi 


fort honors pour ſa Vertu. defincereſlee, le fut encore davantage 
uand il leur fit voir: dans fon Triomphe, de I'Or, de VArgenc, 
* Tableaux & des Statues. On connut alors qu il y avoit des 
choſes plus excellentes ailleurs qu en Italie. 


Aiuſi 
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Ainſi des id&es nouvelles firent, pour ainſi parler, de nouveaux 
Eſprits: & le Peuple Romain touchè d'une Magnificence inconniie, 
petdit ces vieux ſentimens, ou I habitude de la Pauvreté n avoit pas 
moins de part que la Vertu. 

La curioſité Eveilla donc les Citoiens; les Cœurs meme com- 
mencerent a ſentir avec Emotion, ce que les Yeux avoient com- 
mencé de voir avec plaiſir; & pou ces mouvemens ſe furent 
mieux expliques, on fit paroitre de veritables defirs pour les choſes 
Etrangeres. Quelques Particuliers conſerverent encore Vancienne Con- 
tinence, comme il eſt atrivè dEpuis, & dans le tems de la Repu- 
blique la plus corrompue; mais enfin il ſe forma une envie genera- 
le {4 paſſer la Mer pour $'etablir en des lieux ou Pyrrhus avoir fi 
trouver tant de Richeſſes. Voila proprement d'ou elt venus la pre- 
miere Guerre de Carthage; le ſecours donne aux Tarentins en fut le 
pretexte, la conquete de la Sicile le veritable ſujet. 

Apreès avoir dit par quels mouvemens les Romains ſe porterent à 
cette Guerre, il faut faire voir en peu de mots quel &toit alors leur 
Genie. Leurs Qualités principales furent, à mon avis, le Courage 
& la Fermeiẽ. 

Entreprendre les choſes les plus difficiles; ne s tonner d' aucun 
pèril: ne ſe rebuter d aucune perte. En tout le reſte, les Carthagi- 
nois avoient ſur eux une Superiorits extraordinaire, ſoit pour |'1n- 
duſtrie, ſoit pour Vexperience de la Mer, ſoit pour les Richeſſes 
que leur donnoit le trafic de tout le Monde, quand les Romain, 
naturellement aſlez pauvres, venoient de s'Epuiſer dans la Guerre 
de Pyrrhus. | 

A dire vrai, la Vertu de ceux-ci leur tenoit lieu de toutes cho- 
ſes. Un bon Succes les animoit a la pourſuite d'un plus grand, & un 
Evenement ficheux ne faiſoit que les irriter davantage. Il en arrivoit 
tout autrement dans les affaires des Carthaginois, qui devenoient 
nonchalans dans la bonne fortune, & $'abattoient aiſtment dans la 
mauvaiſe. Outre le different naturel de ces denx Peuples, la diverſe 
conſtitution des REpubliques y contribuoit beaucoup. Carthage ètant 
Etablie ſur le Commerce, & Rome fondèe ſur les Armes; la premiere 


em- 
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emploioit des E les Guerres, & les Citoiens ſon 
* Tautre e Kl des. Citolens l 
Citoiens des Soldats. Les Romain ne reſpiroient que la Guerre, 
mème ceux qui n'y alloient pas, pour y avoir 6 autrefois, ou 
pour y devoir aller un jour. 

A Carthage on demandoit toujours la Paix au moindre mal dont 
on Etoit menace ; tant pour ſe defaire des Etrangers, que pour re- 
rourner au Commerce. On y peut ajoũter encore cette difference, 
que les Carthaginois n ont rien fait de grand, que par la vertu des 
Particuliers, au lieu que le Peuple Romain a ſouvent rEtabli par ſa 
fermett ce qu avoit pergy I'imprudence, ou la lichets de ſes Gé- 
neraux | x 


Toutes ces choſes confideErees, il ne faut pas s Etonner que les 
Romain ſoient demcures victorieux; car ils avoient les Qualitcs 
principales qui rendent un Peuple Maitre de [ autre. 

Comme [idee des Richeſſes avoit donne aux Romains lenvie de 
conquerir la Sicile ; la conquete de la Sicile leur donna envie de 
jouir des Richeſſes qu ils s ẽtoient donnees. La Paix avec les Cartha- 
ginois apres une ſi rude Guerre, inſpira Veſprit du repos, & le re- 
pos fit naitre le goũt des Voluptes. Ce fut la que les Romain? intro- 
duiſirent les premieres Pieces de Theatre, & là qu'on vit chez cux 
les premieres Magnificences. On commenca d'avoir de la curicfitc 
pour les Spectacles, & du ſoin pour les Plaiſirs. . 

Les Proc6s, quoi qu'ennemis de la joye, ne laiſſcrent pas de 
Saugmenter ; chacun ayant recours a la Juſtice publique, a meſu- 
re que celle des Particuliers ſc corrompoir. 

L'Intemperance amena de nouvelles Maladies; & les Medec ins 
furent Erablis pour guèrir des maux dont la Continence avoit ga- 
ranti les Romains auparavant. 

L'Avarice fit faire de petites Guerrcs la foibleſſe fit appréẽhender 
les grandes. Que (1 la nèceſſitè obligea d en entreprendre quelqu'- 
une, on la commenca avec chagrin, & on la finit avec joye. 

On demandoit aux Carthaginois de PArgent qu'ils ne devoient 
point, quand ils Etoient occupes avec leurs Rebelles; & on cut 

Tom, J. Z routes 
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toutes les Precautions du monde, ne rompre avec aun, 
nd leurs affaires n gs 
Ainſi c toit tantbe des Injures, tantöt des — cod 
jours de la mauuaiſe volont&ou de la crainte; & certes on peut dire 
que les Romains ne ſürent vivre ni en Amis, ni en Ennemis: car 
s offenſdient les Carthaginois, & les laiſſoient rerablir, donnant 


aſſe de ſujer pour une nouvelle Guerre, ol ils apprehendovent de 


tomber ſur routes choſes. 

Une conduite fi incertaine, ſe en une vrate Nonchalan. 
ce; & ils laiſſerent perir les Sagontins * tant de honte, que leurs 
Ambaſſadeurs en indignemen chez les 2 & 
chez les Gaulois, apres la ruine ED ce m le Peu 

Le m&pris des Nations, dont ils furent piques, — tira de cet 
Aſſoupiſſement; 8& la deſcente d' Anibal en Italie rEveilla leur an- 
_ Vigueur. Ils meer la Guerre quelque tems avec 

'incapacits, & un courage; ue tems avec e 
ſuffiſance & moins ge Blolutton. qu — 

Enfin, la Bataille de Cannes perduè leur fir retrouver leur Vertu, 
& en excita, 8 mieux dire, une nouvelle qui les cleva encore 
au deſſus deux mèmes. 


a CHA 


Oeuores Meſlees. 175 


5 
* 
* 


4 


 CHAPTTR 
Die ha ſeconde Guerre Punique. 


Dy voix la Republique dans toute letenduẽ de fa Vettu, 
il Rut la conſiderer dans la ſeconde Guerre de Carthage. El- 
le a eu auparavant plus d auſterité; elle a eu depuis plus de 

jamais un Merite ſi veritable. Aux autres extie- 

mites ou elle s eſt trouvëe, elle a dui fon ſalut a la hardieſſe, à la 
valeur, à la capacitè de quelque Citoien. Deut · Etre que fans Bru- 
tus, il n'y auroit pas eu meme de Republique. Si Aſanlius n cut 
defendu le Capitole; ſi Camille ne fur venu le ſecourir, les Ro- 

mains à peine libres, tomboient ſous la ſervitude des Gaulois. | 
Mais ici le Peuple Romain a ſoùtenu le Peuple Remainz ici le 
Genie univerſel de la Nation a conſerve la Nation ; icile bon or- 
die, la fermeté, la conſpiration generale au bien public, ont ſauve 
Rome, quand elle ſe perdoit par les fautes & les impiudences de (cs 

A piès Ia Bataille de Cannes, ou tout autre Etat eũt ſuccombe a 
{a mauvaiſe Fortune, il n'y eut pas un mouvement de foibleſſe par- 
mi le Peuple, pas une penſc e qui n'allar au Bien de la Republique. 
Tous les ordres, tous les rangs, toutes les conditions sc puiſerent 
volontairementz les Romain apportoient avec plaiſit ce qu ils avoient 
de plus prècieux, & gaidoient a regret ce qu'ils &toient obliges de 
le luſſer pour le ſimple uſage. L honncur toit à rerenir le moins, 
u honte à garder le plus dans leurs Maiſons. Lorſqu' il s agiſſoit de 
crcer les Maꝑiſtrats, la jeuneſſe, ordinaitement pte venuè d elle- me- 
me, conſultoit avec docilité la ſageſſe des plus vcux, pour donner 


Is luffrages plus ſainement. 
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Les vieux Soldats venant à manquer, on donnoit la Liberté aux 
Eſclaves pour en faire de nouveaux; & ces Eſclaves devenus Ro- 
mains, $animoient du meme Eiprit de leurs Maitres, pour defen. 
dre une meme Liberte, . Mais voici une grandeur de Courage qui 
paſſe toutes les autres Qualités, quelques belles qu elles puiſſent 
etre. II arrive quelqueſois dans un Danger Eminent, qu on voit 

e de bonnes Reſolutions aux moins Sages; il arrive que les 
plus intereſſes contribuent largement pour le Bien public, quand 
par un autre interet, ils craignent de ſe perdre avec le Public cux- 
2 E qu'c ſonge au dehprs'\com 

Il reſt peut Etre jamais arrive qu on ait ſonge au mme 
au — 9 Au des extremites (1 — & je ne trouve rien de 
fi admirable dans les Romains, que de leur voir envoyer des trou- 
pes en Sicile & en Eſpagne, avec le meme ſoin qu ils en envoioient 
contre Anni bal. | 

Accables de tant de pertes, 2 d' Hommes & d' t, ils 
partagerent leurs dernicres Reſſources entre la defenſe de Rome, 
& le maintien de leurs Conquetes. Un Peuple ſi magnanime ai- 
moit autant périt que déchoir, & tenoit pour une choſe indif- 
ferente de n etre plus, quand il ne ſeroit pas le Maitre des au- 
tres. i 

Quoi qu'il ſoit toujours avantageux de fe conſerver, je conte 
neantmoins entre les principaux avantages des Romains, d avoir du 
leur Salut à leur Fermeté & a la grandeur de leur Courage. Ce leur 
fut encore un bonheur d avoir change de Genie depuis la Guerre de 
Pyrrhus ; d'avoir quittè ce deſintereſſement ſi extraordinaire, & cet- 
re pauvretè ambitieuſe dont j ai parle ; autrement on n eũt pas trou- 
ve dans Rome les moiens de la ſolitenir. 

II falloir que les Citoĩens euſſent du Bien comme du Zele pour 
aider la Republique. Si elle n avoit pu ſecourir ſes Allies, elle en cur 
etẽ abandonnee, Le Diſcours du Conſul qui penſoit donner de la 
compaſſion aux Depures de Capone, n'excira que leur infidelité. Le 
Senat beaucoup plus ſage, prit une conduite tout differente, il 
envoia des Hommes & des Vivres aux Allies, qui en eurent beloin 


& 
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& de tont le ſecours que vinrent offrir ceux de Naples, on n'accep 
ta que des Bleds — de I Argent. r 25 

Mais avec tant de Fermeté & de Bon- ſens, il n'y avoit plus de 
Republique Romaine, ſi Carthage elit fait pour la ruiner la moin- 
dre des choſes que fir Rome pour ſon Salut. | 

Tandis qu on remercioit un Conſul qui avoit fuĩ *, de n'avoir , Tee, 
pas deſeſperé de la 1 ou accuſoit a Carthage Annibal deans 
victorieux. Hannon ne lui — 


i pouvoit pardonner les 2 d'une nes - 
Guerre qu'il avoit deconſeillée: plus jaloux de l honneur de ſes Se Zed 
timens, que du Bien de l Etat; plus ennemi du General des Car- © ldi. 
thaginois, que des Romain, il n'oublioit rien pour empecher les 
Succès qu on pouvoit avoir, ou pour ruiner ceux qu'on avoit eus. 
On eur pris Hannon pour un Allie du Peuple Romain, qui regar- 
doit Annibal comme l Ennemi commun. Quand celui-ci envoioic 
demander des Hommes & de | Argent pour le maintien de I'Arm&e, 
Que demanderoit-il, diſoit Hannon, il avoit perdu la Bataille ? 
Non non, Meſfieurs, ou c'eſt un Impoſteur qui nous amuſe par de 
fauſſes Nouvelles, ou un Voleur public qui f approprie les Depoiilles 
des Romains & les Avantages de Ia Guerre. Ces oppoſitions trou- 
bloient du moins les Secours, quand elles ne pouvoient en em- 
poo la 222 On — lentement ce = avoit Et reſo- 
u avec peine. Le ſecours enfin prepare demeuroit longtems à par- 
tir; 5 il "mag chemin, on — 2 ordre de l'atreter en e 
au lieu de le faire paſſer en Italie. Il n'arrivoit done quaſi jamais; 
& lors qu'il venoit joindre Annibal, ce qui toit un miracle, Au- 
nibal ne le recevoit que foible, ruin & hors de ſaiſon. 
Ce General etoit preſque toujours ſans Vivres & fans Argent, re- 
duit a la nëceſſitè d' etre ètetnellement heureux dans la Guerte; 
nulle reſſource au premier mauvais Succes, & beaucoup d'embar- 
ras dans les bons, ou il ne trouvoit pas dequoi entretenir diverſes 
Nations qui ſuivoient phitor ſa Perſonne, qu elles ne dEpendoiene 
ce ſa Republique. 
Pour contenir tant de Peuples differens, il ajoutoir a fa naturelle 
SEvEritE une Cruautè concertès, qui le faiſoit redouter des uns, tan- 


dis 


dis que fa Vertu le fuiſoit reverer des autres. A Ja verite, il ne ſe 
faiſoit pas grande violence; mais étant naturellement un peu cruel, 
il ſe trouvoit dans une condition ou il lui Etoir n&ceſſaire de J etre. 
Cependant ſes interers rẽgloient quelquefois ſa cruautẽ, & lui don- 
noient meme de la Cl&mence; cas il ſavoit Etre doux & clement 
le bien de ſes affaires, & le Deſſein li emportoit toujours ſur 
Naturel. N e & | 7 2 * | 
II faiſoit la aux Romain avec toute forte de rigueur, & 
traitoit leurs Allis avec beaucoup de douceur & de courtoiſie; 
cherchant & ruiner ceux la tout- à -· fait, & à dericher ceux · ci de leur 
Alliance. Procedè bien different de celui de Pyrybur, qui gardoit 
toutes ſes civilices pour les Nomains, & les mauvais trairemens pour 
Quand je Aunibal eſt parti d'Efpagne, n avoit 
rien —— 3) gol a træverſé les Gaules, qu'on devoit con- 
ter pour ennemies; qu il a paſle les Alpes pour faire la aux 
Romain, qui venoient de chatfer les Carthaginois de la Sicile. Quand 
je ſonge qu'il n avoit en Italie ni Places, ni Magaſins, ni Secours 
affine, ni I moindre eſpetrance de Retraite; je me trouve Etonne 
de la hardieſse de fon Deſscin. Mais lors que je conſidere fa Va- 
leur & {a Conduite, je wadmire plus qu Aunibal, & le tiens en- 
coto au deſsus de Ventreprie. | | 
Les Frangois admirent particulièrement la Guerre des Gaules, & 
pat la rEpuration de Ceſar, & par ce que s tant faite en leur Pais, 
elle les touche d'une ict plus vive que les autres. Cc pendant à en 
juger ſainement, elle n aprochꝭ en rien de ce qu a fait Annibul en 
Italie. Si Ceſar avoit trouve parmi les Gawlois l' union & la fermets 
quo trouva celui - ci parmi les Romain, il neut fait fur eux que de 
mediocres es; cat il faut avouer qu Anibal reneontra d'6- 


tranges Dithcultes, fans conter celles qu'il portoit avec lui- meme. 

Le ſcul avantage, fur lequel il pouvoit raiſonnablement ſe ſonder, 

Etoit la bonté de ſes Troupes, & fa propre ſuffiſance. 

ll eſt certain que les Roma ius avoient pris une grande fuperioritc 

ſur les Carthaginois dans la Guerre de Sicile : mais la Paix lcur aiant 
| la. t 
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fait licencier leur Armtee, ils perdoient inſenſiblement leur vigueur, 
tandis que leurs Ennemis occupes en Eſpagne & en Afrique, met- 
toient en uſage leur valeur, & aqueroient de experience. 

Ce fut donc avec un vieux Corps qu'Annibal vint att quer I Ita- 
lie; & avec une vieille reputation, plus qu avec de vieilles Trou- 
pes, que les Romainc, ſe virent obliges de la defendre. | 

Pour les GEntraux des Romaint, c'ttoient des hommes de grand 
Courage, qui euſſent cru faire rort à la gloire de leur Republique, 
Sils n'avoient donne la Bataille auſſi-tor que les Ennemis ſe prelen- 
toient. 

Amnibal ſe fit une ëtude particuliere d en connoitre le Genie, & 
n'obſervoir rien tant que l humeur & qu conduite de chaque Conſul 
qui lui toit oppoſe. Ce fut en irritant [humeur fougueuſe de Sem- 
fronius, qu'il fur Fattirer au Combat, & gagner ſur lui h Bataille 
de Trebie. La defaite de Traſnene eſt diiz a un artifice quaſi tout 

eil. | 
2 Connoiſſant I Eſprit ſuperbe de Flaminizs, il brüloit a ſes yeux 
les Villages de fes Allies, & incitoit ſi à propos ſa T&m&rit6 natu- 
relle, que le Conſul prit non ſeulement la reſolution de combat- 
tre mal - a-· propos, mais il s engagea en certains Detroirs ou il perdit 
malhenreuſement fon Armèe avec la Vie. Comme Fabius cut une 
maniere d'agir toute contraire, la conduite d Annibal fut auſſi toute 

difterente, | 

Apres la Journée de Trafimene , le Peuple Romain ciła un Dicta- 
teur & un General de la Cavalerie. Le Dictateur Ecoit Quintas F- 
bizs homme ſage, & un peu lent 5 qui mettoit la ſeule eſperance 
du ſalut dans les Precautions, d où peut naĩtre la ftirets. En letat ow 
etoient les choſes, il croyoit qu il n'y avoit point de difference en- 
tre combattre & perdre un Combat; de forte qu'il ne ſongeoit qu a 
taſſürer Armee, & perdant |'eſperance de pouvoir vaincre, il 
croyoit agir aſſeꝝ ſagement & aſſez faire, que de Sempecher d etre 
vaincu. 


Marcus Minutius fut le Général de la Cavalerie; violent, preci= 
pits , vain en diſcours, auſh audacieux par ſon ignorance que par 
3 
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{on Courage. Celui-ci mettoit Iinteret de VEtat dans la Reputation 
des Affaires, & penſoit que la REpublique ne pourroit ſubliſter, ſi 
elle nE fagoit la honte des Dofaites paſſes par quelque choſe de glo- 
rieux. Il vouloit de la Hauteur ou il falloic 45 Sageſſe, de la Gloire 
où il toit queſtion du Salut. 7 

Annibal ne fut pas longtems ſans connoitre ces differentes Hu- 
meurs par le rapport qu'on lui en fit, & par ſes propres obſerva- 
tions; car il preſenta la Bataille pluſieurs jours de ſuite a Fabius, qui 
bien loin de — ne laiſſoit pas ſottir un ſeul homme de fon 
Camp. Minutius au contraire prenoit pour autant d' Affronts les bra- 
vades artificieuſes des Ennemis, & faiſoit paſſer le Dictateur pour 
un homme foible, ou inſcnſible ala honte des Romains. _ 

Annibal averti de ces Diſcours, tachoit d'augmenter Vopinion de 
crainte & de foibleſſe qu on attribuoit à Fabius. Il brüloit devant lui 
le plus beau Pais d Italie, pour Pattirer au Combat, ce qu il ne pur 
faire; ou du moins pour le decricr, . en quoi il ne manqua pas de 
réuſſir. Il fit ſoupgonner meme qu'il y avoit de J 'intelllgence entre 
eux, conſetvant ſes Terres ſeules avec grand ſoin dans la DElola- 
tion générale de la Campagne. 

Ce n eſt encore qu une partie de ſes Artifices, Tandis qu il tra- 
vailloit a ruiner la Reputation de Fabius qui lui faiſoit de la peine, 
il n'oublioit rien pour en donner 4 Minutius, auquel il ſouhaitoit 
le Commandement, ou du moins une grande autorite dans | Ar- 
mee. Tantot il faiſoit ſemblant de Vapprehender, quand il tèmoig- 
noir toute ſorte de mëpris pour autre. Quelquefois apres s etre en- 
age en quelque leger Combat avec lui, il ſe retiroit K premier, & 
ui laiſſoit prendre une petite ſuperiorite qui augmentoit ſon Credit 
parmi les Romains, & le preparoit a fe perdre par une témèraire 
confiance. Enki il ſut emploier tant d'artifice a decrier le Dicta- 
teur, & à faire eſtimet le General de la Cavalerie, que le Com- 
mandement fut paxtage, & les Troupes {Eparees, ce qui ne s toit 
jamais fait auparavant. Vous diriez que Rome agiſſoit par lEſprit de 
ſon Ennemi; car dans la verité, ce Decret ſi extraordinaire ctoit 

un pur effet de ſes machines & de ſes deſſeins. 


b Alors 
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Alors la vanite de Minutius neut plus de bornes; il mepriſoic 
avec une £gale imprudence Fabius & Annibal, ne parlant rien 
moins que de chaſſer lui ſeul tous les Errangers d' Italie. Il voulut 
donc avoir ſon Camp ſeparẽ, dont Aunibal ne ſe fut pas ſi. tõt ap- 
peręu, qu'il en approcha le ſien; & fans m'amuſer a decrire le 
detail de toutes les actions, Minutius ſe laiſſa engager dans un Com- 
bat ou il fut défait. | 

C'eſt ainſi que ſe comportoit Annibal durant la Dictature de Fa- 
bius, & il ſe comporta quaſi de la meme forte avec les Conſuls qui 
donnerent la Bataille de Cannes. Il eſt vrai qu'il n'cut pas beſoin 
d'une conduite ſi delicate. La Sageſſe de Paulus 'incommoda moins, 
que n'ayoir fait celle de Fabius; & Tignorance preſomprucuſe de 
Terentius, le précipitoit aſſezꝝ de lui-meme a fa ruine. 

On F&tonnera peut · Etre = je me ſois ſi fort Erendu ſur une af- 
faire qui aboutit a la ſimple Defaite de Minutius, & que je ne patle 
2 paſſant de cette grande & fameuſe Bataille de Cannes: mais je 
cherche moins a d&crire les Combats qu à faire connoĩtre les Genies. 
Et comme les habiles gens ont plus de plaiſir a conſiderer Ceſar 
dans la guerre de Petreius & d' Afranius, que dans les plus Eclatan- 
tes de ſes actions; j ai crũ qu on devoit obſerver plus curieuſement 
Amnibal dans une affaire toute de conduite, que dans ce grand & 
heureux ſuccès que l imprudence de Trentius lui fit avoir ſans be- 
aucoup de peine. | 

Il faut avouer pourtant que jamais Bataille ne fut gagnce ſi plei- 
nement; & ce jour. la, pour ainſi dire, Etoit le dernier des Ro- 
mains , {i Anibal n'evit mieux aime jouir des commoditès de la 
Victoire, que d'en pourſuivre les avantages. 

Celui qui avoit fait faire tant de Fautes aux autres, ſe reſſent ici 
de la foibleſſe de la condition humaine, & ne peut s empècher de 
fallir lui meme. 11 s toit montre invincible aux plus grandes dif- 
ticultès; mais il ne peut reliſter à la douceut de {a bonne Fortune, 
& ſe laiſſe aller au repos, quand un peu d action le mettoit en tat 
de ſe repoſer toute (a vie. 

Si vous en cherche la raiſon, c eſt que tout eſt fini dans les Hom- 
mes; la patience, le courage, la fermete $'<puiſent en nous. 

Tom, I, Aa An 
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| Annibal ne peut plus ſouffrir, parce qu'il a trop ſouffert; & ſi 


Vertu conſumte ſe trouve ſans reſſource au milieu de la Victoire. 

Le ſouvenir des Difficultès paſſces, lui fait enviſager des Difficul- 
tes nouvelles; ſon Eſprit qui devoit étre plein de confiance, & 
quaſi de certitude, ſe tourne à la crainte de l'avenir: il conſidere 

uand il faut oſer; il conſulte quand il faut agir; il ſe dit des rai- 
Kas pour les Romains, quand il faut mettre en execution les ſien- 
nes. i ; 

Comme les Fautes des Grands-hommes ont toujours des ſujets 
22 Anibal ne laiſſoit pas de ſe repreſenter des choſes fort 

ecieuſes. 

Thy Que ſon. Armèe invincible a la campagne, n' toit nullement 
„ propre pour les Sieges, ayant peu de bonne Infanterie, point 
„ de Machines, point d'Argent, point de Subſiſtance réglée; Que 
„ Par ces memes defauts il avoit attaqué Spolete inutilement apres 
5 b ſucces de Traſimene, tout victorieux qu il ẽtoit; Qu'un peu 
„avant la Bataille de Cannes, il avoit été contraint de lever le Sié- 
„ge dune petite Ville ſans nom & fans force; Qu aſſiéger Rome 
„ munie de toutes choſes, ceroit vouloir perdre la réputation 
* — venoit d'aquerir, & faire perir une Armée qui ſeule le 
„ faiſoit conſiderer; Qu il falloit donc laiſſer les Romains enfermes 
„ dans leurs Murailles, tomber inſenſiblement d'eux-memes, & 
„ cependant aller s tablir proche de la Mer, qu I'on recevroit les 
„ ſecours de Carthage commodement ; & ou il ſeroit aiſc d &tablir 
„ la plus conſide Puiſſance de IAralie. Voila les raiſons qu 'ac- 
commodoit Amnibal a la diſpoſition où il ſe trouvoit, & qu'il 
eur pas goũtées dans ſes premieres ardeurs. 

En vain Maharbal lui promettoit a 4 dans le Capitole; ſes 
Reflexions qui n avoient que fair de Sageſſe, & une fauſſe Raiſon 


lui firent rejetter, comme tëmèraire, une confiance ſi bien fondee, 

II avoit ſuivi les conſeils violens pour commencer la Guerte avec 

les Romains, & il eſt retenu par une fauſſe circonſpection, quand 

il trouve heute de tout finir:- ' 

ll eſt certain que les Eſprits trop fins comme Eroit celui d. Anni 

bal, ſe font des Difficultes dans les Entrepriſes; & &'arretent cux- 
menm<cs 
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m&mes par des Obſtacles qui viennent plus de leur imagination 
que de la choſe. | 

Il y a un point dans la Decadence des Etats, ou leur ruine ſe- 
roit inEvitable, {1 on connoiſſoit la facilite quiil y a de les detruire : 
mais pour n'avoir pas la vue aſſez nette, ou le Courage aſſez grand, 
on ſe contente du moins quand on peut le plus, touruant en Pru- 
dence, ou la petiteſſe de fon Eſprit, ou le peu de grandeur de fon 
Ame. . n | | 

Dans ces Conjonctures on ne ſe ſauve point par ſoi-meme; une 
vicille rEputation vous ſoũtient dans ['imagination de vos Ennemis, - 
quand les veritables Forces vous abandonnent. 

Ainſi Amnibal ſe met devant les yeux une Puiſſance qui n'eſt 
plus. 1] ſe fait un famiome de Soldats morts & de Legions diſli- 
pls 2 comme sil avoit encore a combattre & a defaire ce qu'il 
a defait. 

Er certes la Confuſion neut pas ẽtè moindre à Rome après la Ba- 
taille de Cannes, qu'elle Payoir EtE autrefois apres la journée d'Al- 
lie x. Mais au lieu d'approcher d'une Ville cu il eũt ports Ipo *3iiwe 2 mi 
vante, il Sen doigna comme vil eũt voulu la raſſurer, & donner 4 Kam rt, 
loifir aux Magiſtrars de pourvoir tranquilement a toutes choſes. II dA. 


- 1 1 : Romains ſu- 
prit le parti d attaquer des Allies qui romboient avec Rome, & qui 1 
le ſoũtinrent par elle avec plus de facilitè qu'elle ne fe füt ſoũte- Coax vie rev. 
nue. 1 

Ceſt la ee & la grande Faute d. Annibal, qui fut auſſi gu C. 
la premiexg reſſource des Romains. La conſternation paſſce, ceux · ci ln 
augmenterent de courage en diminuant de forces; & les Carthagi-jerneſe rows 
nois diminuicrent de vigueur en augmentant de puiſſance. Tite Live, aw 


Que ſi l'on veut chercher les cauſes de tous leurs Malheurs, on 1; Bal. 
en trouvera deux eſſentielles: la nonchalance de Carthage qui laiſ- 
loir aneantir les bons Succes faute de ſecours; & Tenvie precipiree 
qu'eut Annibal de mettre fin aux travaux, avant que d avoir fini 
la Guette. 
Apres avoir gouits le repos, il ne fut pas long: tems ſans vouloir 
goliter les Delices; & il en fut charmè d' autant plus aiſement 
i Aa 2 qu el- 
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quelles lui avoient toujours été inconnues. Un homme qui ſuit 
meler les Plaiſirs, & les Affaires n'en eſt jamais poſſedé; il les 
quitte, il les reprend quand bon lui ſemble; & dans I habitude 

u il en a forme, il trouve plutõt un delaſſement d Eſprit, qu un 
de dangereux qui puiſſe corrompre. Il n'en eſt pas ang ces 

s auſtEres, qui par un changement d Eſprit viennent à goliter 
es Voluptes. Ils ſont enchantes auſh-tdt de leurs douceurs, & n'ont 
plus que de Vaverſion pour Tauſterite de leur vie paſſte. La Nature 
en eux laſſee d'incommodites & dg peines, s abandonne aux pre- 
miers Plaiſirs qu'elle rencontre. Alors ce qui avoit paru vertueux ſe 
preſente avec un air rude & difficile; & Ame qui croit s tre de. 
trompée d'une vieille Erreur, ſe complait en elle mꝭme de ſon 
nouveau Goũt pour les choſes agreables. _ 

C'eſt ce qui arriva proprement à Annibal & a ſon Armee, qui, 
ne manquoit pas de Pimiter dans le relichement, puiſqu elle I'avoit 
bien imite dans les fatigues. 

Ce ne furent donc * que Bains, que Feſtins, qu'Inclinations. 
& Attachemens; il n'y eut 5 de Diſcipline, ni par celui qui 
devoit donner les ordres, ni dans ceux qui devoient les exccuter, 
Quand il fallut ſe mettre en campagne, la Gloire & l'interèt reveil- 
lerent Annibal, qui reprit fa 18 vigueur, & ſe retrouva lui 
meme ; mais il ne retrouva plus la meme Arme: il n'y avoit que 
de la molleſſe & de la nonchalance ; s il falloit ſouffcir la moindre 
neceſſitẽ, on regrettoit Vabondance de Capoue. On ſongeoit aux 
Maltreſſes lors qu'il falloit aller aux Ennemis; on languiſſoit des ten- 
dreſſes de Amour, quand il falloit de Paction & de la fierté pour 
les Combats. Annibel n oublioit rien qui pũt exciter les Courages , 
rantor par le ſouvenir d'une Valeur qu on avoit perdue, tantòt par 
la honte des reproches ou on <toir inſenſible. 5 

CS es Generaux des Rowains devenoient plus habiles 
tous les jours : les Legions prenoient Vaſcendant ſur des. Troupes 
corrompuẽs; & il ne venc it de Carthage aucun ſecours qui pur ra- 
nimer un Armòe ſi languiſſante. Mais plus Annibal trouvoit de vi- 
gueur parmi les Ennemis, moins il recevoit de ſervices. des * 

plus 
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phis il prenoit ſar lui meme. Et il n eſt pas croyable avec quelle 
Vertu il ſe maintint en Italie, d où les Romains ne Tont fait Gevir, 
qu en obligeant les Carthaginoit © Ven retiter. Ceux ci defairs & 
chaſſẽs d'Eſpagne, battus & ruinẽs en Afrique, eurent recouts & 
leur Annibal leur derniere reſſource. Il obètt aux ordres de 
ſon Pais avec la meme ſoumiſſion qu auroit pit avoit le moindre 
Citoĩen; & il n'y fut pas ſi cor arrive, qu'il en trouva les Affaires 


Scipion qui avoit wii les Calamirds de (a Republique ſous de Cheſs 
malheureux, en conimandoit alors les Armées dans les proſperites 
il avoit fair naitre. Pour A#nibal, il n'avoir que le ſouvenir de 
bonne fortune, dont il avoit mal uſt; mais il ne manquoir en 
rien pour ſoũtenir la mauvaiſe, Le premier confiant de fon naturel, 
& par le bonheur preſent de ſes Affaires, étoit à la tete d une Ar- 
mee qui ne doutoit pas de la Victoire: le ſecond augmentoit une 
defiance naturelle par le méchant ètat ou il voĩoit (a Patrie, & pat 
la mauvaiſe opinion qu'il avoit de ſes Soldats. 
Ces differentes ſituations d Eſprit, firent offrir la Paix & la rejet- 
ter; apres quoi l'on ne ſongea plus * la Bataille. 
Le Jour qu'elle fut donnee, Annibal fe ſurpaſſa lui-mEme ſoit 
4 prendre ſes avantages, ſoit a diſpoſer ſon Armce, ſoit à donner 
les ordres dans le Combat: mais enfin le GEnie de Rome Vemporta 
ſur celui de Carthage, & la defaite des Carthaginois laiſſi pour ja- 
mais Empire aux Romains, | | 
Quant au General, il fut admire de Scipion, qui au milieu de 
la Gloire ſembloit porter envie a la capacité du vaincu; & levain- 
cu dont Phumeur Ecoir aſſez Eloignee des vaines oſtentations, criit 
toujours avoir quelque ſuperiorite dans la Science dela Guerre : cat 
diſcourant un jour des grands Capitaines avec Scipion, il mit Ale- 
randre le premier, Pyrrhus le ſecond, & lui-mème le troiſié- 
me ; à quoi froidement Scipion, fi vous maviez vaincu, dit: il, en 
E rang vous ſeriez-vous mis ? Le premier de tous, reprit Anni- 
. 
Il eſt certain qu'il avoit une merveilleuſe capacité dans la Guerre, 
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& ces Conquerans illuſtres qui ont laifſe un ſi grand Nom a h 
Poſterits, n aprochoient pas de ſon induſtrie, & pour aſſembler 


Xe pour maintenir des Armèes. 


* Lucan Phar. 
(al Lib, Il. 


Alexandre paſſa en Afie avec des Mactdoniens qui obéiſſoient 4 
leur Roi; Sil avoit peu d'argent & peu de vivres, les Batailles qu'il 
agnoit le mettoient dans I'abondance de toutes choſes: Une Vil- 
|: priſe ou renduꝭ᷑ lui livroit les Treſors de Darius, qui devenoitne. 
ceſliteux en ſon propre Pais, a melurg qu Alexandre en poſſedoit 
les Richeſſes. Scipion dont je viens de parler, fit la Guerre en Eſpa- 
gue & cn Afrique avec des Legions que la Republique avoit levees, 
& qu'elle faiſoit ſubſiſter. Ceſar.cutles memes commodires pour la 
Conquete des Gawles, & ili ſe ſervit des forces & de largent de la 
Republique meme pour Paſſujettr., 4414] 
Pour notre Annibal, il avoir joint a un petit Corps de Carthagi- 
nois pluſieurs Nations qu'il ſuc lier toutes par lui-meme, & dont 
il pũt ſe faire ob&ir dans une Erernelle Nòceſſité. Ce qui eſt encore 
plus extraordinaire, les Combats ne le mettoient guere plus 4 fon 
aiſe; il ſe trouvoit preſque auſſi embaraſle apres le gain d'une Ba- 
taille qu'auparavant. Mais sil a eu des talens que les autres n'a- 
voient pas, auſſi a- t· il fait une Faure ou apparemment ils ne ſeroient 
pas tombes. | | | 
Alexandre <toir {1 eloigne de laiſſer les choſes imparfaites, qu'il 
alloit toũjours au-de-la, = qu'elles Ecoient conſommèes. Il ne ſe 
contenta pas d'aſſujettir ce grand Empire de Darius juſqu'à la moin- 
dre Province; ſon Ambition le porta aux Indes, quand il pouvoit 
accommoder la Gloire & le repos ce qui eſt rare; & joũit paiſible- 
ment de ſes Conquetes. Scipion ne ſongea pas a ſe — 2 qu il 
went rEduit Carthage, & Etabli en Afrique les affaires des Romains. 
Et une des graudes Louanges qu'on donne a Ceſar, c'elt qu il ne 
2 jamais avoir rien fait, tant qu'il lui reſtoit quelque choſe a 
aire, | | 


Nil aftum reputans, fi quid ſupereſſet agendum *. 


Quand je ſonge a la faute d'Annibal, il me vient auſſi tot dans 
| Eſprit 
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I'Efprt qu on ne conſidere pas afſez importance d'une bonne Re- 
ſolution dans les grandes choſes. Aller a Rome apres la Bataille de 
Cannes, fait la deſtruction de cette Ville, & la grandeur de Car- 
thage; n'y pas aller, produit avec le tems la ruine des Carrhaginois, 
& Empire des Romains. 

ai vũ prendre une Reſolution, qui cauſoit la perte d'un grand 
Etat, ſi elle eũt ErE ſuivie. Jen vis prendre une contraire le meme 
jour, par un heureux changement, qui fut ſon Salut; mais elle 
donna moins de reputation a Auteur d un ſi bon conſeil, que n au- 
roit fait la dEfaite de cinq cens Chevaux, ou la priſe dune Ville 
peu importante *. Ces derniers Evenemens frapent les yeux ou li- ce, 
3 1 de tout le monde. Le Bon. ſens n'eſt admire quaſi de r 
perlonne, pour n'Etre connu que par des reflexions que peu de Sun . 
gens ſavent faire. Revenons a notre Annibal. rant que My. 


le Prince nen 


Si le m&tier de la Guerre, tout éclatant qu'il eſt, meritoit ſeu] ee 

. ; . 32 , , que Fuenſal- 
de la conſideration, je ne voi perſonne chez les Anciens qu'on put d #avas- 
for avec wint- 


raiſonnablement lui preferer 3 mais celui qui le fait le mieux, n'elt fg mie tems 


pas nEceſſairement le plus Grand-homme. La beaure de Eſprit, la 2 I S“ 
grandeur de Ame, la magnanimité, le deſintereſſement, K juſti- oo 
ce, une capacité qui s tend à tout, font la meilleure partie du & fore mmer 
Mérite de ces Grands hommes. | — 


cen pai on 


Savoir {implement tuer des gens; étre plus entendu que les au- Tad. 
tres à déſoler la Societe, & a detruire la Nature; Celt exceller 7 Ten. 


ne ne ſe tres 


dans une Science bien funeſte. II faut que [application de cette f =» 


1 0 * : Con eil; ».4us 
Science ſoit juſte, ou du moins honnete; qu'elle ſe tourne au Bien 91a" «22m 
o , 8 - »* — >. Bs a: > e 
meme de ceux qu elle aſſujettit, sil eſt poſſible; toujours à Vinterer ** 
de fon Pais, ou a la nèceſſité du ſien propre. Quand elle devient T 


1 1 þ 4 dit awx Ming. 
I'emploi du Caprice, qu'elle ſert au dereglement & à la fureur ; A . 4 
» f . d 7 \ | 8 Res quittont 

12 elle n'a pour but que de faire du mal à tout le monde; alors bs dau 

il lui faut õter cette Gloire qui elle s attribuè, & la rendre auſſi hon- & quit Ale 
teuſe qu'elle eſt injuſte. y vainere on 


. . | . periy. Cela 
Or il eſt certain qu Annibal avoir peu de Vertus, & beaucoup te e 


felt de changer 


de Vices; l'infidelitè, Vavarice, une cruauté ſouvent neceſlaire, teu 4 
jours naturelle. 


D'ail- 


| "a 
— * 


Du ulleurs on juge Yordinair par le Sucezs, quoique dient les 

lus ſages. Ayons toute la bonne Conduite qu on peut avoir ſi 

Beens n'eſt pas heureux, la mauvaiſe fortune tient lieu de 
rae & ne ſe juſtifie qu'aupres de fort peu de gens. Ainſi, 
_qu'Anmbal ait mieux fait la guerre que les Romains; que ceux. ci 
| — demeurẽs victorieux par le bon ordre de leur Republique, & 
qu'il ait peri par le mauvais Gouvernement de la ſienne; c'eſt la 
conſideration d'un petit nombre de perſonnes. Qu il ait ti defait 
par Scipion, 8 que la. tuine de Carthage ſic 2 arrivèe enſuite de ſa 
Defaite, ca été une choſe Kiba connue, d'ou s'eſt forme le 
ſentiment univerſe] de ons fe es Peuples. b 
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CHAPITRE VII. 


Du Genie des Romains vers la fin de la ſeconde 
Guerre de Carthage. 


UR i fin dune ſi grande & ſi longue Guerre; il ſe for- 
8 ma un certain Eſprit particulier inconnu juſqu alors dans 
la République. 1 | 

Ce neſt pas qu'il n'y evir eu ſouvent des Seditions ; le Senat 
toit ports plus d'une fois a Voppreſſion du Peuple, & le Peuple 
a beaucoup de violences contre le SEnat : Mais on avoit agi 
ces occaſions par un ſentiment public; regardant  Autorits des uns 
comme une Tyrannie qui ruinoit la Liberté, & la Liberté des au- 
tres comme un dereglement qui confondoit toutes choſes. 

Ici les Hommes commencerent a ſe regarder moins en commun 
qu'en particulier; les Liens de la Sociẽtẽ qu on avoit trouves ſi doux, 
ſemblerent alors des Chaines facheuſes; & chacun dẽgoùté des Loix, 
voulut rentrer dans le ptemier droit de diſpoſer de ſoi-meme, de ſe 
laiſſer aller à ſon chojx, & de ſuivre dans ce choix par les lumieres 
de ſon propre Eſprit les mouvemens de fa Volonté. 

Comme le d&goiut de la Sujettion avoit fait rejetter les Rois, & 
avoit port les Peuples a Iẽtabliſſement de la Liberté; le degoùt de 
cette meme Liberrs qu on avoit trouvs facheuſe a ſoũtenit, diſpo- 
ſoit les Eſprits à des attachemens particuliers qu on ſe voulut faire. 

L amour de la Patric, le zele du Bien- public s toient épuiſẽs au 
fort de la Guerre contre Annibal, ou Faffetion & la vertu des Ci- 
roiens avoient été au dela de ce que la République en pouvoit at- 
tendre. On avoit donne ſon Bien & ſon Sang pour le Public, qui 

Tom, I. B b n ·Etoit 
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toit pas encore en Erar de faire trouver aucune douceur aux Par- 
ticuliers; la duretẽ mẽme du Senat avoit augmente celle des Loix en 
uelques occaſions; & la rigueur qu on avoit tenuè aux Priſonniers. 
0 la Bataille de Cannes, avoit touché tout le monde: mais on 
avoit ſouffert patiemment dans un tems. ou l on croyoit endurer tout 
par un interèt commun. Si- tᷣõt qu on eut moins à craindre, on 
crut que la nceſſité de ſouffrir toit finie ; & chacun aiant perdu 
la docilits & la patience avant la fin de ſes maux, on ſupportoit 
avec peine ce qu on s iĩmaginoit endurer fans beſoin par la ſeule vo- 
lonts des Magiſtrats. 2 Gy 

Ceſt ainſi proprement que ſe formerent les premiers degoũts; d ou 
il arriva que les Hommes revenus de la Republique a eux-memes, 
cherchoient de nouveaux engagemens dans la Societe, & regar- 
doient parmi eux à choiſir des Sujets qui mẽritaſſent leurs affections. 

Dans cette diſpoſition des Eſprits, Scipion ſe preſenta aux Romains 
avec toutes les Qualitẽs qui peuvent aquerir I Eſtime & la Faveur 
des Hommes. | | | 

Il Etoir de grande naiſſance ; & Von voyoit Egalement en lui la 
bonts & la beauté. dun excellent Naturel. Il avoir une grandeur de 
Courage admirable; I'Humeur douce & bienfaiſante; I Eſprit vehe- 
ment en public pour inſpirer fa hardieſſe & ſa confiance, poli & 
agreable { les er particulieres, pour le plaiſir des a- 
miries.; Ame haute, mais reglee, plus ſenſible a. la gloire, qu am- 
bitieuſe du pouvoit; cherchant moins a ſe diſtinguer par Fautorite, 
ou par l eclat de la Fortune, que par la difficulte des Entrepriſes, &. 
par le merite des Actions. Ajoũtez a tant de choſes, que des Suc- 
ces heureux rEpondoient toujours a des Deſſeins &levẽs; & pour ne 
laiſler rien à deſirer, il avoir perſuade les Peuples, qu'il n entreptenoit 
rien ſans le conſeil, & n'agiſſoit jamais ſans l aſſiſtance des Dieux. 

I] n'eſt pas ètrange qu un Homme comme celui que je depeins, 
ait pu s attirer des inclinations qu'on vouloit donner, & ait dẽtachè 
les Eſprits d'une Republique pour qui on avoit deja quelque de- 
gout. Ainſi les volontes hl Perſonne (1 vertueuſe, furent prefe- 

res d. des Loix qui n'ayoient peut 6rre pas la meme Equite. | 
| Qunt 
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Quant à Scipion, il exergoit toute forte d humanité & de cour- 
toiſie; & quittant Vancienne feEverits de la Diſcipline, il comman- 
doit avec douceur a des Troupes qui obèiſſoient avec affection. 
D'ailleurs, jamais Général des Romains n'avoir cu tant de capacité 
ni ſi bien agi; jamais les Legions n avoient eu tant d'ardeur a bien 
faire; jamais la Nee n avoit EE ſi bien ſervie, mais par un 
autre Eſprit que celui de la Republique. 

Fabius & Caton * &appercurent de ce mal, & n' oublierent rien L . 
pour y apporter du reméde. A la verité, ils y melerent le chagrin 
de leurs Paſſions; & Venvie qu ils portoient à ce Grand homme, 
cut autant de part en leurs oppoſitions que la jalouſie de la Liberté. 

Ce qui eſt extraordinaire, c'eſt que le Corrupteur demeuroit 
Homme · de· bien parmi ceux qu'il corrompoit, & agiſſoit plus no- 
blement que les perſonnes qui s oppoſoient à la Corruption. 

En effet, il rapportoit tout a la Republique, dont il detachoir 
les autres, & n'avoit de crimes que celui de la ſervir avec les m- 
mes Qualitẽs dont il exit put la ruiner. | 

J avoue bien que dans les Maximes d'un Gouvernement ſi jaloux, 
on pouvoit prendre avec raiſon quelque allarme. Une Ame ſi levee 
eſt cru incapable de moderation; un deſit de Gloire ſi paſſionns 
ſe diſtingue mal aiſement de / Ambition qui fait aſpirer a la Puiſſance. 
Une conhance ſi peu commune n'eſt pas Eloignte des entrepriſes 
extraordinaires. En un mot, les Vertus des Heros font ſuſpectes 
dans les Citoiens; j oſe dire meme que cette opinion de commerce 
avec les Dieux, ſi utile aux Légiſlateurs pour la fondation des Etats, 
ſembloit d'une perilleuſe conſequence dans un Particulier pour une 
Republique Erablie. 

Scipion-fut donc malheureux de donner des 2 contraires 
4 ſes intentions; ce qui ſervit de pretexte à la malice de ſes Envieux, 
comme de fondement à la precaution des perſonnes allarmees. 

Voila auſſi· tõt un Homme-de-bien ſuſpect, & peu apres un Inno- 
cent accule, Il pouvoit repondre, il pouvoit ſe juſtifier; mais 
il y a une Innocence herojque auſſi bien qu'une Valeur, fi on 
peut porter de la ſorte: la — nͤgligea les formes ou ſont aſ- 

' Bb a ſujet- 
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ſujettis les innocens ordinaires; & au lieu de. repondre à ſes Ac- 
cuſateurs, il fit rendre aux Dieux de ſes Victoires, quand on 
lui demandoit compte de ſes Actions. Tout le Peuple le ſuivit au Ca- 
pitole, a la honte de ceux qui le pourſuivoient: Et pour mieux 
juſtifier la ſincẽrité de ſes intentions, & la netteté de {a Vertu, il 
donna ſes reſſentimens au Public, aimant mieux vivre loin de Rome 
par ingratitude de quelques Citoiens, que de s en rendre le Mai- 
tre par [injuſtice dune Uſurpation. | 
Tant de belles Qualités ont oblige Tire Live à faire ſon 'Heros 
d'un fi. Grand- homme, & a-lui donner une preference delicate ſur 
le reſte des Romains. 
Sil y en a eu qui aient gagnè plus de Combats, & pris un plus 
grand nombre de Villes, ils n'ont pas defait Annibal, ni reduir 
Carthage: Sils ont ſa commander aux autres comme lui, ils n'ont 
ſũ ſe commander a cux-mEmes, & ſe poſſeder &galement dans 
agitation des affaires, & dans le repos d'une vie privée. Je laiſſe a 
diſputer sil a &tè le plus grand; mais ſi j oſe dire ce que Tite Live 
na fait qu inſinuèr, à tout prendre, ga &te celui qui a valu le 
mieux. Il a eu la Vertu des vieux Romains, mais cultivee & polie: 
il a eu la Science. & la Capacite des derniers, fans aucun mèlange 
de Cotruption. 
Il faut avouer pourtane que ſes Actions ont été plus avantageu- 
ſes à la Republique que ſes Vertus. Le. Peuple Romain le goũta trop; 
& ſe * des obligations du devoir pour ſuivre les engagemens 
de la volonté. | 
L'Humanite de Scipion ne laiſſa pas auſſi de. produire de mechans 
effets avec le tems, aprenant aux Generaux à ſe faire aimer. Com- 
- me les choſes degenerent rotijours, un commandement agreable fur 
ſuivi d'une indigne complaiſance; & quand les Vertus manquoient 
. pour gagner Teſtime. & V'amitie, on emploioit tous les moyens qui 
pouvoient corrompre. Voila les — de cet Eſprit parti- 
culier, noble & glorieux daus ſes commencemens; mais qui fit de- 
puis les ambiticux & les avares, les corrupteurs & les corrompus. 
Ces premiers degolits de la Republique, curent. au moins cela 
4 | | d'hon- 
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dhonnete, qu'on ne ſe deracha de Vamour des Loix, que pour 
gaffeftionner aux Perſonnes vertueuſes. Les Romains vinrent à re- 
garder leurs Loix comme les ſentimens de vieux Légiſlateurs, qui 
ne devoient pas regler leur ſiécle; & les ſentimens de Scipion tu- 
rent regardẽs comme des Loix vivantes & animèes. 
Pour Scipion, il tourna au ſervice du Public toute cette conſide- 
ration qu on avoit pour ſa Perſonne; mais voulant adoucir l auſtẽ- 
ritè du devoir par le charme de la Gloire, il y fut peut. Etre un peu 
plus ſenſible qu il ne devoit; à Rome particulicrement, ou les Ci- 
roiens avoient paru criminels, quand ils s ẽtoient attirẽs une eſti- 
me trop favorable. 

Ce nouveau Genie qui ſuccedoit au Bien public, anima les Ro- 
mains aſſez longtems aux es choſes, & les Eſprits sy portoient 
avec je ne ſai quoi de vif & d induſtrieux, qu ils n avoient pas eu 
auparavant : car Pamour de la Patrie nous fait bien abandonner 
nos fortunes & nos vies memes pour ſon ſalut; mais Ambition 
& le deſir de la Gloire excitent beaucoup plus n6tre induſtrie, que 
cette premiere paſſion toujours belle & noble, mais rarement fs 
& ingènieuſe. 

C'eſt a ce Genie qu on a dũ la defaite d' Annibal, & la ruine de 
Carthage ; Vabaiſſement d' Autiochus; la conquète ou aſſujettiſſe- 
ment de tous les Grecs : d'ou Ton peut dire avec raiſon qu'il fur 
avan a la Republique pour fa Grandeur, mais prejudiciable 
pour {a Liberté. 

Enfin, on Sen dégoũta comme on avoit fait de amour de 
la Republique. Cette Eſtime, cette Inclination fi noble pour les 
hommes de Vertu, ſembla ridicule & desgens qui ne voulurent con- 
ſiderer rien qu'eux-m&mes. L Honneur commenga de paſſer pour 
une chimere, la Gloire pour une vanite toute pute; & chacun ſe 
rendit baſſement intereſle, penſant devenir judicieuſement ſolide. 

Or le Genie d' Interèt qui prit la place de celui de l Honneur, 
agit diverſement chez les Romains, ſelon la diverſité des Eſprits. 
Ceux qui eurent quelque choſe de grand, voulurent aquerir du 
pouvoir: les Ames baſles fe contenterent d amaſſer du Bien par tou- 
tes ſortes de voles. | Com- 
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Comme on ne va pas tout d'un coup à la Corruption entiere, il 
y eur un paſſage de Honneur 4 Interèt, ou lun & Vautre ſubſi- 
ſterent dans la Republique, mais avec des egards differens. Il y avoir 
de I'Honnetets en certaines choſes, & de l Infamie en d' autres. 

Les Eſprits ſe cotrompoient dans Rome aux affaires qui regar- 
doi ent les Citoyens. Lint&grits devenoit plus rare tous les jours: 
on neconnoiſſoit preſque plus de Juſtice; Venvie de s enrichir Etoic 
la maicreſſe paſſion, & les Perſonnes conſiderables mettoient leur 
induſtrie a Sapproprier ce qui ne leur appartenoit Pas Mais on 
voyoit encore de la dignits- en ce qui regardoit les Etrangers 5 & 
les plus corrompus au dedans ſe montroient jaloux de la gloire du 
nom. Romain au dehors. 

Rien n toit plus injuſte que les jugemens des Senateurs; rien 
de ſi fale que leur Avarice. Cependant le SEnat s attachoit avec ſcru- 
pule a la conſervation de la Dignite, & jamais on n apporta plus de 
ſoin pour empecher que la majelts du Peuple Romain ne füt violee. 

Ce Senat Falleurs ſi intẽreſſẽ & ſi corrompu avec ſes Citoiens, 
opinoit avec la meme hauteur qu auroit pu avoir Scipion ou il sa- 
giſſoit des Ennemis. Dans le tems d'une grande corruption, il ne 
pur ſouffrir le traits: honteux de Mavcinus avec les Numantins ; & ce 
miſerable Conſul fut oblige de s aller remettre entre leurs mains 
avec toute forte d'ignominic. Graccus qui avoit eu part à la Paix, 
Erant Queſtcur dans I Armée de Mancinus, tacha-de la ſoùtenir 
inutilement ; ſon credit n'y ſervit de rien; fon Eloquence y fut 
vainement employec. | 

Comme il eſt arrive par Graccus une des plus importantes affai- 
res de la Republique, & 22 la ſource de toutes celles qui 
ont agitce depuis, il ne ſera pas hors de propos de vous le faire 
connoitre. 5 

C'Etoit un Homme fort conſidètable par fa Naiſſance, par les 
avantages du Corps, & par les qualites de I'Eſprit; d'un Genie op- 
poſe celui du grand Scipion, dont Cornelia fa Mere &toit ſortie; 

plus ambicicux — Pouvoir, qu animè du deſir de la Gloire, ſi ce 


i toit de celle del Eloquence, nòceſſaire à Rome pour ſe donner du 
ctè- 
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credit. IL avoit Ame grande & haute; plus propre toutefois a em 
braſſer des choſes nouvelles, & à rappeller les vieilſes, qu à fuivre ſoli- 
dement les Erablies. Son Intẽgritẽ ne pouvoit ſouffrir aucun interet 
d argent pour lai-meme : il eſt vrai qu il ne procuroit guere celui 
des autres, fans y mèler la conſidetation de quelque Deſſein: avec 
cela l amour du So — alſez > . 2 du mal enco- 
re davan Il avoit de la Compaſſion pour les opprimes ; plus 
— 2 les oppreſſeurs * Sal qua la Paſſion node 
ſur la Vertu, il haiſſoit inſenſiblement les perſonnes plus que les crimes. 

Pluſieurs grandes Qualités le faiſoient admirer chez les Romains : 
il n'en avoit pas une dans la juſteſſe ou elle devoit etre. Ses Enga- 
gemens le portoient Plus loin qu'il n'avoit penſe : fa FermetE ſe 
tournoit en quelque choſe d'opiniatre 5 & des Vertus qui pouvoi- 
ent etre utiles a. la R&publique, devenoient autant de talens avan- 
tageux pour les Factions. 

Je ne voi ni delicareſſe ni moderation dans les jugemens qu'on en 
a laiſſes Ceux qui ont tenu le parti du SEhar, Vont fait paſſer pour 
un furieux; les partiſans du Peuple pour un veritable protecteur de la 
Liberté. 1] me paroĩt qu'il alloit au bien, & qu'il haiſſoit naturelle- 
ment toute forte d'injuſtice ; mais · oppoſition mettoit en defordre 
ſes bons mouvemens. Une affaire conteſtee Vaigriſſant contre ceux 
qui lui rEſiſtoient, il pourſuivoit par un Eſprit de Faction, ce qu'il 
avoit commence. par un ſentiment de Vertu. 

Voila, ce me ſemble, quel toit le Genie de Graccut, 155 ſuůt 
emouvoir le Peuple contre le SEnar. Il faut voit en quelle diſpoſi- 
tion Eroit le Peuple. Ly 

Apres avoir rendu de grands ſervices a 'Etat, le Peuple ſe trou- - 
voit expoſé a l'oppreſlion des riches, & partieulierement a celle des 
Scnateurs 5 qui par autorirs. ou par d'autres mechantes voyes, ti- 
roient la Commune de ſes petites Poſſeſſions. Des injures continuel- 
les avoient donc aliend les Eſprits de la multitudez mais fans avoir en- 
core de m&chanres intentions, elle ſouffroit avec douleur la Tirannie; 
& plus miſerable que tumultueuſe, attendoit plus qu elle ne cher- 
choir, A ſortir dune condition infortunce. 
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Jai cru devoir faire la Peinture du Senat, de Graccus &. du Peu- 
ple, avant que di entret en cette violente agitation que reſſentit la 
République. | | 8 

On concevra donc le Senat injuſte, corrompu, mais couvrant les 
Infamies au dedans par quelque Dignits aux affaires de dehors: On 
aura idee de Graccas comme d'une Perſonne qui avoit de gra 
talens, mais plus propre à ruiner cout-a-fait une Republique cor- 
rompue, qu'a la recablir dans ſa purets par une ſage Reformation. 
Pour le Peuple, il n'ttoir pas mal aftetionne ; mais il ne ſavoit 
comment vivre dans fa miſcre, ni ou s occuper apres la perte de 


ſes Terres. 


AVERTISSEM ENT. 


1 Onfieur de St. Evremond atant refolu de paſ- 

er en Hollande en 1665. laifſa ſes Papiers en 
garde d fon bon Ami Mr. Waller; mais d ſon retour 
(en 1670.) il trouva que la plitpart Setorent perdus du- 
rant la grande Peſte de Londres, & entr autres les 
ſept CHAP1TRES ſutvans, avec Faffaire de Grac- 
cus contre le Senat, qui manque d celui ci. On na ja- 
mais pil les recuuvrer, & Mr. de St. Evremond n⁴ 
pas voulu ſe dunner la peine de les refaire : il ne nous 
en roſte que les Sommanres, 
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CHAPITRE IX 


E Genie du Peuple Romain quand Jugurta Papers du Reyeume 
de Numidie. Sale interet pour le dehors, comme il etoit deja pour 


le dedans. Infamie de iert qui s dans c ave. 
4 2 Inf, | premier qui furent employe erte aff | 
CHAPITRE X. 


Guerre conduite par Meétellus. Son Caractere, celui de Jugurta. 
Orgueil de la Nobleſſe. 


CHAPITRE XI. 


Caractere de Marius: Son arrogance. Genie dn Pruple, & E/ 
prit de faction contre le Senat. Le Peuple ſuptricus au Senat: Sa Li- 
cence. 


CHAPITRE XIL 


Caratt ere de Sylla qui releue le Stnat, & opprime le Peuple. Nuel- 
que choſe de Pompee, & de Sertorius. | 


CHAPITRE XIII. 


Etat de Rome, & le Genie des Romains dans la Conſpiration 
de Catilina. Son Caractere. Le Caractere de Clodius; & le Banniſſe- 
nent de Ciceron, avec ſon Carattere. | 


CHAPITRE XIV. 


Etat de Rome dans le partage du Gouvernement entre Pompdc, 
Celar, & Craſſus. 
Tom. I, C c CH A- 
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CHAPITRE XV. 


raltire: ce que le Senat croit a Pompee, 


du rouchant la Repub 


f de le Gnerre civile entre! Pompbe & Cllr. Leur Ca- 


& le Peuple a Celar. Les 


lique, & I etabliſſement de ſon 


au dell de la Liberte. L'Eſprit de Cëſar allant 1 ay 
0 de la Domination. * 155 
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CHAPITRE XVL 
D' Auguſte, de ſon Gouvernement, & de 
lon Geme. 


E ne parlerai point desCommencemens de la Vied' Auguſte, ils 

ont Et6 trop funeſtes: je pretens le conſiderer depuis qu il fut 

enu a Empire. Et a mon avis jamais Gouvernement na 
racrits de plus particulietes Obſervations que le ſien. 

Apres la Tirannie du Triumvirat, & la deſolation qu avoit ap- 
portè la Guerre civile, il voulut enfin Gouverner par la Raiſon un 
peuple aſſujetti par la force; & degouits d'une violence ou Vayoit 
peut- Etre oblige la nèceſſitè de ſes affaires, il ſur Erablir une heu- 
reuſe Sujettion plus eloign&e de la Servitude, que de Vancienne Li- 
berté. 

Auguſte n toit pas de ceux qui trouvent la beautẽ du Comman- 
dement dans la rigueur de l Obëiſſance; qui n ont de plaiſir du ſer- 
vice qu on leur rend, que par la neceſſits qu ils en impoſent. | 

Ce rafinement de Domination a été a un point de dElicateſſe 
ſous quelque Empereur, qu'il n'eroir pas permis aux Sujets de you» 
loir ce qu on vouloit d'cux. Une Diſgrace que I on recevoit ſans pei- 
ne, un Baniſſement ou l'on $'accommodoir avec facilite, une Sou- 
miſſion aiſte en quoi que ce fur, faiſoit le d&gour du Prince; pour 
obEir a ſon gre il falloit obEir malgre ſoi. Mais il falloit auſli etre 
bien juſte dans la rEpugnance ; car celle qui oſoit ſe produire avec 
<clar, excitoit le depit & la colere: en forte que les milErables Ro- 
mains ne ſavoient ou trouver un milieu trop delicat entre deux cho- 
les perilleules. | 
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| a jug tout autrement : il a crũ que pour bien diſpoſer 

Filer ety; falloic gagner les Eſprics, ion | 5 les 
Devoirs ; & il fut {i heureux à les perſuader de Purilice de ſes ordres, 
qu ils ſongeoient moins à Obligation qu ils avoient de les ſuivre, 
qu'a I Avantage que Von y trouvoit. 

Un des plus grands ſoins qu'il eut toujours, fut de bien faire 
gourer aux Romains le bonheur du Gouvernement, & de leur ren- 
dre autant qu'il pur la Domination inſenſible. Il rejetta juſqu aux 

Noms qui pouvoient deplaire, & ſur toutes choſes la qualité de 
DICTATEUR deteſtée dans Sylla, & odieuſe en Ceſar meme. 

La plupart des gens qui s levent, ptennent de nouveaux Titres 
pout autotifer un nouveau Pouvoir; il Voulut cacher une puiſſance 
nouvelle ſous des Noms connus, & des Dignités ordinaires. 

Il ſe fit appeller Eurixrux de tems en tems, pour conſerver 
ſon autorité ſur les LEgions ; il fe fit creer Tribum pour diſpoſer du 
Peuple, Prince du Senat pour le e mais quand il reunit 
en ſa Perſonne tant de pouvoirs differens, il ſe chargea auſſi de di- 
vers ſoins, & il devint homme des Arm&es, du Peuple & du Se- 
nat, quand ils en rendit le Maitre; encore n uſa- t. il de ſon pouvoir 

oter la confuſion qui s ẽtoit gliſſèe en toutes choſes. Il re- 
mit le Peuple dans ſes droits, & ne retrancha que les brigues aur 
Elections des Magiſtrats: il rendit au Senat ſon ancienne ſplendeur, après 
en avoir banni la cottuption; car il ſe contenta d une Puiſſance tempe- 
re, qui ne lui laiſſoit pas la liberté de faire le mal: mais il la voulut 
abfolut quand il s agit d impoſer aux autres la nëceſſitꝭ de bien faire. 

Ainſi le Peuple ne fut moins libre que pour Etre moins ſeditieux: 
le Senat ne fut moins puiſſant que pour Etre moins injuſte La Li- 
berts ne perdit que les Maur qu elle peut cauſer, rien du bonheur 
quelle peut produire. | 

Apres avoir etabli un ſi bon Ordre, il ſe trouva «mim differen- 
tes penſces, & conſulta lon en lui-meme s' il devoit garder 
Empire, ou rendre au Peuple fa premiere Liberte. Les Exemples 
de Sylla & de Ceſar, quoi que differens, faiſoient une n 
egale en faveur de ce dernier ſentiment. Il conſideroit que Sylla qui 


avoit 
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avoit quitt volontairement la Dictature, avoir eu une Mort paiſi- 
ble au milieu de ſes Ennemis; & que Ci ſar pour Vavoir gardde, 
avoit Et& aſſaſſins par ſes meilleurs Amis, qui en faiſoient gloire. 

Je ſai que ces matieres-ci ne ſouffrent guere les Vers, mais on 
peut alleguer ceux de CoRNEI1LLE fur les Romaims, puiſqu il les fait 
mieux parler qu ils ne parlent eux-memes, 


Sy la m's precedi dans ce pouvoir ſupreme, 
Le grand Celar mon Pere, en a joui de meme , 
Dian oeil fi different tous deux Font regarde. 
Que [un nen oft demis, & autre Ia garde. 
Mais Tum cruel, barbare, eſt mort aime, tranquille, 
Comme um bon Citoren dans le ſein de ſa Ville; 
L'autre tout debonnaire, au milieu du Senat, | X 
A wv trancher ſes jours par un Aſſaſſinat *. an. 

Combattu d'une incertitude fi facheuſe, il decouvrit Pagitation de 
ſon ame a ſes deux Amis principaux, Agrippa & Mecenai. Agrip- 
pa qui lui avoit aquis l Empire par fa _ lui conſeilla par mo- 
deration de le quitter; ſi cen'elt peut · etre qu'il ait eu des fins plus 
cachees, & que uy lc n_— plus grand homme OO que 
n toit Awgwſte, il ait attendu les princi Emploi RE 
blique, _ elle ſeroit retablie. . al 

Pour Mecenas qui n'avoit eu aucune part aux Victoires, il lui 
conſeilla de retenit ce qu elles lui avoient donné. Ce ne fur pas 
ſans faire entrer - pap raiſons „ conſideration du Public, qui * 

voit plus, diſoit il, ſe paſſer d' Augaſſe. Mais quoique 
— 1854 r . 
ſonne du Prince, & ſes propres interets. 

Mectnas toit Homme · de- bien; de ces Gens-· de- bien neantmoins 
doux, tendres, plus ſenſibles aux agremensdela Vie, que touchès de 


ces fortes Vertus qu on eſtimoit dans la r de II toit ſpi- 
rituel, mais voluptueux, voyant toutes avec beaucoup de ſu- 
miere, & en jugeant ſainement; mais * 
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de les faire. Ainſi ſe trouvant foible, pareſſeux, & purement homme 
de Cabinet, il eſperoit de {a delicateſſe avec un Empereur d&licar, 
ce qu il ne 1 attendre du Peuple Romain, ou il cur fallu ſe 
poulſer par (es propres moyens, & agir fortement par lui: meme. 
Pour reyenir des Perſonnes à la choſe; ] Empire fut retenu par 
fon conſeil: & la reſolution: de la garder étant priſe, Auguſſe ne 
laiſſa pas d'offtir au Senat de s en demettre. 

Quelques-uns en furent touches comme d'une grande Modera- 
tion; pluſieurs reconnurent la ſimple honnerte de I'Offre 3 mais 

tous s acorderent veritablement en ce point de refuſer 'ancienne Li- 
bertẽ. Vous euſſiez dit que c toit une conteſtation de Civilitẽs, qui 
aboutirent à une ſatisfaction commune: car Auguſte gouverna ! Em- 
pire par le Senat, & le Senat ne ſe gouverna que par Auguſte. 

Un Gouvernement (i tempert᷑ plut a tout le monde; & le Prin- 

, ce ne ſuivit pas moins en cela ſon interer, que ſon humeur mode- 
ke: car enfin on paſſe mal-aiſement de la Liberté a la Servitude; 
& il pouvoit ſe tenir heureux de commander en quelque fagon que 
ce füt a un Peuple libre. 
Die plus, le Eeſte exemple de Ceſar, Vavoit peut - Etre oblige de 
prendre des voyes diffẽrentes pour Evirer une meme fin. 

Le grand Jule ne, pour ainſi dire, dans une faction oppoſe 
au SEnat, eut toujours une envie ſecrette de opprimer 5 & — 
trouvẽ contraire a ſes deſſeins dans la Guerre civile, il en prit une 
averſion nouvelle pour le Corps, quoiqu il eut beaucoup de dou- 
ceur & de clẽmence pour les $Enateurs en particulier. Depuis ſon 

. retour a Rome, comme il ſe vit aſſure du Peuple & des Legions, il 
conta le Senat pour peu de choſe, & le traita meme inſolemment 
en quelques occaſions; tant il eſt difficile aux plus retenus de ne ſe 
pas oublier dans une grande Fortune. a 
Or il eſt certain que ce Mepris orgueilleux irrica beaucoup de 
2 & fit naitre ou du moins avancer la Conſpiration qui le per- 

t. | | 
Auguſte, un des plus aviſts Princes du Monde, ne manqua pas 


de profiter q une obſeryarion (i necellaire, & à peine ſe furl aqui 
OR”) : ; | Em- 
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FEmpire par les Legions, qu'il fongea à le gouverner par le Senar. 
I boi Ii . — tex Ga: de cite & le 1 des 
Peuples ; les uns & les autres lui paroiſſant plus propres a étre em- 
ployes dans une occaſion preſente, qu aiſẽs 4 conduire quand elle 
eſt paſſẽe. 

Il voulut donc fonder le Gouvernement ſur le Senat, comme ſur 
le Corps le mieux ordonnè & le plus capable de ſageſſe & de juſti- 
ce; mais en meme tems, il s aſſura le Peuple & les Legions par des 
Largeſſes & par des Bien-faits. Ainſi tout le monde fut content, 
comme j ai dit; & Auguſte trouva dans fa Moderation la ſũret de fa 
Perſonne & de fa Puiſſance. En quoi certes il eut un bonheur ex- 
traordinaire; n'y ayant rien de f heureux dans la vie, que de 
pouvoir ſuivre honnetement ſon inclination & ſon interet. 

Je ne veux pas excuſer ſes Commencemens, mais je ne doute 
point que dans la violence du Triumvirat, il ne Sen ſoit fait beau- 
coup a lui- meme. Il eſt certain qu'il hatſſoir naturellemem Vhu- 
meur cruelle de Marius, de Sylla, & de leurs ſemblables : il haif- 
ſoit ces Ames fieres qui n'ont qu un plaiſir imparfait d etre les Mai- 
tres, $'ils ne font ſentir leur pouvoir; qui mettent la Grandeur a 
etre craints, & le Bonheur de leur AA. a faire quand il leur 
plait des miſErables. 

Il avoit Eprouve qu un Honnete-homme fe fait le premier mal- 
heureux, quand il en fait d'autres; & il ne fut jamais ſi content, 
que lors qu'il ſe vit en état de faire le Bien ſelon fon inclination, 
apres avoir fait le mal contre ſon gre. Il alloit toũjours au Bien des 
Affaires; mais il vouloit que les Affaires allaſſent au Bien des Hom- 
mes, & conſideroit dans les entrepriſes beaucoup moins la Gloire 
que 'utilitẽ. Durant ſon gouvernement aucune Guerre ne fut nEgli- 
gée, qui pũt Etre utile; & on laiſsa pour les Heros celles qui ſont 
purement gloricuſes. 

C'eſt ce qui le fit accommoder avec les Parthes, & renoncer au 
projet que Aale Ceſar quand il fut aſsaſſinE : c'eſt ce qui lui fit re- 
jetter la propoſition de certaine Guerre en Allemagne, ou il ne 
voyoĩt pas un veritable interèt; c'eſt ce qui lui fit donner des Bor- 
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nes à l Empire, quelque interpretation qu ait donne Tacire à un (i 
ſage geſin; 2 5 il ſe laiſſa peu A opinion, au bruir, a la 
vanits, Il eſtima la Reputation ſolide, qui rend la vie des Hommes 
plus douce & plus ſüre. ] | | 
Il eſt bien vrai qu'Auguſe n'avoit qu un talent mẽdiocre pour la 
Guerre; & pour louer {a Sageſſe & fa capacité, il ne faut pas lower 
fa Vertu en toutes choſes. 
* Marc Antoi- Hirtius & Panſa conduiſirent la premiere Guerre contre Antoine &, 
i K Hes, dont Auguſte ſeul profita. Il aquit peu de gloire dans celle de Bru- 
— TE tus, qui fut conduite & achevèe par Antoine. La perte d' Antoine 
dow Modene. fur un effet de fa paſſion pour Cleopetre, & de la valeur d. Agrippa. 
Zen, Auguſte cut peu de part aux Combats, & gagna ] Empire. Ce n eſt 


Ker, pas qu'il ne ſe ſoit trouve en pluſieurs occaſions, & qu'il n'ait é 
v bleſſe meme en quelqu une; mais avec plus de ſucces pour les Af- 
roms dle faires, que de gloire pour {a Perſonne. Auſſi la dixieme Legion un 
. e 5 par Ia haute eſtime qu avoit eu pour elle le grand (c- 


coup à I Eleva- A ; , , 
rien Auguite, ſar, ne pouvoit gourer le Neveu toutes les fois qu elle ſe ſouvenoit 


Z Glaus de Oncle : d'ou il arriva qu elle fut caſte avec tout ſon merite, 
gar. pour [avoir mepriſe une fois en ſa preſence. Cela n'emptche pas 
qu'il ne ſe ſoit ſervi de la Guerre admirablement pour fon interèt, 
& pour celui de! Empire. Jamais Prince n'a {i donner un meilleur 
ordte, ni ſe tranſporter plus volontiers par tout ou les affaires lap- 
175 , en Egyfte, en Eſpagne, dans les Gaules, en Allemagne, 
Orient. 1 
Mais enfin on voyoit que la Guerre ne $'accommodoit pas à fon 
veritable Genie; &. quoiqu il triomphàt avec Vapplaudiflement de 
tout le monde, on ne laiſſoit pas de conno'tre que ſes Lieutenans 
W * . AT * * 

11 eũt paſle pour un itaine du tems de ces Empere 
ui par bs wb Ver ou On fauſſe Grandeur, n'olvient — 
* ou tenoient au deſſous deux le Commandement des Armces. 
Etant venu dans un 2 ou 2 ſe rendoit ——— que 
ſes its, & t particulierement à Ci ui 
. 
lui-mème. + SY 
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11 nen étoit pas ainſi dans le Gouvernement, ou le Senat ne 
faiſoit rien de bon ni de ſage, qu*Auguſte ne Veit inſpire. Le Bien 
de LEtat Eroit torijours fa premiere penſce, & il n'entendoit pas 

ar le Bien de l Etat, un nom vain & chimerique, mais le verita- 
ble interẽt de ceux qui le compoſoient. Le ſien le premier; (car il 
neſt pas juſte de quitter les douceurs de la vie privée, pour sa- 
bandonner au ſoin du Public, ſi on n'y trouve ſes avantages:) & 
celui des autres, qu'il ne crũt jamais etre ſeparè du ſien. 

Les Perſonnes du plus grand ſervice avoient la premiere conſide- 
ration; & le Merite avangoit ſous lui ceux qu'il cut ruins ſous ſes 
Succeſleurs, ou le Crime Etoit moins dangereux que la Vertu. 

Agrippa n'avoit pas tant de part en ſa confidence que Mecenas z 
mais {es grandes Qualités le rendirent bien plus conſiderable : & 
tant devenu a un point dans Rome, qu Auguſte ſe trouvoit oblige 
de sen d&faire, ou de Vaquerir tout - fait; il aima mieux lui don- 
ner ſa Fille, quelque peu de naiſſance qu'il eũt, que d'&coutter les 
inſpirations de la jalouſie. . 

Quant à Mccenas, comme il Etoit plus agreable, & plus hom- 
me de Cabinet, auſſi fut · il plus avant que lui dans ſes plaiſirs & 
dans ſes ſecrets. 8 

Auguſte fit du bien à ſes Courtiſans, & ne fut pas fachè que ces 
Romains autrefois (i fiers & ſi libres, voluſſent profiter de ſes bon- 
ne graces, Ainſi Ion sEtudia à lui plaire, & le ſoin de la Cour 
devint un veritable interèt. Ce ne fut pas neantmoins le plus con- 
ſiderable. Le Merite qui ſe rapportoit a l Etat, toit prefers a celui 
qu'on $'aqueroit par I'attachement a fa Perſonne : ce qu'il crabliſ- 
loit lui-mEme par ſes diſcours, ne parlant jamais de ce qui lui Etoir 
du, mais toujours de ce qu il devoit lui-meme a la Republique. 

Cependant il n'y a point de vie ſi uniforme, où des actions par- 
ticulieres ne dementent quelquefois le gros de I'habitude & &h 
Conduite. Il deffendit un jour un de ſes Amis accuſe d'une mEchan- 
cet horrible; & apparemment il le ſauva par ſa ſeule conſideration. 

Ce ne fut pas ſans — tous les Gens - de bien; mais il eut tant 
de moderation a garder les formes, & à ſouffrit la liberts de ceux qui 
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lui rEpondotent un peu hautement, qu'il en les Eſprits; & 
les — qui gerbeent Cs evans leur _—_ 
excuſerent ce qu'il y a d'injuſte a un mEchant 
par Thonneters qui ſe trouve à ne pas abandonner un Ami. 
Les Gens de Lettres eurent part a. fa familiarite, Tize Live en- 
trautres, Virgile & Horace: par ou l'on peut voir la bonts de fon 
jugement,  auſſi-bien pour les Ouvrages que — les Affaires. Il 
aimoit le goũt exquis de fon ſiécle, dont la delicateſle a ets peu 
commune dans tous les autres. Mais il craignoit les ſingularitẽs qui 
venoient d un Eſprit faux, & dont les Connoiſſeurs font 
le merite extraordinaire. Comme il vivoit parmi des Gens delicats, 
il prenoit plaiſir de voir ſes choix approuves ; & ſon opinion Etoir 
qu'il vaut mieux tomber naturellement dans le Bon-ſens des autres 
par ſa Raiſon, que de faire recevoir ſes Caprices par Autorité. 
Outre Ihonneur de fon jugement dont il fut jaloux, il croyoit 
encore qu un Bienfait deſiprouv n toit | wa que pour un ſeul, & 
injure pour pluſieurs. Que ia Diſgrace d'un Honnẽte- homme au 
contraire Eroit reſſentie de tous les Honnetes-gens, par la pitic 
qu belle fait aux uns, & Tallarme qu elle donne aux autres. 

11 avoit un Diſcernement admirable a connottre l humeur & l am- 
bition des Perſonnes les plus Elevees, fans concevoir neantmoins des 
ſoupcons funeſtes à leur Vertu. 

La liberté des Sentimens ne lui déplut point ſur les choſes ge. 

nerales, eſtimant que les Hommes y ont leurs droits; que c'eſt un 

crime de rechercher curieuſement les ſecrets du Prince, & une inſide- 

lics de ne pas bien uſer de ſa confidence : mais que les Affaires deve- 

rm, Livis nuts publiques appartenoient malgrè qu on en eur, au jugement 

bac precarus du Public ; qu il falloit ſe le repreſenter avant que d'agir, & ne pas 
imprimis Cn. : , A i 

Pongs un- Ptẽtendte de le pouvoir empecher quand les Actions Etoient faites. 

News Ce fut peut Etre ſar la connoiſſance de ſon humeur que Tire Live 

| 4 ola Ecrire ſi hardiment la Guerre de Ceſar & de Pompee, ſans qu'il 

iret: neque id en ait été moiens bien avec lui * Cremutius Cordus lui recita fon Hi- 

um offecit, ſtoite, & il ne ſe ſcandaliſa point d'y voir nommet Brutus & Caſ- 

el. fr. ſius les dernierr des Romaints, Louange funeſte a Cremutius ſous Tibe- 


re; 


me, 
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re; dont on lui fit, dit Tacite, un crime inoi juſqualors, & qui 
lui conta la vie *. Mectnas luĩ avoit donne un conſeil plus particu- © <onetiw 


. . 8 : *— n Cerdas poſtu- 
lier encore, mais d'un uſage plus difficile, c toit de ne fe piquer un now»: 
jamais de ce qu on diroit contre lui. audio crimi- 


„ Si ce qu on dit de nous eſt vtai, ajoũtoit Mecinas, c eſt plü. Anmibus he. 
„ tot à nous de nous corriger qu aux autres de ſe contraindre. Si 2.7. C. C. 
„ ce qu on dit eſt faux, auſſi - töt que nous nous en piqu um Rowanc- 


„ nous le ferons croire veritable. Le mepris de tels diſcours les de-de 
„ crédite, & en Ste le plaiſir a ceux qui les font. $i vous y Etes 
„ plus ſenſible que vous ne devez, il depend du plus miſerable En- 
„ nemi, du plus chetif Envieux, de troubler de repos de vötre vie, 
„ & tout votre pouvoir ne ſauroit vous dEfendre de votre chagrin. 
Auguſte alla plus loin cn certaines choſes, & demeura fort au 
deſſous en quelques autres. Je voi des injures oublides, je le voi ſi 
hardi dans fa Clẽmence, qu'il oſe pardonner une Conſpiration non 
ſeulement veritable, mais toute prete a sexecuter f. 1 
Cependant quelques vertueux que ſoient les Hommes, ils ne Cn. 
donnent jamais tant a la Vertu, qu ils ne laiſſent beaucoup a leur 
Humeur. Il n'eſt pas croyable combien il fut dElicat fur fon dome- 
ſtique; rien n toit ſi dangereux que de parler des Amours de Ju- 
lie, fi ce n toit d avoir quelque interet avec elle. Ovide en fut 
chaſle fans retour; & ce qui me parot extraordinaire, le Mari me- 
me eut a ſe reſſentir de cette m&chante humeur. Que la conduite 
de Julie ne plut pas a Auguſfe, c toit une choſe naturelle; mais 
que le pauvre Agrippa ait eu a ſouffrir le chagrin de fon Beaupere, 
& 2 de ſa Femme en meme tems, c'eſt un affaire bi- 
Zzatre, & le dernier malheur de la condition d'un Mari. 
Il faut avoucrque la Famille de l Empereur lui donna trop d em- 
barras. Dans un applaudiſſement general de tout l Empite, il ne 
pouvoit rẽſiſter a de petits chagrins que lui donnoit fa Maiſon; & 
il s'y portoit plus en ſimple Perſonne privte qu en Grand-homme; 
car il ne — mal par un bon —— ce qui veritable- 
ment n'eſt pas aiſẽ; ni du moins ſe mettre l Eſprit en * 
Etre trop afflige d un cote, il ſe laiſſa aller ke. — 
D | 


2 
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la douceur qu'il trouvoit de Vaurre : & ſi Julie le chagrma tant 
quelle vecut, Liuie fu le poſſeder ſi bien dans ledeclin de ſon age, 
que adoption de Tibere fut plucot un effet de {a conduite, que lo 
veritable choix de I'Empereur. 4 | 

Auguſte connoiſſoit mieux que perſonne les vices de Tibere, & les 
deſſeins de Livie: mais il n avoit pas la force d agit ſelon le juge- 
ment qu'il en faiſoit, Tandis qu il voyoit tout d une vue ſaine qui 
ne le portoit à rien, fa Femme laiſſoit là ſon Entendement . 
lumieres inutiles, & ſe rendoit maitreſſe de fa Volonte. 

C'eſt ce qui a-trompe Tacite, à mon avis, dans ce rafinement 
malicieux qu il donne à . Auguſte. Il ſavoit que le naturel —_ ne 
lui Etoit pas inconnu; & pour ne pas croire qu'un Empereur 
put Mr une choſe — — ſon — ſentiment 
il a mis du deſſein & du miſtere, out il n'y a eu, ſi je ne me trom- 
pe, que de la facilits. 

Apres ces particularites du Domeſtique, revenons au general. II 
rendit le Monde heureux, & il fur heureux dans le Monde: il neut 
rien à ſouhaiter du Public, ni le Public de lui: Et conſiderant les maux 
qu'il a fairs pour parvenir a l Empire, & le bien qu il fit depuis qu'il 
fut Empereur; je trouve qu'on a dit avec beaucoup de raiſon, qu il 


ne devoit jamais naitre, ou jamais mourir. 

Il mourut enfin, regretò de tous les Hommes; moins grand, fans 
compataiſon, que Ceſar, mais d'un Eſprit plus reglé: ce qui me fair 
croire qu il eur EtE plus glorieux d etre de 'Armee de Ceſar, & plus 
doux 4 vivre {ous le Gouvernement d N 

Pour les Romains, ils n'avoient rien do ſi Elevs que dans le tems 
de la République, ni pour la grandeur du Genie, ni pour la force 
de Ame; mais quelque choſe de plus ſociable. Après tous les maux 
qu on avoit ſoufferts, on fut bien aiſe de trouver de la douceur en 
quelque maniere que ce füt. * 700 

Il n'y avoit plus aſſeʒ de Vertu pour ſoũtenir la Libert&; on eũt 
eu honte. d une entiere ſujetion: & a la reſerve de ces Ames fieres, 
que rien ne pur contenter, cha cun ſe fit honneur de Vapparence de 


la Republique, & ne fut pas fach en effet d une douce & agreable 
Domination. | CH A 
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De Tibere & de fon Genie. ny 


OMME il y a peu de Revolutions ou l'on en demeure à 
( des termes {1 moderés, un état heureux & honnete ſe 
changea bien-tor en une miſerable & indigne condition. 

Ins vertu Romaine $'<toit adoucie apres la mort de Brutus 
& de Caſſius, qui en ſouitenoient la fiertè. Depuis la perte d' Antoi- 
ne, ce fut un agrement quaſi general pour la conduite d Auguſſe, 
& une complaiſance Epale {a Perſonne. A lavenement de 
Tibere , cette complaiſance ſe tourna en Baſſeſſe & en Adulation. 
On peut dire que ce Prince naturellement irrẽſolu, n'auroit pris 

u'une Autorite bien mediocre; mais les Romains plus diſpoſẽs à 
ar que Tibere a commander, lui porterent eux-memes leur ſer- 
vitude, quand a peine il oſoit eſperer leur ſujettion. Voila quel 
fut alors le Genie du Peuple Romain. | 

Il faut maintenant parler de celui Tibere , & faire voir ! Eſprit 
qu'il porta au gouvernement de ! Empire. 

Son deſſein le plus cache, mais le mieux ſuivi, fut de changer 
toutes les Maximes d' Auguſte. Celui- ci devenu Empereur, donnoit 
au Bien gEnEcal toutes ſes penſces. Dune politique (i juſte & ſi 
prudente, Tibere fit une Science de Cabinet, or Etoit renfermè un 
faux & miſtEricux interet du Prince, ſepate de l' interèt de ! Etat, & 
preſque toũjours oppole au Bien public. 


Le 


w— * 
"> 
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Le Bon-ſens, la Capacité, le Secret furent changes en fineſſe, en 
artifice, en diſſimulation. On ne connoiſſoit plus les bonnes & les 
mauvaiſes Actions par elles mẽmes; tout Etoit pris ſelon les delica- 
tes intentions de IE , ou ſe jugeoit par le raſinement de 
quelque ſpeculation malicieuſe, | "2 

Le credit qu'cut Germanicus d'appaiſer le Legions, fur d'un ſer- 
vice fort avantageux, & peu de tems agreable. Quand le _ 

fut paſſe, on fit reflexion qu'il pourroit tirer les troupes de leur de- 
voir, puiſqu' il avoit {ii les y remettre. En vain il fut fidelle a I- 
bere; fa Moderation a refuſer l Empire, ne le fit pas trouver inno- 
cent: on le jugea coupable de ce qui lui avoit erg offert; & tant 
Artifices furent employes à fa perte, qu'on ſe defi a la fin d'un 
Homme qui vouloit bien obëir, mais qui meritoit de commander. 
Il perit, ce Germanicus ſi cher aux Romains, dans une Arme ou il 
cut moins à craindre les Ennemis de Empire, qu un Empereur quiil 
avoit ſi bien ſervi. | 

Il ne fut pas ſeul a ſe reſſentir de cette funeſte Politique: le me- 
me Eſprit regnoit generalement en toutes choſes. Les Emplois Eloig- 
nes Etoient des Exils miſtErieux ; les les Gouvernemens ne 
ſe donnoient qu'a des gens qui devoient etre perdus, ou à des gens 
qui devoient perdre les autres. Enfin, le bien du Service n'entroit 
plus en aucune conſideration; car dans la vetitt les Armes avoient 
plitor des Proſerits que des Generaux, & les Provinces des Bannis 
que des Gouverneurs. A Rome, ou les Loix avoient toujours ere (1 
religicuſement gardèes, & avec tant de formes, tout ſe faiſoit a- 
lors par la jalouſie de ce miſtErieux Cabinet. | 

Quand un Homme d'un merite conſiderable rEmoignoir de la 
paſſion pour la gloire de Empire, Tibere ſoupgonnoit auſſi- tot que 
c toit avec deſſein d'y parvenir. & il reſtoit a quelqu autte un ſou- 
venir innocent de la Liberté, il paſſoit pour un Eſprit dangereux 
qui vouloit retablir la REpublique. Louer Brutus & Caſſius, Etoit 
un crime qui coltoir la vie: regretter Auguſte, une offenſe ſecrette 
qu'on pardonnoit d autant moins qu'on n oſoit sen plaindre ; car 

Tibere le louoit toujours en public, & lui faiſoit decernes des Hon- 
neuts 
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neurs divins, qu il toit le premier à lui rendre. Mais les mouve- 
mens humains n toient pas permis, & une tendreſſe temoignee 
pour la MEmoire de cet Empereur, ſe prenoit pour une acculation 
detournëe contre le Gouvernement, ou pour une mauvaiſe volonts 
contre la Perſonne du Prince. | 

Juſqu'ici vous avez vũ des Crimes inſpires par la jalouſie d'une 
fauſſe Politique; preſentemenr c'eſt la Cruaute ouverte, & la Ti- 
rannie declar&e. On ne fe contente pas de quitter les bonnes Maxi- 
— *. meilleures Loix; © 4 » fair une infinite de 
nou t en apparence e TEmpereur, mais 
dans la verins la perte des Gens-de-bien qui reſtoient à Rome. 

Tout eſt crime de leze-Majeſts : on puniſſoit autrefois une veri- 
table Conſpiration; on punit ici une Parole innocente malicicuſe- 
ment expliquee. 

Les Plaintes, qu on a laiſſces aux malheureux pour le ſoulage- 
ment de leurs miſeres; les Larmes, ces expreſſions naturelles de nos 
douleurs; les Sotipirs qui nous Echapent malgré nous; les ſimples 
Regards, devenoient funeſtes. La naſvers du Diſcours exprimoit de 
meéchans deſſeins; la diſcretion du Silence cachoit de mEchantes in- 
tentions: On obſervoit la joye comme une eſperance congue de li 
Mort du Prince; la triſteſſe toit remarqute comme un chagrin de 
ſa proſperits, ou un ennui de ſa Vie. Au milieu de cesdangers, ſi 
le peril de l oppreſſion vous donnoit quelque mouvement de Crain- 
te, on prenoit votre W pour le témoignage d'une Con- 
ſcience effrayce, qui ſe crahiſſant elle- mème, découvroit ce que 
vous alliez faire, ou ce que vous aviez fait. Si vous Etiez en rẽpu- 
tation d avoir du Courage & de la Fermetẽ, on vous craignoit com- 
me un audacieux, capable de tout entreprendre. Parler, ſe taire; ſe 
rjouir, &'affliger ; avoir de la peur, ou de Paſſurance ; tout Etoir 
Crime, & attiroit bien ſouvent les derniers ſupplices. 

Ainſi les Soupœons d'autrui vous rendoient coupables : ce n toit 
pas aſſez d'eſſuier la corruption des Accuſateurs, les faux rapports 
des Eſpions, les ſuppoſitions de quelque DeElateur infame; vous 
avieza redouter imagination de Empereur; & quand vous pen- 
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ſieꝝ tte & couvert par innocence, non ſeulement de vos Actions, 
mais de vos Penſces, vous periſhez par la malice de ſes conjectu- 
res. 

Pour ne pouſſer pas la choſe plus avant, il y avoit beaucoup de 
Merite a etre Homme · de- bien; car il y avoit beaucoup de Danger 
3 Tetre. La Vertu qui oſoit paroitre toit infalliblement perduẽ, & 
celle qu on pouvoit deviner n toit jamais aſlurec, 

Comme on n'elt pas exempt d'embarras dans le mal qu'on fait 
endurer aux autres, Tibere ne fut pas toujours tranquile dans lex- 
ercice de ſes Cruautẽs. Sejan qui s avanga dans ſes bonnes 
des voyes auſſi injuſtes que les ſiennes; ce grand Favori las d' Hon- 
neurs & de Biens qui le laiſſoient toujours dans la dependance, vou- 
lut s affranchir de. toute ſujettion, & n'oublia rien pour ſe mettre 
inſenſiblement a la place de ſon Maire. | 

Inſtruit des Maximes de I'Empereur, & devenu ſavant en fon 
Art, il lui enleve ſes Enfans par le poiſon ; & il Etoir ſur le point 
de ſe defaire de lui, quand ce Prince revenu de ſon aveuglement, 
comme par miracle, 2 ſes jours malheureux, & fait perir ce 
grand Confident qui le vouloit perdre. 

Sa condition nen fut pas plus heureuſe qu auparavant; il vécut 
odieux à tout le monde, & 1 a lui-meme; Ennemi de la vie 
dautrui & de la ſienne: enfin il mourut à la grande joye des Ro- 
mains, n ayant pu échaper a 4 a d'un Succeſſeur qui le fit 
crouffer dans une maladie dont il alloit revenir. A 

ai fait quelquefo's reflexion ſur la difference qu'il y a eut de la 
Republique a I Empire, & il me paroit qu'il neut pas Ers moins 
doux de vivre ſous les Empereurs que ſous les Conſuls, ſi les Maxi- 

mes d. Auguſte cuſſent ErE ſuivies. 1 
Rome ne fut pas fi heureuſe. La Politique de here fut embraſſce 
de la plupart de ſes Succeſſeurs, qui mirent Ihonneur de leur Regne, 
non pas à mieux gouverner Empire, mais à ſe l'aſſujettir davan- 
tage. ä 
Dans ce ſentiment Auguſte fut moins eſtimè pour avoir ſu rendre 
les Romains heureux, que Tibere pour les avoir fait impunemenc 
| miſc» 
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miſerables. Il parut à ces Empereurs qu il y avoit de l 'inſuffiſance 
ou de la foibleſſe a garder les Loix 8 rand Fart de les Eluder fai- 
ſoit le ſecret de la Politique, tantdt la violence de les rompre paroiſ- 
ſoit une veritable AG — une digne — 9m 3 de brat 

ire ne regardoient us les Etrangers; iſlance de l Em r le 
faiſoi ſentir aux — & 3 ily ter de 
Nations aſſujetties. 4 s MA 2 

Enfin les Caligules, les Nerons, les Domitiens pouſſerent la domi- 
nation au dela & bornes ; & quoi que les droits des Empe- 
reurs fuſſent infiniment au deſſous de ceux des Rois, ils fe porterent 
i des violences oh n'auroit pas voulu aller Tarquin meme. 

Les Romains de leur cots devinrent également fnneſtes aux Em- 
pereurs; ear paſſant de la ſervitude a la fureur, ils en maſſacrerent 
quelques- uns, & s attribuerent un pouvoir injuſte & violent d'en 
oter, & d'en Etablir a leur fantaiſie. Ainſi les liens du Gouverne- 
ment furent rompus, & les devoirs de la Societé venant a man- 
quer, on ne travailloit plus qu 'à la ruine de ceux qui obèiſſoient, 
ou à la de ceux qui devoient commander. 

Une ſi Errange confuſion dot s attribuer 1 au mẽ- 
chant naturel des Empereurs, & à la brutale violence des gens de 
guerre; mais fi on veut remonter juſqu'a la premiere cauſe, on trou- 
vera que ce méchant naturel toit auroriſe par l exemple de Tibere, 
& le Gouvernement &tabli ſur les Maximes qu'il avoit laiſſées. 

Comme les plus concertẽs ne s attachent pas toujours à la juſteſ- 
ſe des Regles, les dereglts ne ſuivent pas Eternellement le deſ- 
ordre de leurs inclinations & de leurs humeurs. On ajoitte pour le 
moins une Politique a ſon temperament. Ceux memes qui font 
toutes choſes ſans y penſer, y reviennent par reflexion quand elles 
ſont faites, & appliquent une conduite d interèt aux puts mouve- 
mens de la N | a | 

Mais que les Empereurs ayent agi par Naturel, par Politique, 
ou par 2 les deux enſemble; je —— que Tibere a — 
tout ce qu il y avoĩt de bon, & introduit tout ce qu'il y a eu de 
méchant dans I Empire. | 


Tom. I. Ee | Lug Ne 
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Augiſſe qui avoit des hamieres pures & delicates, connut admi- 
rablement le Ggnie de. ſoy, tems · & neut pas de peine & changer un 
aſſujettiſſement volontaire aux Chefs de parti, en veritable ſujettion. 
Bbere plein de ruſes & de ſineſſes, mais d un faux diſcernement, ſe 
meprit à connoitre la diſpoſition des Eſprits. Il cut avoir a faire a 
ces vieux Romaius amouteux de la Liberté, & i de ſouf- 
frir aucune domination: cependant Pinclination alloit a ſer- 
vir; les moins ſoumis &toient diſpolts a Fobeilflance. 

Ce m&conte lui 8 des precautions cruelles contre des 
gens qu il redouta mal-a-propos : car il eſt a remarquer qu un 


Prince fi ſoupgonneux n cut jamais à craindre que Sijan, qui lui 
faiſoit craindre tous les autres. | 
Avec ces fauſſes meluzes la 'Cruaute it tous les jours; & 


comme celui qui offente eſt le premier a hair, les Romain, lui de- 
vinrent odieux. par le mal qu'il leur faiſoit. Enfin il agit ouverte- 
ment, & les traita comme ſes Ennemis, parce qu il leur avoir 
donnè ſujet de I'crre. ih 

L'Eſprit de docilice qui regnoit alors, faiſoit endurer paiſiblement 
la Tirannie. On ſouffrit la Brutalics de Caligula avec une ſoumiſſion 
pareille; car {a Mort eſt un fait particulier ou le Senat, le Peuple, 
ni les LEgions n eurent aucune part. On ſouffrit la ſtupiditẽ dange- 
reuſe de Claudius, & Hinſolence de Meſſaline. On it la fureur 
de Neron, juſqu ' à ce que la Patience étant épuiſce, il ſe fit une 
Revolution dans les Eſprits. | 

Auſſi- tot on N contre ſa Perſonne: des Conſpirations par- 
ticulieres on vint a la rc volte des Legions; de la revolte des Legions 
a la declaration du Senat. Peut · tre que le Senat eũt pd ir la 
Liberté; mais deja acccoutume aux Empereurs, il ſe contenta de 
diſpoſer de I Empire. Les Cohortes Pretoriennes en voulurent diſ- 
. elles memes, & les Legions des Provinces ne purent leur cé- 
der cet avantage. La diviſion ſe mela parmi celles ci; les unes nom- 
mant un Empereur, les autres un autre. Ce ne furent que Maſſa- 
cres que Guerres civiles; & jamais les Eſprits ne ſe trouverent dans 
leur veritable ſituation, ſi vous en exceptez le regne de quelques 


Frin- 
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. 
vnde pu, Drang a we fare gare, 
Aviez- vous mon Courage, 
N 
Poſer un Mahearus & fs dela 


[ow 7 — — 


ais il faut . 


— crugls Amour 2 
Rendant ſur mon ſujet leur diſgrace commune, 


Mont Eloigne d'Iris, & chaſe de la Cour: 


Pouſſez juſques au bout where martelle cnvie, 
Et ne me laiſſez pas la lumiere du jour, 


Apres m'ayoir t les douceurs de ma Vie. 
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Je pouſſe ici mille ſoupn. 
Et pour Lifie & pour la R,? 
e penſe a tous momens à ces aimables lieur, . 
Qui faiſoient autrefois mes plus :cheres Dolices : = 


Son fe mays tant d'ennuis, les plus cruels — 
maux que u fait e 1. Yeu: 


Sy Ts." nou oe ey 
Triſte charme des Solitudes ; - 
rn 
Veut flater mes inqui6tudes : 
Rien ne peut ſoulager de ſi vives Douleurs, 
Soit que falle chercher le repos du ſilence, 
Ou ſoit que je le trouble au recit des malheurs 
Dont je ſouffre aujourd hui Pinjuſte violence. 


Quand nous étions en mEme Cour, 

Et que ſur les bords de la Seine 

Voir mon Maitre & parler d Amour, 
Etoit une choſe ſans peine; 


8 
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voyois chaque jour tes innocens A 
þ no bien 1 
Et maintenant, helas ! trop aimable Liſe, 
Je raime, je me meurs, & je ne te voi pas. 


O vous, race de gens d honneur, 
Petits Montreſors * de & | 
1 tout notre Bonheur - 
Du in qui vous accompagne : 
Profelſours Ges l te Repularits, 


Ne romprez-vous jamais votre morne 


— « 
On 


Que pour nous alleguer quelque grave Sentence: 


Et nous faire ſentir votre verité? 


Meres, qui d un eſprit jaloux 
Voyez les charmes de vos Filles ; 
Maris, dont on craint le courroux 
Aux plus innocentes Familles ; 
puiſſe arriver bicn-tor le terme de vos ans | 


Veuille un Prince anime vous declarer la guerre, 


Et contraire & celuy qui tua les Enfans +, 
Ne laiſſer ni Maris, dog ſur la terre ! 


48. 7 
. * 
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| Ul 0 AIAHNCE J Femme, ont 
- _— pou 


en leur Deaute. 
I. n'y a rien de fi naturel aux Belle 
1 ſance qu elles ont en leur Beauts : 
leur puiſſe plaire; elles ſont les premieres es 


& 2 $'aimer, Mais les mouvemens de cet Amour ſont plus 
doux qu ils ne ſont ſenſibles: car I Amour- propre flate ſeulement, 
& celui qui eſt inſpirs; ſe fait ſentir. 1 

Le premier Amour ſe forme naturellement en elles, & n qu el- 
les objet: le ſecond vient du dehors ou attire par une ſecret- 
te ſimpatie, ou regu par la violence d une amoureuſe i 
L'un eſt un Bien qui ne fait que plaire, mais toujours un Bien, & 


- dure autant que la Beaute: Hautre fait toucher davantage, mais 


eſt plus ſujet au changement. 

A cet —_— de la dure, qu'a la Complaiſance de la Beaute.fur 
le mouvement de la Paſſion, vous pouvez ajouter encore, qu'une 
belle Femme ſe portera pliitor à la conſervation de {a Beauté, qu'a 
celle de ſon Amant : moins tendre qu'elle eſt pour un Cœur aſſu- 
jetti, que vaine & glorieuſe de ce qui peut luy donner la conquete 
de tous les autres. Ce n'eſt pas qu elle ne puiſſe Erre ſenſible pour 
cet Amant : mais avec raiſon elle 0 reſoudra pliitor a ſouffrir la per- 
te de ce qu elle aime, que la ruine de ce qui la fait aimer. 

ll y a je ne ſai quelle douceur & pleurer la Mort de celui qu on a 
aim. Võtre Amour vous tient lieu de votre Amant dans la douleur; 
& de la vient lattachement à un Deüil qui a des charmes. 


& 


Cervrer Meſlees: 29 


Vi me conſole excite ma colere, 
Er le por eff un bien que je crains : 
Mon deuil me plait, & doit towyjours me plaire,. \ 
H me tient licw de celle que je plains *. *Mainard, 
| lo Met do's 


Il-n'en eſt ainſi de la de la Beauts.. Cette met 

une pleine arches dans en & vous ote 7 d'au- 
cun plaiſir pour le reſte de võtre Vie. | 

Avec votre Beauté il n'y avoit point d' Infortune dont vous ne 
puſſicz vous conſoler: ſans votre Beauté il n'y a point de Bonheur 
dont vous puiſſiez vous ſatisfaire. Par tout, le ſouvenir de ce que en- 
vous · avex Ere fera vos regrets ; par tout, la yiie de ce que vous &tes Cc Call. 
tera vos chagri Ga 

Le ſeroit de vous accommoder (agement au malheureus maden 3e, 
Etat ol vous vous trouvez: & quel remede pour une Femme qui a there o, 
<6 adorce, de revenir d'une Vanice ſi chere à la Raiſon ! Nouvel- # Mariede . 


. & facheuſe experience apres I habitude d'un ſentiment {i deux & 7 75 — 

| Man que| - 

Les dernieres Larmes que ſe reſervent de beaux Veux, c'eſt pour L 
ſc pleurer 3 quand ils feront efaces. De tous les ceeurs, 7 ime e, 

le ui ſoũpire encore pour une Beaute perdue, c'eſt cel d'une þ 4s ies fo 

miſerable qui 2 1 — op any 

Le plus excellent de nos Poeres, pour conſoler une grande Reine Auge 2, 
de la perte d'un plus grand Roy ſon Epoux, veut luy faire honte f. b, 

de Vexces de fon affliction, par lexemple d'une Reine qui Poutis de Ma! 

ſe ptit au Sort; dit aux Aſtres des injures, aceula les Dieux de la Mort gue cus Cars 

ven ce 4 

Qui dit aux Aſtres innocent, Laan reve” 

* - Tout ce que fait dire la rage, TEE . 2 

Quand elle eft maitreſſe des ſens f. ITO 

— a Cour, que Matherbe 'ewt on +.6e Mavic de MEIc's. Cette Autorird of 30m tres grand poids 3 copendans j'. 


we n. ſaurei m'y ren. ro. | 8 
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Mais ne trouvant pas que Thorteur de VImpiets put etre aſſez 
forte dans une ame outrte de Douleur, il garde pour ſa derniere 
raiſon à lui repreſenter Vinterst de ſes Appas ; comme s il ny avoir 
plus aucun remede a ſon mal que la conſideration du tort qu elle 
fait a ſa Beauté. | 


-Que vous ont fait ces beaux Cheveux. 
Dignes objets de tant de waux , 

Pour endurer votre colere ; 

Et devenus vos ennemis , 

Recevoir I injuſte ſalaire, 
D'un crime qu ilt n ont point commus ? 


Il pardonnoit aux Femmes d etre impies, d' etre inſenſtes: il ne leur 
pardonnoit pas de s etre rendues moins aimables. C'eſt le crime dont 
il prẽtendoit avec moins de peine leur faire horreur. Les vouloir rap- 

ala Religion, c eſt peu de choſe : leur mettre devant les yeur 
Vinteret de leur Beauté, c'eſt tout ce qu il Simagine de plus fort 
contre l opiniatretè de leur Deuil: il ne connoit rien au dela qui 
ſoit . de les guerir. | 4 | 

Pour connoĩtre juſqu où va cet attachement des Femmes à leur 
Beaute, il le faut contiderer dans les plus retires & les plus Devo- 
res.” | | 

Il y en a qui ont renonce à tous les Plaiſirs, qui fe ſont déta- 
ch&cs de tous les interets du Monde, qui ne cherchent à plaire a 
_ perſonne, & à qui perſonne ne plaic : mais dans une indifference 
de toutes choſes, elles ſe flattent ſecrettement de ſe trouver encore ai- 
mables. Il y en a d'autres qui s abandonnent a toutes ſortes d' Auſte- 
rites; & ſi par hazard elles ſe regardent dans un Miroir, vous les 
entendrez ſoũpirer de ſe voir changtes. Elles font avec la degnierc fer- 


veur ce qui defigure leur Viſage, & ne peuvent ſouffrir la vii® de 
leur Viſage dEfigure. 


La Nature qui peut conſentir à ſe laiſſer derruire elle-meme par 
un ſentiment 2 pour Dieu s oppoſe en ſecret au moindlre 
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E commencerai par Seneque, 8 vos dirai avec la derniere im- 
pudence, que j eſtime — plus fa Perſonne ue ſes Ou- 
vrages. J'eltime le Precept&ar de Neron, l'Amant d' Aprippine, 
lambiticux qui pretendoit à PEmpire : du Philoſophe & de 

T Ecrivain je ne fais pas grand cas; je ne ſuis rouche, ni de fon 
Stile, ni de ſes Sentimens. Sa Latinité n'a rien de celle du tems 
d Auguſte, rien de facile, rien de naturel; toutes pointes, toutes 
imaginations qui ſentent plus la chaleur d' Afrique ou d'Eſpagne, que 
la lumiere de Grece ou d Italie. Vous y voyez — coupèes qui 
ont lair & le tour des Sentences, mais qui n' en ont ni la folidits 
ni le boneſens ; qui punt & pouſſent I Eſprit, fans gagner le ju- 


gement. Son diſcours forcè me communique une eſpece de con- 
* | trainte 
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trainte ; & Ame au lieu dy trouver fa ſatisfaction & ſon repos, 
y rencontre du chagrin & de la gene. 

e mochans Princes du monde, 
ne laiſſoit pas d tre fort ſpitituel, avoit aupres de lui des eſpeces de 
Petit Maitres fort delicats, qui traitoient Se neque de Pedant, & le 
tournoiemt en ridicule. Je ne ſuis pas de opinion de Berville, qui 
penſoit que le faux Eumolpe de Petrone fut le veritable Sineque. Si 
Petrone eũt voulu lui donner un caractere injurieux, c eũt Er6 plũ- 
tor ſous le perſonnage d'un Pedant Philoſophe, que d'un Poëte 
impertinent. D'ailleurs il eſt comme impoſſible dy trouver aucun 
raport. Seweque, Etoit le plus riche homme de Empire, & louoit 
toujours la Pauvrete : Eumolpe, un Poëte fort mal dans ſes affaires, 
& au deſeſpoir de ſa condition; il ſe plaignoit de Vingratitude du ſiẽ- 
cle, & trouvoit pour toute conſolation, que bone mentis ſoror eſt 
3 — _— avoit des view, : les _ avec ſoin ſous 
apparence de la Sagefle : Ewmolpe faiſoit vanité des fiens, · & trai- 
toit ſes plaiſirs —— Tiba | 

Je ne voi donc pas fur quoi Berville pouvoit appuyer fa conje- 
cure, Mais je ſuis : {1 tout ce que dit Perrone du Stile de ſon 
tems, de la corruption 4 PEloquence & de la Potlic ; fi contro- 
verſis ſententiolis vibrantibus piffe, qui le choquoient ſi fort; (1 
Vanus — ſirepitus, dont il Etoit Etourdi, ne regardoient 

Senmeque ; li le per ambages De ue minifleria, &c. ne Sa- 
delle 1 ha Pharſole de * les“ 3 qu'il donne àᷣ Vr- 
gile, a Horace, n alloient pas au mepris de FOncle & du Neveu. 
Quoiqu'il en ſoit, pour revenir a ce qui me ſemble de ce Philoſo. 
phe, je ne lis jamais ſes Ecrits ſans m'eloigner des Sentimens qu'il 
veut inſpiret à ſes Lecteurs. S'il riche de perſuader la Pauvretẽ, on 
meurt d envie de ſes Richeſſes; {a Vertu fair peur, & le moins vi- 
cieux s abandonneroit aux Voluptes pat la peinture qu il en fair : 
enſin il parle tant de la Mort, & me laiſſe des idces ſi noires, que 
je fais ce qui m eſt poſſible pour ne profiter pas de fa Lecture. Ce 
que je trouve de plus beau dans ſes Ouvrages, font les Exemples & 
les Citations qu'il y mele. Comme il vivoit dans une Cour deli- 
EE & cate, 
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cate, & qu'il ſavoit mille belles choſes de tous les tems; il en al- 

legue de 2 agreables; tantot des Grecs, tantot de Ceſar, d 

ſte, de Mecenas. Car apres tout, il avoir de Eſprit & de la Con- 

noiſſance infiniment; mais ſon Stile na rien qui me touche, ſes 

Opinions ont trop de.durets ; & il eſt ridicule qu un homme qui 

vivoit dans I Abondance, & ſe conſervoit avec tant de ſoin, ne 
prechar que la Pauvreté & la Mort. : 


SUR PLUTARQUE. 


Montagne a trouvE beaucoup de raport entre Plutarque & Sene- 
que, tous deux grands Philoſophes, grands Precheurs de Sageſſe & 
de Vertu, tous deux Precepteurs d' Empereurs Romains : l'un plus 
riche & plus Eleve ; autre plus heureux dans 1'&ducation de ſon 
Diſciple. Les Opinions de Plutarque (comme dit le meme Monta- 
ene) ſont plus douces & plus accommodees 2 la Societé ; celles de 
Seneque plus fermes ſelon lui, plus dures & plus auſtEres ſelon moi. 
Plutarque inſinuè doucement la Sageſſe, & veut rendre la Vertu fa- 
miliere dans les plaiſirs memes : Seneque ramene tous les plaiſirs à la 
Sageſſe, & tient le ſeul Philoſophe heureux. P/ naturel & 
perſuade le premier, perſuade aiſèment les autres: I Eſprit de Senegue 
ſe bande & s anime à la Vertu; & comme ſi ce lui ẽtoit une choſe Etran- 
gere, il a beſoin de ſe ſurmonter lui-meme. Pour le Stile de Plataręue, 
n ayant aucune connoiſſance du Grec, je n' en ſaurois faire un; t 
aſſurE: mais je vous avouerai que parmi les Traités de fa Morale, il 
y en a beaucoup ou je ne puis rien comprendre; ſoit par la gran- 
de diffcrence des choſes & des manieres de fon tems à celles du n0- 
tre, ou que veritablement ils ſoient au deſſus de mon peu d intelli- 
gence. Le Demon familier de So RATE, la Creation de | Ame, le 
Rond de la Lune, peuvent Etre admirables a qui les entend. Je vous 
dirai nettement que je nen connois pas la Beauts ; & Sils font 
merveilleux, c'eſt une Merveille qui me _ On peut juger par 
les Bons-Mots des Anciens qu'il nous a laifſts ; par ſes Dits qu'il 
ramaſſe avec tant de ſoin, par ſes longs Propos de Table, combien 

* F 
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il Ecoit ſenſible a la Converſation. Cependant, ou il y avoit peu de 
Delicateſſe en ces tems-la, ou ſon Goũt n'croit pas tout. d fait ex- 

uis. Il ſoũtient les matieres graves & ſerieuſes avec beaucoup de 
bon- ſens & de raiſon} aux choſes qui ſont purement de ] Eſprit, 
il n'a rien d ingenieux ni de delicat. 

A dire vrai, les Vies det Homme, illuftres, ſont le Chef- d œuvre 
de Plutarque; & a mon jugement un des plus beaux Ouvrages du 
Monde. Vous y voyez ces Grands: hommes expoles en vue, & re- 
tirẽs chez cux-memes ; vous les voyez dans la purets du Naturel, 
& dans toute l etenduẽ de faction. On y voit la fermets do Bru- 
tut, & cette rëponſe fiere au mauvais Genie qui lui parla: on voir 
qu'il lui reſtoit malgre lui quelque impreſſion. de ce Fantome que 
le raiſonnement de Caſſius eur de la peine à bien effacer. Peu de 
jours apres, on lui voit diſpoſer ſes Troupes, & donner le Com- 
bat ſi heureux de ſon cots, & ſi funeſte par lerreur de Caſſius. On 
lui voir retenter la fortune, perdre la Bataille, faire des reproches 
4 la Vertu, & trouver plus de ſecours dans fon deſeſpoir, que chez 
une Maitreſſe ingrate qu'il avoir fi bien ſervie *. 

Ily a une force naturelle dans le Diſcours de Plutarque, qui éga- 
le les plus grandes actions; & c'eſt de lui proprement qu on peut 
dire, fatta dictit exequata ſunt : mais il n oubhe ni les m&diocres 
ni les communes, il examine avec ſoin le train ordinaire de la Vie. 
Pour ſes comparaiſons que Montagne a trouvecs ſi admirables, «l- 
les me paroiſſent veritablement fort belles; mais je penſe qu'il pou- 
voit aller plus avant, & penetrer davantage dans le fond du Natu- 
rel. Il y a des replis & des dẽtours en ndre Ame qui lui font 
echappes. Il a juge de Homme trop en gros; il ne Va pas crũ 
{i different qu'il eſt de lui-meme, mechant, vertutux; Equitable, 
injuſte 3 humain & cruel : ce qui lui ſemble ſe dEmentir, il Pat 
tribus a des cauſes Errangeres. Enfin, Sil ent defini Catilina, il 
nous Ferit donne avare ou prodigue : cet alieni appetens, ſui gro- 
fuſus, Etoit au deſſus de fa connoiſſance; & il n'eur jamais deme'E 
ces ContrarietEs que Salufle a ſi bien ſeparces, & que Montagne 
lui-meme a beaucoup mieux entendues. 

SUR 
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SURPETRONE. 


* 12 


I. Pour juger du Merite de Petrone, je ne veux que voir ce quien 
dit Tacite ; & fans mentir il faut bien que ꝙ ait Et6-un des plus 
Honnetes-hommes du Monde, puiſqu il a oblige un Hiſtorien ſi ſc- 
vere de renoncer à ſon Naturel, & de 5'6tendre avec plaiſir ſur les 
Louanges d un Voluptueux. Ce n'eſt pas qu une Voluptẽ ſi exqui- 
ſe w allat autant a la Delicateſle de ] Eſprit qu à celle du Gon. Cet 

ctrudito luxu, cet arbiter elegantiarum, elt le caractere d une Poli- 
* 111 dies per teſſe ingenieuſe, fort Eloign&e des ſentimens groſſiers d un vicieux: 
offi, Kell auſſi n Etoit- il pas ſi poſſede de ſes plaiſits, qu il füt devenu inca- 
ctamentis vitæ - L - ' l 
:ranſigebatur, Pable des affaires: la ur de fa vie ne lavoit pas rendu Enne- 
Vrque r hung mi des Occupations. Il eur le merite d'un Gouverneur dans ſon Gou- 


ia, ita hunc 


igravia ad fs" vernement de Bithynie, la vertu d un Conſul dans fon Conſulat: 


mam p 


; habebat * ie 3 ONITE A 
rar den gn. mais au. lieu d'aſſujertir fa vie a {a dignite, comme font la plupart 


eee eee 
doe ſur hau- Pe trone d'un Eſprit dee a ſes Charges, les ramenoit a lui- 


ente leg. meme; & pour m'cxpliquer à la tagon de Montagne, il ne renon- 


crudito luxu. 


acdias lftz- goit pas A Homme en faveur du Magiſtrat. Pour fa Mort, apres 


10 ſolurora, & avoir bien examinee, ou je me trompe, ou c'eſt la plus belle de 


guandam ſui 


wegligeniam |] Antiquité. Dans celle de Caton, je trouve du chagrin, & meme 
rxtcrentia, . d , . | 

kae grarius de 11 colere. Le deſeſpoir des affaires de la République, la perte de 

i m ſim- — 4 3 4 4 * — 

abe acc. la Liberté, la haine de Ceſar, aiderent beaucoup ſa reſolution ; & 

piebantur. Pro- 

conſul tamen 40 
Bythynis, & 

mox conſul, . 

vigentem ſe ac BY 3 EX © | 

parem negotiis oſtendit: dein revolutus ad vitia, ſeu vitiorum imiratione, inter paucos familiarium Neren} aſlumptus ef, 
Flegantiaz arbiter, dum nihil ameenum, & molle affluentia purat, nil ei Perronin; approbaviſlet, Unde invidiaJigeline, 
quali adverſus æmulum & ſcientia voluptatum potiorem. Ergo crudelitatem Principis, cui cctetæ libidines cedebant, ap- 


greditur, amicitiam Scevini Petrenis objeftans; corrupto ad indicium ſervo ademptaque defenſione, & maj 
x in vincula rapta. Forte illis diebus Campaniam petiverat Ceſar, & Cumas uſque Nus Petronius illic attinebatur. 
Nec tulit ultra timoris aut ſpei moras. Neque tamen præceps vitam expulit, ſed inciſas venas, ut libitum as, 


ue rurſum, & alloqui amicos, non per ſeria, aut quibus conſtantiæ gloriam peteret. Audiebatque referentes, nibil — auf 
1.07 altare Anime, & Sapiem ium placitis, ſed levia carmina & verſugfaciles, Servorum alios largitione, quoſdam verberibus 
aecit. Iniit & vias, ſomno indulfrr, ut quamquam cuacta mors, foctui æ fimilis eſſet. Ne codicillis quidem (quod 

1inue percuntium) Neronem aut Tigellinum, aut quem alium 1 adula'us eſt: ſed flagitia Principis ſub - 


c oletorum ſœminarumque, & novitate cujuſque ſtupri = atque ollignata miſit Nereni. que annulum, oc 


r 
ox ului eſſet ad facienda periculs. C. Tarun, Anny. Lb. X 
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je ne fai ſi fon Naturel firouche n'alla point juſqu's Ia fureur, 


quand il dechira ſes Entrailles. 4 

Socrate eſt mort veritablement en homme ſage & avec aſſez d' in- 
difference : cependant il cherchoit à s aſſũter de fa condition en lau- 
tre Vie, & ne sen aſſüroit pas; il en raiſonnoit fans ceſſè dans la 
Priſon avec ſts Amis aſſez foiblement ; & pour tout dire, la Mort 
lui fut un objet conſiderable. Petrone ſeul a fair venir la molleſſe & 
la nonchalance dans la ſienne. Audiebatque referentes, nibil de im- 
mortalitate Anima, c — placitis, fed levia carmina G 
faciles werſus. Il na pas ſeulement᷑ continuc ſes fonctions ordinai- 


res, a donner la Liberté a des Eſclaves, à en faire chitier d'autres; 


il seſt laiflE aller aux choſes qui le flatoient; & fon Ame au point 


d'une TEparation fi facheuſe, eroir plus touchẽe de la douceur 


& de la facilité des Vers, que de tous les ſentimens des Philoſo- 


7 a fa Mort ne nous laiſſe qu une image de la Vie; nulle 
action, nulle parole, nulle circonſtance qui marque Vembarras dun. 
mourant. Ceſt pour lui proprement, que mourir eſt ceſſer de vi- 
vre: le v1x1T des Romains lui appartient juſtement. 


ne ſais pas de opinion de ceux qui croyent que Perrone a 
cot piece" ris Vice de ſon tems, x qui a * une Sa- 
tire avec le meme Eſprit qu Horace èctivoit les ſiennes. Je me trom- 

, ou les bonnes Mœurs ne lui ont pas tant d obligation: c'eſt 
plũtòt un Courtiſan dèlicat qui trouve le ridicule, qu un Cenſeut 
public qui s attache a blimer la corruption. Et pour dire vrai, (i 
Petrone avoit voulu nous laiſſer une Morale ingènieuſe dans la de- 
ſcription des Voluptẽs, il auroit rich de nous en donner quelque 
degoũt: mais C'eſt là que paro'r le Vice avec toutes les graces de 
Auteur; c'eſt la qu il fait voir avec plus de foin Vagrement & la 
politeſſe de ſon Eſprit. 

Davantage, il avoit eu deſſein de nous inſtruire par une voyc 
plus fine & plus cache que celle des Precepres, pour le moins ver- 
nons nous quelque exemple de la uſtice divine ou humaine ur ſes 
De- 


II. 
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Debauches. Tant s en faur}; le ſeul Homme-de-bien qu'il introduic, 
le pauvre Licas, Marchand de bonne foi, craignant bien les Dicux, 

perit miſerablement dans la Tempece au niilieu de ces corrompus, 

qui ſont conſerves. Encolpe & Girton S attachent Tun avec Vautre pour 


mourir plus Erroitement unis enſemble 5 & la Mort n'ole toucher a 
leurs plaiſirs. La voluptucuſe Triphene ſe ſauve dans un Eſquif avec 
toutes ſes hardes ; Eumolpe fut {1 peu Enwi du danger, qu'il avoit 
- #r, Nodot le loiſir de faire quelque Epigramme : Licas, le pieux Licas & ap- 


alfi jr pelle inutilement les Dieux a fon ſecours; & à la honte de leut Pro- 
Notes fr vidence, il paye ici pour tous les coupables. Si fon E 
J Encolpe dans les douleurs, elles ne lui viennent pas de ſon repen- 
— tir, I 2 tus ſon Hote, il eſt fugitif, il n'y a ſorte de Crime qu'il 
ge ag n'ait commis 3 graces. la bonte de fa Conſcience, il vit ſans re- 


Perrone lu mors : {es larmes, ſes regrets ont une cauſe bien differente; il ſe 
. plaint de l'infidelitè de Giton qui Vabandonne ; ſon deſeſpoir eſt de 
_— le Limaginer dans les bras d'un autre, qui ſe moque de la ſolitude 


e ou il eſt rEduit. Jacent nunc Amatores obligati noTibus totis, & 
Perronede pro- forſitan mutuis libidinibus attriti derident ſolitudinem meam. 
Ar. Tous les Crimes lui ont ſuccedé heureuſement, à la reſerve d'un 
fan gulf ſeul, qui lui a veritablement attirè une punition facheuſe 5 mais 
bs NC eſt un Peché pour qui les Loix divines & humaines n ont point 
—. 7. ordonnè de chitiment. Il avoit mal r&pondu aux careſſes de Circe, 


quictan & a la verité fon Impuiſſance eſt la ſeule faute qui lui a fait de la 


feul dans la 


G: mit cout en tail de toute |'Hiſtoire, il retombe dans le meme Crime, & regoit 
payers fares le Supplice merits avec une ven reſignation; alors ib rente 2 


l, o - A * 
Euer lui mẽème, & connoit la colere des Dieux: 
rit miſerable- | 
ment. Co weſt | 
cone que par * * . o o = — 
. Helleſpontiaci ſequitur gravis ira Priapi. 
Devotion qu'il * . Il 
1276 Cf & cauſe de Iempreſſe al rendre Wien 

* Ce can empreſſement qu a de le Voile & le Sifire 4 U dei inſlances rei 92 
Encolpe ce met, Tu ola. . iclitantit us; 3 wo _ I 2 
gio her ſidem, miſerere, quemadmodum quidem f: Et illum quidem vociferaatem in Mare — 
iuteſto gurgite Procella cu cumegit, atque hauſit. 
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U ſe lamente. du pitoyable état où il ſe trouve, Funerata oft pars 
illa it, qua quondam Achilles eram ; & recouvrer {a vi- 
gueur, il ſe met entre les mains d'une de ce Dieu avec de 
tres · bons ſentimens de Religion, mais en effet les ſeuls qu il paroiſ- 
ſc avoir dans toutes ſes Avantures. Je pourrois dire encore que le 
bon Eumolpe eſt couru des petits Enfans, quand il recite ſes Vers: 
mais quand il corrompt ſon Diſciple, la Mere le regarde comme 
un Ph & couchẽs dans une meme Chambre, le Pere ne 
s*Eveille pas; tant le Ridicule eſt {EvErement puni chez Perrone, & 
le Vice — — Jugez par la, ſi la Vertu na pas 
beſoin d un autre Qrateur pour Etre perſuadee. Je penſe quiil toit 
du ſentiment du Bautru ,, Qu'Honnete-homme & bonnes Mœurs 
„ ne 8 accordent pas enſemble”, Si ergo Petronium adimut, adimus 
virum ingenio vere aulico, elegantie arbitrum non ſapientiæ. 


On ne ſauroit douter que Perrone n'aic voulu decrire les DEbau- 
ches de Neron, & que ce Prince ne ſoit le principal objet de fon 
ridicule : mais de ſavoir ſi les Perſonnes qu il introduit, ſont verita- 
bles ou feintes; sil nous donne des Caracteres à fa fantaiſie, ou le 
propre Naturel de certaines gens, la choſe eſt fort difficile, & on 
ne peut raiſonnablement s en aſſurer. Je penſe, pour moi, qu il 
ny a aucun Perſonnage dans Petrone, qui ne puiſſe convenir a Ne- 
ros. Sous Trimalcion, il ſe moque a t de (a Magnificence 
ridicule, & de extravagance de ſes plaiſirs: Eumolpe nous repreſen- 
te la folle paſſion qu il avoir pour le Thearre-:- Sub nominibus exo- 
letorum, faminarumque, & novitate cujuſque flupri, flagitia Prin- 
cipis perſcripfit 3 & par une agreable diſpoſition de differentes Per- 
ſonnes imaginees, il touche diverſes Impertinences de I Empereur, 
& le Deſordre ordinaire de fa Vie. 

On pourra dire que Petrone eſt bien contraire a ſoi meme, den 
blamer les Vices, la Molleſſe & les Plaiſirs; lui qui fut ſi ingenieux 
dans la recherche des Voluptes : Dum nibil amanum, & molle aſflu- 
entia putat, niſi quad ei Petronius approbaviſſet. Car a dire vrai, 
quoique le Prince fur aſſeꝝ corrompu de ſon Naturel; au jugement 

Tow. I. G g de 
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de Plutarque, la complaiſance de ce Courtiſan a contribus beaucou 
a le — ics toute forte de luxe & de ion. En cela — 
en la plipart des choſes de FHiſtoire, il faut regarder la difference 
des tems. Avant que Neron ſe füt laifſe aller à cet aban- 
donnement, perſonne ne ui toit fi agreable que Petrone ; juſques- 
la, quune choſe paſſoit pour groſſiere, quand elle n avoit pas fon 
approbation. Cette Cour. la Eroit comme une Ecole de Volupees 
recherchces; ot! tout ſe rapportoit à la Délicateſſe d'un gout fi ex 
quis. Je croi meme que la Politeſſe de notre Auteur devint perni- 
cicuſe au Public; & qu il fut un des principaux a ruiner des 
conſiderables qui faiſoient une profeſſion partieuliere 


li de Sapelle: d& 
Vertu. Wl ne prechoit que la Liberalie& a un Empeteur deja ptodi- 
gue, la Molleſſe a un voluptuenx : tout ce qui avoit une-apparen- 
ce Canſterits, avoir pour lui un air ridicule. 

Selon mes conjectures Traſeas eut ſon tour, Helwidius le ſien; & 
quiconque avoit du mErite fans Fart de plaire, n Eroit pas ficheux 
impunement. Dans cette ſorte de vie, Nerom fe corrompoit de plus 
en plus; & comme la Delicateſſe des Plaiſirs vint a c&der au defor- 
dre de la Debauche, il tomba dans Vextravagance de tous les goiirs. 
Alors Tigellin, jaloux des agremens de Pdtrowe, & des avantages 
qu'il avoit ſur lui dans la Science des Voluptes, entreprit de le rui- 
ner, quaſi adverſus emulum &. ſcientia voluptatum potiorem. Cy, ne 
lui fur pas une choſe mal-aiſte ; car I Empereur abandonne comme 
il Etoit, ne pouvoit plus ſoufftir un tEmoin ſi delicat de ſes Infa- 
mies: Il Eroir moins gene par le remors de ſes Crimes, que 
une honte ſecrette l Pao de ſes Voluptes groſſieres, i 
ſe ſouvenoirde la DElicareſſe des paſſbes. Petrone de fon cdre n'avoic 
pas de moindres degotits 3 & je rer que dans le tems de ſes me- 

a ce 


contentemens caches, il compoſa cette Satire ingenieuſe, que nous 
n' avons malheureuſement que deftguree. 1 


Nous voyons dans Tacite V'&clat de fa Diſgrace; & qu enſuite de 
Ja Conſpiration de Piſon, Vamitis de Scevinus fut le prerexte de (a 
perte. | 


Petrone 
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Petrone eſt. admirable par tout, dans la puretò de fon Stile, dans IV. 
la dElicareſle de {es Sentimens: mais ce qui me ſurprend davantage, 
eſt cette grande facilics a nous donner ingenieuſement toute forte 
de Caracteres. Terence eſt peut · &tre l Auteur de I Antiquit qui entre 
le mieux dans le Naturel des Perſonneg. I 'y trouve cela a redire, 
qu'il a trop peu d ẽtenduẽ; & tout ſon talent eſt borne a faire bien 
parler des Valets & des Viellards, un Pere avare, un Fils debau- 
che, une Eſclave, une eſpece de Briguelle x. Yoila ol s tend la * Lorenin 
capacit6 du Terence. N'atrendez de lui ni Galanterie, ni Paſſion; 5 
les ſentimens, ni les diſcours d'un Honnète- homme. Perrone d'un janet 
Eſprit univerſel trouve le Genie de toutes les Profeſſions, & ſe for- . . 
me comme il lui plaĩt a mille Naturels differens. & il introduit un . i reuſe fs 
Declamateur, il en prend ſi bien Vair & le Stile, qu on diroit qu il — le 
a d&clams toute {a vie. Rien n exptime plus naturellement le delor- tne 2 r 
dre d'une vie Débauchbe, que les q d' Encolpe & d. Aſcylte As l . 
ſur le ſujet de Giton. goes 
Quartilla ne repreſente- t· elle pas admirablement ces Femmes pro- 
ſtirubes, quarum fic accenſa libido, ut ſepius peterent viros, quam 
peterentur ? Les Ndces du petit Giton & de Vinnocente Panny- 
chis, ne nous donnent-elles. pas Vimage d'unc Impudicits accom- 
lie ? 
: Tout ce que peut faire un Sot ridiculement magnifique dans un 
| Repas, nn faux Dælicat, un Impertinent; vous lavez fans doute 
au Feſtin de Trimalcion. i 
5 nous 1 folic qu avoit Nora pour le Theatre, & 
vanits à reciter & vous uerezen paſſant 
tant de beaux — 5 un — — | 
lent Poere peut Erre un mal-Honnere ex t comme 
Encolpe, repreſenter Eumolpe un faiſeur Vers fantaſque, ne 
— 9 — en ſa Phiſionomie quelque choſe de — 3 4 
obſerve judicieuſement de ne pas ruiner les id&es qu il nous en don - 
ne. 
Cette maladie qu'il a de compoſer hors de propos, meme in vi- 
cinia mortis ; {a Volubilit a dire ſes Compoſitions en tous lieux & 
Gg 2 cn 
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en tout tems, r6pond à ſon debut ridicule : Er ego, inguit, Poe- 
ta ſum, & ut ſpero, non humillimi ſpiritus, fi modo 1 coro- 
nis credendum eft, quas etiam ad imperitos gratia deferre ſolet. 

Sa connoiſſance aſſez generale, ſes actions extraordinaires, ſes 
expèdiens en de malheureuſes rencontres, {a fermete- a ſourenir {es 
compagnons dans le Vaiſſeau de Licat, cette Cour plaiſante de 
chercheurs de Succeſſions, qu'il s attire dans Crotone; ont toujours 
du raport avec les choſes qu Encolpe s en toit promiſes : Senex ca- 
nus, exercitati vultus, & qui vide batur neſcio quid magnum promi 
tere. | 

Il n'y a rien de ſi naturel que le perſonnage de Crifis 5 toutes 

nos Confidentes nen approchent pas; & fans parler de {a premiere 
converſation avec Polienos, ce qu elle lui dit de ſa Maitreſſe fur Vaf- 
front qu elle a regu, eſt d'une naivers inimitable: Verum enim fa- 
tendum eſt, ex qua hora accepit injuriam, apud fe non eff, Quicon- 
que a lu Juvenal, connoit aſſez impotentiam matronarum , & leur 
méchante humeur, fi er vir aut familiaris infelicius cum ipfis 
rem habuerat. Mais il n'y a que Perrone qui cut pii nous decrire 
Clrce ſi belle, ſi 3 & ſi galante. 
Enotbea, la Pretreſſe de Priape, me ravit avec les Miracles qu el- 
le promet; avec ſes enchantemens, ſes facrifices, fa delolation ſur 
la mort de FOye facrec, & la maniere dont elle s appaiſe quand 
Polienos lui fait un _ dont elle peut acheter une Oye & des 
Dieux, ſi bon lui ſemble. N ” 

Philumene , cette honnete Dame, n'eſt pas moins bonne, qui a- 
pres avoir eſcroque pluſieurs Heritages dans la fleur de {a Jeunclle & 
de fa Beauté, devenuè vieille, & par conſ&quent inutile à tout 
plaiſir, tachoit de continuer ce bel art par le moyen de ſes Enfans, 
qu avec mille beaux diſcours elle introduiſoit auprès des. Vieillards 
qui men avoient point. Enfin, il ny a naturel, il n'y a ptofeſ- 

fon „ dont Petrone ne ſuive admirablement le genie. Il eſt Poëte, 
il eſt Orateur, il eſt Philoſophe, quand il lui plaĩt. 
Pour ſes Vers, j'y trouve une force agréable, une beauté =_ 
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telle, naturali pulchritudine carmen exurgit : en ſotte que Douza ne 
ſauroit plus ſouffrir la fougue & l mpetuoſitẽé de Lucain quand il a 
lu la Priſe de Troye, ou ce petit Eſſai de la Guerzs Ci vile, qu il aſ- 
ſure aimer beaucoup mieux. ' 


uam wel trecenta Cordubenſis illius * dl 
Pharſalicorum Verſum Volumina . — 
Lib. U. Cap. 


12. 


je ne lai 5 je me trompe ; mais il me ſemble que Lacrece n'a 
pas traits ſi agreablemenc la matiẽre des Songes que Petrony: 


Somnia, que mentes ludunt wolitantibus umbris , 
Non delubra Deum, nec ab ethere Numina mittunt ; 


Sed ſibi quiſque facit. Nam cum proſtrata ſopore 
get membra quies, . & mens fine pondere ludit ; 
Quidgquid luce for, tenebris agit. Oppida bello 
' Qui quatit && flammis miſerandas ſevit in urbet, 
Tela videt, Fc. 5 


Et que peut - on comparer à cette Nuit voluptucuſe, dont ima. 
ge remplit l Ame de telle forte qu on a beſoin dun peu de Vertu. 
pour s en tenir aux ſimples impreſſions qu elle fait ſur I'Eſpric 2 


Qualis nox fuit illa, Dii, Deeque ! « 
Nam mollis torus! Hefimus calentes, 

Et. transfudimus hinc & hinc labellis 

Errantes animas. Valete cure. 

Mortalis ego fic perire cœpi. 


„Quelle nuit, © bons Dieu: quelle chaleur ! quels Baiſers 1: 
„ quelle haleine ! quel mélange d' Ames en ces 3 & amou- 
„ reuſes reſpirations 

Quoique le ſtile de Declamateur ſemble ridicule à Perrone, il ne 


laifle pas de montrer beaucoup d'Eloquence en ſes Declamations ; 
& 


& pour faire voir que les plus Debauchẽs ne font pas incapables 
de Wen & =P Morale n'a rien de plus (Erieux ni de 
mieux touch que les reflexions d:Encolpefur Finconſtance des cho. 
ſes Sec & ſur de la Mort. e. | print 
Quelque ſujet qui ſe preſente, on ne peut ni us deli 
ment, al ex —— — plus de netrerE. Souvent en ſes Narra- 
tions il ſe laiſſe aller au ſimple Naturel, & fe contente des graces 
de la naivets.: quelquefois il met la derniere main à fon 
& il n'y a hos & if pol Catulle & Martial traittent les m&mes 
choſes gtoſſierement; & ſi quelqu un pouvoit tropver le ſecret d en- 
velopper les Ordures avec un langage pareil au ſien, je rẽpons pour 
les Dames, qu elles donneroient des lou ſa Diſcretion. 
Mais ce que Petrone a de plus particulier, c'eſt qu à la reſerve 
d Horace en quelques Oden, il eſt peut · Etre le ſeul de Antiquite 
qui ait ſi parſer de Galanterie. Yirgile eſt touchant dans les paſ- 
— ; les amours de Didon, les amours d'Orphee & d Euridice ont 
du charme & de la tendreſſe: tourefois il n'a rien de galant; & la 
pauvre Didon, tant elle avoit l Ame pitoyable, devint amoureuſe 
du picux Ende au recit de ſes Malheurs. Ovide eſt ſpirituel & faci- 
le: Tibulle delicat. Cependant il falloit que leurs Maitreſſes ful. 
ſent plus ſavantes que Mademoiſelle de Scuderi. Comme ils alle- 
guent les Dicux, les Fables, & des exemples tires de 'Antiquite la 
plus eloignẽe, ils promettent toiijours des Sacriſicet; & je penſe que 
Monſieur Chapelain a pris deux la maniere de bruler les Cours en 


Holocaufle *. Lucien, tout ingenieux qu il eſt, devient groſſier 
{ror qu il parle d Amour: ſes ä — ont plutòt le 2 


Chapelain fait parler le Comte de Dunois (amourexx de Is Pucelle d Orleans) en e termees.. 


Pour ces Celeſtes Yeur, & ce front 

ſens un ſru ſubtil qui ſurpaſſe |'eſtime ; 

il me d&vore; & mon Cœur embrazs * 
Deja par ſa chaleur eſt de force &puilc, | 
Eh ! ſoit, coaſumons 8ous d'une flamme fi belle, 
Brilons en Holocauſte au ſeu de la Pucelle. 


'La PucitLe Lir. N. 
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eee ee Pour moi qui ſuis 
— — Anciens, je ne laiſſe ee eee 
notre Nation, & de croire que nous avons fur tux en ce point un 
grand avantage. r n 
mariere, je ne ſache aucun de ces grands genies, qui eũt pri faire 
ler — Maſſmiſſe & Sophonisbe, Ceſar & Cleopatre auſſi ga- 

mment ae ac les avons qui pyler en_ndere Langue, #. Au- 
tant 3 es autres nous le cEdent, autant Perrone l'emporte ſur 
Nous n avons point de Roman 2 nous fourniſſe une Hi- 

Noire 6 agröable que la MATRONE d'EVYNHESE. Rien de fi 
galant que 2 Polienos : toute leur Avantu- 
re, ſoit dans lentretien, ſoit dans les deſcriptions, a un caraQtere 
fort au deſſus de la Pokteſſe de notre (16cle. ſugez, cependant, s il 
eũt traits — une —_—} que c'<toit ici une 
affaire de 1 r err Of 
lc dernier Plailur, 


e ls Saphomine 6 b Fange ds Cornell 
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MA NON 
3. D EPHESE 


L yavoit une Dame a Epheſe en ſi grande reputation de Chaſ- 
teté, que les Femmes memes des Pais voiſins, venoient [a 
voir par curioſitè comme une merveille. Cette Prude ayant 
perdu ſon Mari, ne fe contenta pas, felon la coũtume, d aſſi- 

ſer au conyoi toute Echevelce, & de ſe battre la poitrine devant 

le peuple, elle vonlut ſuivre le DEfunc juſqu au monument; & apres 

I'avoir mis dans un Sepulchre a la maniere des Grecs, garder le 

corps, & pleurer nuit & jour — de lui. Se deſolant de la ſorte, 

& reſoluè à ſe laiſſer mourir de faim, les Parens, les Amis ne len 

ſurent dètourner. Les Magiſtrars rebutés les derniers, l' abandonne- 

rent; & une Femme ſi illuſtre, pleurte de tous, comme une per- 
ſonne morte, paſſoit deja le cinquième jour ſans manger. Une 

Suivante fidelle & affectionnee Eroit totijours aupres de la Miſerable, 

meloit ſes Larmes aux ſiennes, & renouvelloit la Lumiere toutes 
les fois qu'elle venoit a s ẽteindre. On ne parloit d autre choſe dans 

la Ville, & tout le monde demeuroit d accord que c toit le premier 

Exemple d Amour & de Chaſtetè qu'on cut jamais vu. 

Il arriva qu'en ce meme tems le Gouverneur de la Province fit 
attacher en Croix quelques Voleurs tout proche de cette meme 

Cave ou la — Dame ſe defoloit ſur le Corps de fon cher 


Epoux. 
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E La nuit ſuivante, comme un Soldat qui gardoit les Croix, 
2 que les corps ne fuſſent enleves, eur —.— de la lumiete 
dans le Monument, & entendu les plaintes d une perſonne affligee; 
par un eſprit de curioſitẽ, commun à tous les hommes, il voulut 
{avoir ce que ce pouvoit etre, & ce qu on y faiſoit. Il decend donc 
au — ; & ſurpris à la vue d'une fort belle Femme, il de- 
meure d abord Epouvante comme ſi Feur Er quelque Fantõme: 
is ayant 2 mort ẽtendu devant ſes yeux, conſiders les 
mes, un viſage dEchire avec les ongles, & toutes les autres mar- 
ques de Deſolation, il s imagina à lafo ce que c'Etoit ; qu une pau- 
vre affligẽe s abandonnoit aux regrets, & ne pouvoit ſouffrit (ans de- 
leſpoir la Mort de celui qu elle avoir perdu. 11 apporte enſuite fon 
petit Souper au Monument, & commence à Fexhorter de ne per- 
{everer pas dava dans une Douleur inutile, & des G&miſſemens 
ſuperflus : que la ſortie de ce monde etoit la meme tous les 
hommes; qu'il falloit aller tous en meme lieu; n oubliant rien de 
toutes ces Raiſons dont on a coùtume de guerir les eſprits les plus 
malades. Mais elle irritée encore par une Conſolation (i peu 
attenduè, redouble fon deitil, fe dechire l eſtomac avec plus de 
violence, & s arrache des Cheveux qu elle jette ſur ce miſerable 
| 


dine baba int pour cela, & avec les memes Ex- 
hortations il eſſaye de lui — prendre quelque Nourriture; juſqu'a 
ce que la Suivante gagnee fans doute par Fodeur du Vin, autant 
que par ſon Diſcours, — — — 
eamment; & comme elle eut i e vi boite 
— cls vine ——— — 
Maitreſſe. , Et que vous ſervira cela, dit. elle, de vous laiſſer mou- 
„ tir de faim, 222. vive, & rendre à la deſti- 
„ nee une Ame qu'elle ne redemande pas encore 


„ penſe · vous que des Morts les inſenſibles cendres 
„ Vous demandent des pleurs & des regrets ſi rendres ? 


Tom, I. | H h „ Quoi 
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„ Quoi vous voulez reſſuſciter un Mort contre I'ordre de la Na- 
„ ture? Croyez- moi, | defaites-vous d'une foibleſſe dont les ſeules 
„ Femmes ſont capables: jouiſſez des avantages de la Lumiere tant 
» qu'il vous ſera permis. Ce Corps que vous voyez devant vous, 
„ montre aſſez le prix de la Vie, & vous avertit que vous devez 
„ mieux la mEnager. 

Perſonne n coute a regret quand on wank de manger en de 
pareilles occaſions : on ſe laiſſe perſuader aiſement de vivre. Ainſi 
cette Femme, extenuce par une ſi longue abſtinence, laiſſa vaincre 
ſon obſtination, & ſe remplit de viande avec la meme avidite que 
la Suivante qui s toit rendue auparavant. Au reſte, vous ſavez que 
les Tentations viennent d' ordinaire après le Repas. Avec les memes 

armes qu employa le Soldat pour combattre ſon Deſeſpoir, avec les 

- mEmes il attaque ſa Pudicits. Le Jeune homme ne paroiſſoit a la 
Prude ni defagreable, ni fans eſprit; & la Suivante n oublioit rien 
pour lui rendre de bons offices; diſant enſuite à ſa Mairreſle ; 


Songez, ſongez d vous, voyex votre interct , 
Ex ne cembattex pas un Amour qui vous plait. 


Enfin, pour ne vous plus tenir en ſuſpens, la bonne Dame eut 
la meme abſtinence en ce qui regarde cette partie de ſon corps; & 
le Soldat pleinement Victorieux, vint a bout de une & de | autre, 
Ils demeurerent enſemble, non ſeulement la premiere nuit de leur 
Jouiſſance, mais encore le lendemain , & le jour d'apres ; les Por- 
tes ſi bien fermes, que quiconque fut venu au Monument, (oi 
connu, ſoit inconnu, auroit cru fans doute que la plus honnete- 
Femme du monde avoit expire ſur le Corps de fon Mari. 

Le Soldat charm& de la Beauté de fa Dame, & du Secret de fa 
bonne fortune, achetoit tout ce que ſon peu de Bien lui pouvoit 
permettre; & à peine la nuit toit - elle venue , qu il Papportoit 
dans le Monument. t comme les Parens d'un de ces pen- 
dus, Sappergirent qu'il ny avoit plus de Garde, ils enleverent le 
Corps une nuit, & lui rendirent les derniers deyoirs. Mais le pau- 


vre 
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vre Soldat qui s toit laifſe abuſer, pour demeurer trop long-tems 
attach a ſon Plaiſir, voyant le lendemain une de ces Croix fans. Ca- 
davre, alla trouver ſa Maitreſſe dans la crainte du Supplice, & lui 
conta tout ce qui toit arrive; qu au reſte il toit 25 de ne point 
attendre ſa condamnation, & que ſe faiſant juſtice lui- mème, il 
alloit punir fa négligence de ſa propre main. Pot toute grace, quiil 
la ſuplioit d avoir ſoin de fa ſepulture, & de lui prẽparer ce meme 
Tombeau fatal à ſon Epoux & à ſon Galant. Cette Femme auſſi 
charitable que Prude : Et aux Dieux ne plaiſe, dit-clle, que je voye 
en meme tems les Funerailles de deus perſonnes ſi oberes; j aime mieux 
pendre le mort que de fairt perir le vivant, Selon ce beau Diſcours, 
elle tire le Corps du Cercueil pour Vattacher à cette Croix ou il 
n'y avoit plus rien. Le Soldat profita du conſeil ingenieur d'une 
Femme fi aviſce; & le lendemain tout le Peuple s ctonna de quelle 
maniere un Homme mort avoit pu aller au giber. 
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VERSATION 


Marxzcnal D HORUINCOURT 


. AVEC. 
Le Pere CANAYE. 


OMME jedinois un jour chez Monſieur le Marechal 
ay "2 *, le Pere Canaye qui y dĩnoit auſſi fit tom- 
ber le diſcours inſenſiblement ſur la Soumiſſion d Eſprit 
que la Religion exige de nous; & apres nous avoir conte 

pluſieurs Miracles nouveaux & ves Revelations modernes, il 

=Y peſte ces Eſprits-Forts qui 
yeulent examiner toutes choſes par la Raiſon | 


„ A qui parlez-vous des Eſprits- Forte, it le Marichal & qui 
„ les a connus mieux que moi? Bardowville & Saint-Ibal ont te 
„ les meilleurs de mes Amis. Ce furent eux qui m' engagerent dans 


+ LoCumie d yy le parti de Monſieur le Comte f contre le Cardinal de Riche- 


„ lieu. Si j ai connu les Eſprits- Forts? Je ferois un Livre de tout 
„ ce qu ils ont dit. Bardowville mort, & Saint-Ibal retirè en Hol- 
„ lande; je fis amitiè avec La Frette, & Sauvebæuf : ce n'&toient 
„ Pas des Eſprits, mais de braves gens. La Frette Etoit un brave 
„ homme, & fort mon Ami. ſe penſe avoir afſez tEmoigne que 
„ j ètois le ſien dans la Maladie dont il mourut. Je le voyois mou- 
2» tir d une petite Fi vre, comme auroit pu faire une Femme ; & 

| „ j en- 


* 
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„ jenrageois de voir L Fette, ce La Frette, qui s &toit battu 
contre Bourewille, s Eteindre ni plus ni moins qu une Chandel- 
„ le. Nous étions en peine Sawvebeuf & moi de ſauver l Hon- 
„ neut a nõtre Ami; ce qui me fit ptendte la reſolution de le tuer 
„ d'un coup de Piſtoler pour le faire perir en Homme- de ccœur. Je 
„ luy appuyois le Piſtolet à la rEte, quand un B. de Jeſuit qui 
„ Etoit dans la Chambre me pouſſa k bras & derourna Coup. 
1 Pr” me mit en ſi grande colere contre lui, que je me fis Faw- 
2 ifte. , | | 
Remarguez vous, Mon ſeigneur, dit le Pere Canaye, remarquez-vous 
comme Satan eft toujours aux aguets : circuit quærens quem devotet. 
Vous concevez un petit Depit contre nos Peres: il ſe ſert de Poccafion 
vous ſurprendre, pour vous de vorer; pis que devorer, vous 
Fir Janſeniſte. Vigilate, Vigilate : on — fares etre 29 ſes 
gardes contre [ Ennemi du genre humain. 
„Le Pere a raiſon, dit le Marechal. Jay oui dire que le Diable 
„ ne dort jamais. Il faut faire de meme ; N pied 
„ bon cil. Mais quittons le Diable, & parlons de mes Amitiés. 
„ Tai aimé la Guerre devant toutes choſes; Madame de Montha- 
„ om apres la Guerre; & tel que vous me voyez la Philoſophie 
„ apres Madame de Monthazon. © Vous avez raiſon, reprit le Pere, 
d aimer la Guerre, Monſeigneur: la Guerre vous aime bien auſſi ; el- 
le vous a comble d Honneurt. Saver vous que je ſuis Homme-de- 
Guerre auſſi moi? Le Roy ma dom la direffion de [Hoſpital de ſon 
Arme de Flandre : weft-ce pas etre Homme-de-Guerre ? Qui eut ja- 
mais cru que le Pere Canaye elit pr wma Soldat? Je le ſuis, Mon- 
ſeigneur; & ne rent pas moins de ſervice à Dieu dans le 
n Vous — 
la Guerre innocemment. Aller à la Guerre eft ſervir ſon Prince; & 
ſervir ſon Prince eft ſervir Dien. Mais pour ce qui regarde Madame 
de Montbazon, fi vous [avez convoitte, vous me permettrez de 
vous dire que vor Defirs atoient criminels. Vous ne Is convoitiez par, © 
Monſeigneur, vous I aimieæ d'une Amitid Innocente. 


„ Quoi 
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„ Quoi, mon Pere, vous youdr.ez que j aimaſſe comme un 
„ Sort 2 Le Marechal d'Hoquincourt na pas appris dans les Ruelles 
„ A ne faire que ſoupirer. Je voulois, mon Pere, je voulois ; vous 
„ m'entendez bien, IE vouLoOIs! Vel JE vouLoOIs! En 
veritè, Mon ſeigneur, vous raillez de bone grace. Nos Peres de 
Saint-Louis ſeroient bien etonnes des ces JE VOULOIS 5. quand 
on a ite long-tems dans les Armies, on a appris d tout Ecouter. Paſ. 
fons, Paſſons : vous dites cela,  Monſeigneur, pour vous divertir. 
„ny a point Ia de Divertiſſement, mon Pere; favez-yous a 
„ quel point je laimois? Uſque ad aras, MOx8E1GNEuR, Point 
„ d Aras, mon Pere. Voyez- vous, dit le Marechal en prenant un 


„ Couteau dont il ſerroit le manche; voyez-vous, ſi m'avoit 


„ commande de vous tuer, je vous aurois enfonct le Couteau dans 
„ lecceur”. Le Pere ſurpris du Diſcours, & plus effrays du Tranſ- 
port, eũt recours a POraiſon mentale, & pria Dieu ſecrettement 

u il le delivric du Danger ou il ſe trouvoit; mais ne ſe fiant pas 
tout à fait à la Priere, il s'<lojgnoir inſenſiblement du Marechal par 
un mouvement de Feſſe imperceptible. Le Marcchal le ſuivoit 


un autre tout ſemblable; & a lui voir le Couteiu toujours leve, 


on eüt dit qu il alloit mettre ſon Ordre en execution. 

La malignits de la nature me fit prendre plaiſir quelque tems 
aux frayeurs de la REvErence ; mais craignant a la fin que le Mare- 
chal dans ſon tranſport ne rendit funeſte ce qui n'avoir EtE que plaiſant, 

* Madame je le ſis ſouvenir que Madame de Montbazon Etoit morte *, & lui 
— dls qu'heureuſement le Pere Cangye n'avoit rien à craindre d'une 
vers ws Perſonne qui n toit plus. 

D, „ Dieu fait tout pour le mieux, reprit le Marcchal : la plus 
awe 1657. „ Belle du Monde f commengoit a me lanterner, lors quel- 


Erremond v „ le mourut. II y avoit toũjours aupres delle un certain Abbe de 


ment cot — þ an penfit qu'il toi difficile de tirer autrement le P. Canaye, de Is frayenr qui Paveit ſaifi. II ya 
Remargue. - 1686. | 


long tems que Mr. Bayle & fait cette Voyez. le: Nouvelles dela Republique des Lettres, Decembre 
I C'eſt ainſi que le Marichal & Hoquincourt appeileis Madame de Montbazon, 
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„ Rance , un petit Fanſenifte qui lui parloit de la GAA c de- 
„ vant le monde, & lentretenoit de toute autre choſe en particu- le Bouthilfier 


„ lier. Cela me fit quitter le party des Janſeniſtes. Auparavant je — 


„ ne perdois pas un Sermon du Pere Deſmdres, & je ne jurois que abe en 


„ par Meſſieurs de Port- Royal. Tay toujours été & confeſſe aux Fe- Troppe ini 4 


„ ſuites depuis ce tems là; & ſi mon Fils a jamais des Enfans, je veux i B de 
„ qu'ils Erudient au College de Clermont ſur peine d' etre desheri- i pm — 
53 tes we - — ng 
Oh! que les Voyes de Dieu ſont admirables! s cria le Pere Canaye 3 pdrarng 
que ſe f de ſa Juſtice eſt profond ! Un petit Coquet de Janſeniſte 272 . 
pourſuit une Dame a qui Monſeigneur vouloit du bien: le Seigneur l foi of 


extraer dna, 


miſericordieux ſe ſert de la Jalouſie pour mettre la Conſcience de Mon- qu a oi 


ſeigneur entre nos mains. Mirabilia judicia tua Domine ! ——— 
Apres que le bon Pere eur fini ſes pieuſes Reflexions, je crus qu'il e 


m'Eroir permis d'cntrer en diſcours; & je demandai a Monſieur petive Virwle 

le Marechal, ſi amour de la Philoſophie n'avoit pas ſuccede 4 la m4 Comper 

Paſſion qu'il avoit euè pour Madame de Monthazon. pode * 
1 Je ne Vai que trop aimee la Philoſophie, dit le Marechal, je dn del. 


„ ne [ai que _ aimèe; mais j'en ſuis revenu, & je n'y retourne 2 


„ Pas. Un Diable de Philoſophe m'avoit tellement embrouills la cer- 72 * 
„ velle de premiers Parens, de Pomme, de Serpent, de Paradis ter- — ne 
„ reſtre & de Cherubins, que j'Etois ſur le point de ne rien croire. ——.— 
»» Le Diable n'emporte ſi je croyois rien. Depuis ce tems-la je me . — 
„ ferois crucifier pour la Religion. Ce n'eſt pas que j y voye plus de — 
„ Raiſon; au contraire moins que jamais : mais je ne ſaurois que pen oe 
„ vous dire, je me ferois crucifier ſans ſavoir pourquoi. TAC — 
Tant mieux, Mon ſeigneur, reprit le Pere d'un ton de nez fort de- A4 A d 
vot, tant mieux; ce ne ſont point Mouvement humains, cela vient de mn. 1m 
Dieu. POINT DE RAISON! c'eſt la vraye Religion cela; POINT E 
DERAISON! Que Dieu vous a fait, — une belle Grace ! Cd: 
Eſtote ſicut infantes; ſoyez comme des Enfant. Les Enfans ont encore — lg 


leur innocence ; & pourguoi I parce quiils n ont point de Raiſon. Bea oo; Cola fs 


trablit dans ſon Abbaye dr la Trappe une riferme tr auftire. Il mourut le EYE naps 
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ti ſpiricu, Bienbeureux les pauvres deſprit 5 ils ne ptchent 
point: Ja Raiſon 5 c'eft quils wont point de Raiſon. POINT pe 
RAISON 5 JE NE SAUROIS QUE VOUS DIRE; JE NE 
8A1l POURQUOI: les beaux Mots ! Ils devroient etre ecrits en 
Lettres dor. CE NEST PAS QUE TY VOYE PLUS DE 
RAls ox; AU CONTRAIRE MOINS QUE JAMAIS. Ex 
werits cela eff divin pour ceux qui ont le got des choſes du Ciel. 
PolixT DE RAISON! que Dieu vous a fait, Monſeigneur , une 
belle grace ! 
Le Pere etit poulle plus loin la Sainte haine qu'il avoir contre la 
Raiſon : mais on apporta des Lettres de la Cour a Monſieur le Mare- 
chal; ce qui rompit un ſi pieux Entretien. Le Marechal les lũt tout 
bas, & apres les avoir lũẽs il voulut bien dire à la Compagnie ce 
qu elles contenoient. ,, Si je voulois faire le Politique, comme les 
„ autres, je me retirerois dans mon Cabinet pour lire les DEpeches de 
„ la Cour: mais j'agis & je patle rovyours a cœur ouvert. Mon- 
* Sewy teur le Cardinal me mande que Stenay eſt pris *, que la Cour (era 
— , ici dans huit jours, & qu on me donne le commandement de 
„ T Armée qui a fait le Siege, pour aller ſecourir Arras avec In- 
„ renne & la Ferte. Je me ſouviens bien que Iurenne me laiſſa bat- 
tz le ,, tre par Monſieur le Prince 7, lors ue la Cour toit à Gien: peut- 
en,, etreque je trouverai Pocccaſion de luy rendre la pareille. Si Ar- 
,» ras &toit ſauve, ent _ je ſerois content; j'y feray ce 
Cr tris »» que je pourrai: je nendi vantage) (. g 
— Conte — — — & le 
Lignes an ſujet de plainte qu'il penſoit avoir contre Monſieur de Iuremne; mais 
rex. A. on nous avertit que ſe Convoi Etoit d&ja aſſez loin de la Ville. Ce 
2 g qui nous fit prendre plũtõt que nous n'aurions fait. 
Fez, Le Pere Cangye qui ſe trouvoit ſans Monture en demande une 
, aqui le pur porter au „Et quel cheval voulez-vous, mon 
„ Pere, dit le Marechal ? Fe vous repondrai, Monſeigneur, ce que 
repondit le bon Pere Suarcz a Duc de Medina Sidonia dens ane pa- 
reille rencontre; Qualem me decet eſſe manſuetum; rel qu'il faut que 
Je ſois, doux, paifible. ,, Malem me decet eſſe, man ſuetum! j entens 


33 un 
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„ un peu le Latin, dit le Marechal ; manſuetum ſeroit meilleur 
„pour des Brebis, que pour des Chevaux. Qu'on donne mon 
„ Cheval au Pere, Jaime ſon Ordre, je ſuis ſon Ami; qu'on lui 
„ donne mon bon Cheval. Jallai depecher mes petites affaires, 
& de demcurai pas long tems ſans rejoindre le Convoi. Nous pal- 
ſames heureuſement; mais ce ne fut pas fans fatigue pour le pauvre 
pere Canaye. Je le rencontrai dans la marche ſur le bon Cheval de 
Monſieur d'Haguingourt : c etoit un Cheval entiet, ardent, inquiet, 
tolijjours en action. Il machoit Eternellement ſon mords; alloit 
rotyours de cotẽ ; hanniſſoit de moment en moment; & ce qui 
choquoit fort la modeſtie du Pere, il ptenoit indecemment tous 
Chevaux qui approchoient de lui pour des Cavales. „ Et que 
„ voi je, mon Pere, lui dis. je en I abordant, quel Cheval vous. 
„ a-t-on donnẽ- la? Ou eſt la monture du bon Pere Suarez que 
„vous avez tant demande? , Ab 1 Monſieur, je wen puis plus, 
je ſuis roi .... II alloit continuer ſes plaintes, lors quil part un 
Livre, Cent Cavaliers ſe debandent pour courir après; & on en- 
tend plus de coups de Piſtolet qu à une Eſcarmouche. Le Cheval 
du Pere accoutume au feu ſous le Marechal emporte fon homme, 
& lui fair paſſer en moins de rien tous ces debandes. C toit une 
choſe plaiſante, de voir le Feſuite à la tete de tous malgre lui. 
Heureuſement le Livre fut tus, & je trouvai le Pere au milicu de 
trente Cavaliers, qui lui donnoient l honneur d'une Chaſſe qu on 
eũt pu nommer une Occaſion. Le Pere recevoit la louange avec une 
modeſtie apparente: mais en ſon ame il maꝑtiſoit fort le manſuetum 
du bon Pere Suarez, & ſe ſavoit le meilleur gre du monde des mer- 
veilles qu'il penſoit avoir faites, ſur le Barbe de Monſieur le Mare- 
chal. Il ne fut pas long: tems fans ſe ſouvenir du beau Dit de S A- 
Lo MON; Vanitas vanitatum, & omnia vanitas. A meſure qui il 
e reſroidiſſoit, il ſentoit un mal que la chaleur lui avoit rendu in- 
ſenſible; & la fauſſe gloire cdant à de veritables douleurs, il re- 
grettoit le repos de la Societe & la douceur de la vie paiſible qu'il 
avoit quittce. Mais toutes ſes réflexions ne ſervoient de rien. 11 fa- 
loit aller au Camp; & il Etoit ſi fatigue du Cheval, que je le vis 
Tom, I. 11 | rout 
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tout prer d'abandonner Bucephale pour marcher a pied a la tete des 
Fantaſſins. | | 
Je le conſolai de la premiere * „& Texemtai de la ſeconde, 
Jui donnant la Monture la plus douce qu'il auroit pu ſonhaiter. 11 
me remercia mille fois; & fut. ſi ſenſible à ma courtoiſie, qwou- 
bliant tous les égards de fa Profeſſion , il me parla moins en Je- 
» Mr. de f ſuite reſervè qu en homme libre & ſincere x. Je lui demandai 
Evremond + quel ſentiment il. avoit de Monſieur d Hapninrourt. Ceſt um bon 


Fee Seigneur, me dit-il; c'eſt une bonne Ame: il a quitte les Janſeniſ- 

Collge de Cler: tes; nor Peres lui ſont fort obliges : mais pour mon particulier je ne 

par-la quit le me trouwerai jamais 4 Table aupre's de lui, & no lui emprunterai ja- 

commiſen fo! mais de Cheival. 2 

898 Content de cette premiere franchiſe, je voulus m' en attirer en- 
core une autre. „ D'où vient, continuai- je, la grande animoſlits 
„ qu'on voit entre les Fanſeniſtes & vos Peres? Vient-elle de la 
_ diverſe des ſentimens ſur la Doctrine de la GRA ED © Quelle 
folie, quelle folie, me dit-il, de croire que nous nous haiſſons 
ne penſer pas la meme choſe ſur la GRACE! Ce weſt ni la GRA. 
CE, ni les CINQ PROPOSITIONS gui nous ont mis mal en- 
ſemble; La jalouſie de gouverner les Conſciences a tout fait. Les 
ſanſcniſtes nous ont rrouve en poſſeſſion du gouvernement , c& ils ont 
voulu nous en tirer. Pour parvenir à leurs fins ils ſe ſont ſervis de 
moyens tout contraires aux norres. Nous employons la Douceur & 
I indulgence; ils affettent I Auſterite & la rigueur : nous conſolons 
les Ames par des exemples de la Miſericorde de Dieu; ils les effrayent 
par ceux de ſa Juſlice. Ils portent la Crainte cù nous portons I Eſfe- 
rance; & weulent Caſſujettir ceux que nous voulons nous attirer. Ce 
neſt pas que les uns & les autres wayent deſſein de ſauver les Hom- 
mes: mais chacim ſe Teut donner du credit en les ſauvant ; & 4 
vous farler ſranchement, Finteret du DirefFenr va preſque tolijours 
dewant le Salut de celui qui eſt ſous la direffion. Fe vous farle tout 
autri ment que je ne farlois a Monſieur le Marechal. Petois pure- 
ment Jeſuite avec Ini, & ai la franchiſe dun Homme-de-Guerre 
a7ec vous. Je le louai fort du nouvel Efprit que fa derniere Pro- 


feſlion 
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feſſion lui avoit fait prendre, & il me ſembloit que la Louange 
lui plaiſoit afſez. Je T'cuſſe continue plus long- tems: mais com- 
me la nuit approchoit, il falut nous ſeparer 'un de Pautre, le Pe- 


re auſſi content de mon Procede, que j'Erois ſatisfait de fa Confi- 
dence. 


— 
- 
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= 
CONVERSATION 


EY DE . 
M. DAOCBIGNT* 
© 2 
AVEC 
M. DES EVREMOND: 
AY ANT raconte un jour a Monſieur d'Aubigny la Converſa- 
tion que j avois eut avec le Pere Canaye 3 „ il n'eſt pas raiſon- 


nable, me dit-il, que vous rencontriez plus de 3 
les Jeſuites, que parmi nous. Prencz la peine de m' couter, & 
je maſſũre que vous ne me trouverez pas moins d honneur quꝰ au 
REyerend Pere dont vous me patlez. 
liz * 


Cardinalat , mais il moarut a Paris auelquts homes av: Tarriove d Contriet, gui Uni appertoit le Bonner, 


* Me: 


Louis Stuart 


* d' Aub ny. On-; 


cle du dernier 
Duc de Riche» 
mond + de 
Lenox, fut en- 
veye en Francs 
a | age ds e 
Port-Royal. 
Ayant pris les 
Ordre, fort ſeu- 
ne, en it 
Chanome de 
Notre. Dame 
de Paris. I/ vins 
en Angleterre 
an Re lie- 
ment de Char- 
les II. & 00 
Prince ayant , 
(pou © Catheri« 
ue Infante de 
Portugal, Ale. 
4 Aubigny fut 


fait grand Au- 


monier de (a 
Keine. Il ſus 
nemme an 


we Os 


33 


„ traitent cette Queſtion (1 cel 


' 
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„ Je vous dirai que nous avons de fort beaux Eſprits, qui font: 
„ valoir le Fanſeniſme par leurs Ouvrages ; de vains Diſcoureurs, qui 
„ pour ſe faire honneur d tte Fanſeniſtes enttetiennent une Diſ- 
„ pute continuelle dans les Maiſons; des gens ſages & habiles, qui 
„ gouvernent prudemment les uns & MN autres. Vous trouverez 
„ dans les premiers de grandes Lumiéres, aflez de Bonne: ſoi, ſou- 
„ vent trop de Chaleur, quelquefois un peu d Animoſité. Il y a 
„ dans les feconds beaucoup d'Enterement & de Fantaiſie: les 
„ moins utiles fortifient le Parti par le nombre; les plus conſidéra- 
„ bles lui donnent de léclat par leur Qualite. Pour les Politi- 
„ ques, ils employ ent chacun, felon fon talent; & gouvernent 
„ la Machine par des moyens inconnus aux perſonnes qu ils font 


r. | | 
»» Ceux qui prechent ou = Ecrivent ſur la GRACE; qui 
Ebre, & (1 ſouvent agitee ; ceux qui 
„ mettent le Concile au deſſus du P qui s oppoſent a ſon In- 
„ faillibilice, qui choquent les grandes Pretentions de la Cour de 
„ Rome, ſont perſuades de ce quiils diſent: capables toutefois de 
„ changer de Sentiment, S'il arrive un jour que les Jeſuites trou- 
„ vent à propos de changer d'Opinidn. Nos Directeurs ſe met- 
tent peu en peine de la Doctrine: leur but eſt d'oppoſer Socié- 
„ té à Societe; de ſe Hire un Parti dans I Egliſe, & du Parti dans 
„I Egliſe une Cabale a la Cour. 11s font mettre la ReEforme dans 
„ un Convent ſans ſe réformer; ils exaltent la Pénitence fans la 
„ faire; ils font manger des Herbes a des gens qui cherchent a ſe 
„ diſtinguer pas des Singularités, tandis qu'en leur voit manger 
„ [Gut ce que mangent les Perſonnes de bon gotit. dant 
„ nos Directeurs, tels que je les d&peins, fervent mieux le Janſi- 
„ Miſme par leur Direction, que ne font nos meilleurs Ecrivains 
„ par leurs beaux Livres. | 
„Ceſt une Conduite ſage & prudente qui nous maintient ; & 
„ ſi jamais Mr. de Believre, Mr. de Legue, & Mr. Du Gue-Ba- 
„ gnols, viennent a nous manquer, je me trompe, ou l'on verra 
„ ua grand changement dans le Janſeniſme. La raiſon en eſt, 


»» que 


»” 
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55 
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que nos Opinion auront de la peige à ſubſiſter d elles mèmes. 
les font une violence Eternelle à la Natyre ; elles otenr de la 
0 ce qui nous conſale; elles 1 mettent la Crginte, la 


Douleur, le Deſeſpoir. Les Janſeniſſes voulant faire des Saints 


de tous les Hommes, n'en trouvent pas dix dans un Royaume, 
pour faire des Chretiens tels qu ils les veulent. Le Chriſtianiſ- 
me eſt divin : mais ce font des Hommes- qui le regoivent; & 

uoi qu on faſſe, il faut saccommoder a I'Humanits. Une Phi- 
loſophie trop auſtere fait peu de Sages; une Politique trop ri- 
goureuſe peu de bons Sujets; une Religion trop dure peu d' A- 
mes religieuſes qui le ſoient long: tems. Rien n'eſt durable, qui 


„ ne saccommode à la Nature, La GRACE, dont nous par- 


35 
ID 
55 
55 
55 
55 
2 


L 
23 


33 


3 


75 


lons tant, s accommode elle: mme: Dieu ſe ſert de la doci- 
litè de notre Eſprit, & de la tendzeſſe de nere Cœur, pour ſe 
faire recevoir & ſe faire aimer Il eſt certain que les Docteurs 
trop rigides donnent plus d averſion pour eur que pour les Pé- 
ches. La Penitence qu ils prechent,. fait preferer la facilité qu'il 
! a de demeurer dans le Vice, aur dilficultes qu'il y a den 
ortir. 5 

„ Lautre extrèmitò me paroit Egalement” vicieuſe. Si je hai les 
Eſprits chagrins qui mettent du pech en toutes choſes, je ne. 
hai pas moins les Docteurs faciles & complaiſans, qui nen met- 
rent 4 rien; qui favoriſent le déréglement de la Nature, & 
ſe rendent Partiſans ſecrets des mEchantes Mœutrs. L Evangile 
entre leurs mains a plus d'indulgence que la Morale: la Religion 
meEnagee par eux s oppoſe plus foiblement au Crime que la Rai- 
ſon, Jaime les Gens de- bien &claires, qui jugent ſainement de 
nos Actions; qui nous exhortent ſetieuſement aux bonnes, & 
nous dotournent autant qu il leur eſt poſſible des mauvaiſes. je 
veux qu'un diſcernement juſte & delicat, leur faſſe connoĩtte 


„ la veritable difference des choſes; qu ils * l'effet d u- 


5 
3, 


ne Paſſion, & execution d'un Deſlein 3 qu 


diſtinguent le 


Vice du Crime, les Plaifurs du Vice; qu' ils excuſent nos 
„ Foibleſſes, 


Ls. } St. * 9 ys «St we * 


N 
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„ . Foibleſſes, & condamnent nos Delordres ; 'quils-ne confondent 

„ eee e ſimples & naturck, avec de mẽchan- 

„ tes & perverſes Inclinations. Je ver, en un mot, une Mo- 
, kale Chretienne, ni auſtere, ni relach6e. 
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COMEDIE 


SIR POLITICK WOULD-BE, | 


A. lu. manu d AN G LOIS, 


. . = 


Oeuvres Meſltes. 


= IET 6 
LAND 2 


ICT EUR S. 


SIX PoLiTick WOVLD-BE, Chevalier Anglois, Politique 
ridicule. 
MR. Dx RICHE- Sou RCE, Homme 4 Affaires Francois, Chi- 


merique en Projets. 
La FEMME DE SIR POLITICK, 8 


Ae r ee 


faux air de la Cour de France. 

Us VOYAGEUR ALLEMAND, exact, & regulier, qui Toit 
ſuſqu hux Jerniefts Epituphes des Villes cu il paſſe. 

MyLown TANTKEDE; Homme JEfprit, Jui connoit le ridi. 
cule de tous les autres. 

UNI ENTREMETTEUSE faiſant [a Doctsst, & ſes 
D#MOo1sELLES fajſantdler FS MMES DESENATEURS, 

DomiNnico, Venitien Miſterieux, faiſant / Eſpion. 

Lz $16NOR ANTONIO, Diſeur de Concetti, Ami de TAx- 
CREDE. 


Want,” avec un 


-— - 


{AG 08TINO, faux Caton, & ridiculement grave. 
QvaTrRE JAZ Axo, beau Diſcoureur. 

SENATEURS: | AMELINO, du meme Eſprit. 

\PAMFILINO, Homme de 3 

Un VALET du Signor Antonio. 

Un VALET de Sir Politick, 

Un HuisSSIltR 


La Scene eft à VENISE, 


_ i= SIR 


SIR POLITICK WOULDBE . 


= SYS I XY T * 


SCENE PREMIERE. 


Mz, DE R1CHE-SOURCE, SIR POLITICK 
I's D-. e 


Mu. E RICHE-SOURCE. - 


que j — 


Nun hn vow aſe que” fabde-wos events, 

„ POLIT1 CK. 

' Permettez que je ſache votre Nom. 307 240 8 ar TY 
Ms. DE RECHE<SOURCE: +: 

Je ſuis. ce Franpois, done h femme a tecti chez ous an d 


Courtoiſie. 
SIR eimer 


'Baucoup eren 4 nite bien humble Server, de liv 
8 £ rendu 


455 


S = 

"Ortiorer” Meter. 
rendu quelque ſervice. Le pouvoir eſt petit, mais la bonne volonte 
23 e 4 


eM. DE RIGHE-SOURCE... FEY 
Nous connoiſſons par noure propre Experience la bonne ik: 


& le Ctẽdit: trop ed ee eee Tung * =. 7 


notre mauvaiſe Fortune. 

SIR. POLITICK. 
| Tai bien cri. qu'a vöõtre age, & en Famille, vous ne voy ez 
pas ſans cauſe. OY que Scraragdme de Cour vous a oblig: 


cen ſortir. 
| Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Jai toſijours eu aſſez de Prudence, pour me garantir des Strata- 
gemes de Cour: mais on ſe trouve enveloppe dans des Malheur: 
publics, que la Prudence ne Eviter. 

SIR POLITICK. 
La France eſt la grande Mer, ou s'tlevent'les Tempetes 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 


ue Pals a ſes Tempètes: la Vertu a des Envieux par tout; 
& la 3 wen a pas éte exemte. 


3 SIR ths eee * 
A vu Orages en ma vie; mais j ai m' accomm 
2 ny 2 aſſez bien des Voiles. Graces a la Politique, 
je Pa Exe e mu Nan py eſentement. 
emed b. ry fy SOURCE. 54 11 
eee. & A D plate 
que vous appellaſſiez etre au N 
.SIRPOLITICK. 865 
Ma vie n'eſt pas or Gio, IA e ee, nous 
donner totours un peu d tion, 1 
Votre capacité vous attire tous ceux qui ont beſoin de Conſeil : 
& quoi que vous n/ayicz de Poſte ci, l Reg 


ue — 
ve laiſſex pas d avoir pars n de la Repub 


461 


"SIR 
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.....- SIR POLITICK.. 
on m totjoursdir que j favois quelque talent pour les Aﬀaires, 
Les n di oj n de I'Exp&tience : mais la 
2 ue eſt bonne & Lage ; elle na pas beſain d autre Conſeil 
ue du ſien. | 
an + on: KICHESPURGE 36 368 
Ceſt en . e Sageſſe, conlulter une perſonne. auſſi 
SIR POLITICK. 
avouẽ 2 la bonne Opinion e GHgh. 
Ah verité p de SEnarcurs viennent ici c A* 
res que je n ai pass. 
_ Mz. DE RICHE- SOURCE. 

Je croi qu u'ils rendront juſtice ala fina votre mẽtite; & le Senat 
vous mertant dans ſon Corps, fera par interer , ce quil fait quel- 
quefois à des Etrangers par honneur. 

1 . 5 
| OM premier-qui-m'en a Si la R- 
— A — doaipomdey le mins 
qu'i Wy poſſible a — 1 — — avez 
uit Pais orageux, cher celui qu regue 
1 33 UXO | 
= 122 je ne hai rien tant que le repos; & rien, un 
pour moi, d avoir quitt r c eſt le Pais 
Fay «np bs i Neantmoins on ne s abandonne pas; 
ax ae en Te bn cone, vo qui 24 f 


en ce Pais-ci. 
onſieur, N 
M 1 Dieu ma Etre 
utile à quelque ITY — pnthe loffre. avec fanchile, you 
pouvez en ſans ceremonije., | / 
- 1 DE. RICHE. SOURCE. + 
On eſt op rene 
ceſlaire : & en quelque lieu r ſons. Ihonneur de yore con- 
noiſſance 


= 


17 


ity 9 


x 
- : 2 EY * 
CS G 4 : ek "Kt __ 4 
* 8 - 
e * 
* 


Is oe MOM. 
LOS e AS ee . 

E ani STK apo prey Are 22dnas 22 
Fermetter vous qr o ba te jams ab vais dite u thor N 


e J 55 RICH 3 e 


C'eſt A ati de vents Ubmiatidet Pa — Ui v9 of inttwile- 
ment. Je ſaurai mon tet - - - +oggind bon, * 
jouir quelque fois q une Converſation 

SIR POLT 5 


Vos eh ter tbüſbuts 16 Maitre, 8 bolt 
heure à un Serviteur particulier: ſi toutefois vos Affaires vous petimiet- 
toient de demeurer ict un moment; je tevlendrols vous trouver. 

Mx. DE RICHE- re 

" Yous pouvez demeutet tant 20 il vous . ; Jatendtai avec 

POR e yn | 


1 1 r ** 
as of wad — * a -of „ ki. ..  —— 


SCENE E 


Mx. OE Nehntschtn in DERTEHESOURCE. 


Mx. DE RECHE-SOURCE. 
H! ma femme, Þ vis Fall hn Pat 
Mr. DE RICHE-SOURCE. © 


„ie We pas bien dit + Ceſt le premier homme que 
7. he vd de ma vie. 


- Mx. gy RICHE-SOURCE. 

ne mente cilement; in je UE th connois 

Te an ne bien ta 1 3x0 
= TY RICHE- SOURCE. >. q 

| e! an tour ce que vous pouvez * & 

— Ami qu on vit jamais. nous en on eu anen Hoe, 

fait comme luj, nous ne ſerions pas à Ni. 


Mu. 
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. ION GE 
——— comme elles font, Sir Politick. Etoit. à 
Veniſe quand nous Etions à Paris: preſentement nous ſommes tous 
deux en meme lieu; & j entrevois des choſes qui pourroient bien 
nous conſoler de la diſgrace ou nous ſommes. 
7; Mz. DE RECHE-SOURCE. 
Vous ne ſauriea vous imaginer le Secouts que vous en 
tirer : & ne craignez point de lui communiquer vos Lumiëres, (en 
cas quiil vous com̃munique les ſiennes, cela Senrend; ) il eſt Home 
me-d'horineur,, & auf fur qu il eſt Habile. C'eſt un Treſor que 
avoir Sir Politick pour Anil. | 
Ns I Ms. DE RICHE-SOURCE., 
C'eſt bien mom deſſein de faire une bonne Liaiſon avec lui: mais 
me conſeilleriez · vous de lui dEcouvrir hõtre grande Affaire? 
ME. DE RICHEK- SOURCE. 
Quoi? la Circulation > 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Oni, la Circulation; qui eſt, comme vous ſavez, le plus beau 
Projet du monde. 
Mz. DE RICHE- SOURCE. 
Vous ne ſauriez mieux faire: aulli bien eſt - il impoſſible de le 


conduire ſeul. | | 
| Mx. DE RICHE-SOURCE. 

Vous avez raiſon, & je le ferai. Je veux nẽantmoins avoir encore 
une Converſation avec lui auparavant: non pas que je men deſie 
de la forte que vous mien parlez; mais un ſi bon Politique pourroit 
prendre quelque mechante impteſſion de moi, fi je lui communi- 
quois d abotd une ſi grande penſce. 

Mz. DE RICH E- SOURCE. 

Ce n'eſt pas à nous autres Femmes d entrer en de telles Affaires: 

vous en uſerez comme il vous plaira, 
Ma. DE RICHE-SOURCE. 
Le voici deja de retour. Allez vous- en; je me trompe, ou nous 


allons entimer bien des choſes. | 
SCENE 


258 Demdvres Melde. 


* Cela e 
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SCENE III 


Ma. DE RICHE-SOURCE, 8IR POLITICK, 

. __ DOMINICO i les ecoute. * A 

Mn. DE RICHE- SOURCE. 
Onſieur, nous nous ſommes aſſez obſerves, 11 eſt de la pru- 
dence d un homme ſage de ne fe fier pas leg&rement aux in- 
connus; mais puis que les hommes ne font pas les Affaires ſeuls, 
& qu il eſt impoſſible de rien exẽcuter de beau, fans entrer en con- 
fiance; je vous ſuplie, Monſieur, de ne me refuſer pas la votre, 
& vous ne vous repentirez jamais de me avoir donne. 
. | | 

Vous &tes tombs dans ma penſee: mais il n'Eroir pas, ce me 

ſemble, de la dignits de ma Politique, de m'ouvrirle premier. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 

La France eſt. aſſez conſiderable dans I Europe, pour ne pas ne- 

gliger un homme, qui en connoit parfaitement les Inter&ts, , 
: SIR POLITICK. . 

Madame votre Femme m'en a averti plus d'une fois; & je ne 
ſuis pas à apprendre võtre Mérite & vos Qualités: mais puis que 
vous Eres Etranger ici, trouvez bon que je vous faſſe part de quel- 
ques Obſervations miennes, Chaque Pais a ſes Uſages; c'eſt pour- 
quoi je vous recommande ces choſes : Premierement le Pas grave, 
& la Contenance compolee ; cela ſent ſon Perſonnage. Pour vos 
Diſcours, ne dites jamais rien que vous croyiez z comme auſſi ne 
croyez jamais rien de ce qu on vous dira ; que toutes vos Ac- 
tions ſoient r&g]&es par les Loix, dont je porte un Compendium ſur 


wn co moi. De Religion, vous vous accommoderez à celle du Pais en 
r ne apparence; & pourrez en effet en avoir une autre, fi. vous n'aimez 
r VOL- . » ' . : ; | 

Sartor a mieur nen avoir point du tout, ce que je laiſſe purement à votre 
rox. Act. ä 


Iv. Sc. 1. 


Mx. 
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Mx. DE RICHE-SOURCE. 

II faudroit que je fuſſe mal-habile homme, ſi aſſiſtè comme je 
ſuis de vos Conſeils, je ne pouvois me conduire. Mais je vous 
ſupplic , Monſieur, de me donner quelques lumiëres de la Conſti- 
tution de cet | 

SIR POLITICK. RF 
Vous pouvez juger de la bonté de ſes Loix par fa durce : vous 
ſavez nEantmoins que rien n'elt parfait en ce Monde, & je penſe 
ue le Gouvernement pourroit etre encore plus accompli. Je vous 
irai en dernier Secret, que les Légiſlateurs ont manquè lourdement 
a I'IntEret de la Republique, quand ils n ont fait qu un ſeul Doc x. 
DO MINCO, gui viext ſar le Theatre, les tconte à ces mots 
de Republique & de Doge, & dir a part, 

Qu'entens-je de Secret, de Republique , de Doge! il y a quelque 
Miſtere ici deſſous: Ecoutons. 

SIR POLITICE. 

Le Doge eſt une eſpece de Conſul. Les Romaine en avoient deux; 
moi, j'en voudrois quatre. En voici la raiſon: un Doge a toũjours 
ſoixante & dix ans, & quelquefois plus; ce qui lui reſte de vie 
n'eſt qu'infirmits; tantòt il garde le lit, tantòt Fenner Sil y en 
avoit quatre, quand un ſeroit couchẽ, trois ſeroient debour ; ſi 
deux malades, deux en ſanté; fi trois, il en reſteroit toujours un 
pour vaquer aux Affaires, & ſe trouver à tous les Conſeils. 

8 DO MINCO, un bas. 

Voici des gens ma- intentionnẽs, qui cherchent a profiter des 
defauts du Gouvernement. | — 
3 STE POLETICEK | 

Autre Raiſon, rirte de la Politique; c'eſt une Maxime fonda- 
mentale d' Etat, que toutes les parties du Gouvernement doivent 
avoir de la convenance: or, a Yeniſe, units de Doge eſt abſurde, 
comme choſe qui ſent ſon air Monarchique. | | 

MR. DE RICHE-SOURCE. 

Je wai jamais rien entendu de ſi juſte. La derniere Raiſon 

eſt d un vrai Homme d Etat: la premiere eſt de ces choſes que l on 
FL | croit 


> 
®- 


J 


* 


* 


croit naturelles, 8: que tout le monde penſe, auſſi: tot qu elles fone 


trouvces. | 
SIR POLITICK. 


1 
res Etrangeres. Vous deyez ſavoir que la Republique a de grands 
Interéts à la Porte, & qu il lui eſt neceſſaire d etre bien inform de 


cette Cour - ; mais ſi ndtre Ambaſſadeur en donne la moindre con- 


noiſſance, il y va de ſa tete pour le moins. ai trouvẽ le moyen de 
lui faire tenir des Nouvelles en deux jours, & de recevoir des ſien- 
nes en auſſi peu de tems; ſans aucun danger. 
Ma. DE RIC H E-S OUR CE. 
Comment, Monkeur.; il faut tte Magicien pour cela 
SIR POLITI CX. , 
Si vous appellez Magie, ce qui n'eſt pas dans le cours ordinaire 


des choſes; je lavouẽ: il n'y a pourtant rien de ſurnatutel; &coutez 


ſeulement. Jai des relais de Pigeons chez mes Correſſ 
Ma. DE RICHE- SOURCE. 
De Pigeons ! 


3 „ „„ „„ 


1 n 
Cela vous ſu Oui, 2 e voi bien que vous 
n ẽtes pas E les Affaires 1 ; pena, "Fai a 
Veniſe des Pigeons de I Iſfrie, à qui j attache une Lettre LAm- 
baſſadeur; mon Co 8 de IIſtrie la prend, & TFattache au 
Pigeon de Dalwatie 3 celui de Dalmatie l attache au Pigeon de la Boſ- 
.fine ; un autre Venitien dEpeche ce dernier qui porte ma Lettre. A 
\'Ambaſſadeur. Voila des Nouvelles de Veniſe A Conflantinople en 
deux jours: cela eſt - il extraordinaire & utile? | 
Ma. DE RICHE-SOURCE. 
Rien au monde ne le. ſauroit ⁊᷑tre plus. | 
SLR POLI1ITAI CK. 
Ie poutrois vous dire beaucoup d'autres choſes de cette nature, 


* mals 
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mais j'ai quitts les Projets politiques pour travailler en Speculation 
militaire ; & je vous dirai a vous, comme à mon Ami, que j ai 
trouve de beaux Secrets la Guerre. Beaucoup de gens en ont 
les Sieges, ce qui fait que je m'y applique moins :Jen ai plu- 
ſieurs pour les Retraites, & un princi pour les Batailles, 
qu'un Empereur ne ſauroit trop acheter. il 
DO MIN CO, 6 
Je ne doute point qu'il mait vendu ce dernier au GRAND 
vb & il ſera peut · Etre employs contre la Repu- 
blique. 1401 41 
, SIR POLITICK. 612.385 E 
Dites- moi, Monſieur ; n avez- vous pas crũ que pour devenir 
grand Homme de Guerre, il faloit &re aux Armdes? 
Mx. DE RICHE-SOURCE. 
Je Pai crũ juſqu ici; & je vous avout que je le crois encore. 
. 5 
Erreur aire : il n'y a rien de ſi au itaine, 
ue de ſe popu aux Occaſions ; & — — 
au doigt & a T cril. 
MR. DE RICH E-SOURCkE. 
Cependant, c eſt contre une Opinion générale, & regis de 
toute èternite. | 
SIR POLITICK. 
II faut avoir de la reverence pour nos Peres: mais ils Etoient 
Hommes comme nous. Si en toutes choſes on sen Etoit-renu à ce 
u'il ont trouvẽ, on feroit la Guerre encore avec des Fleches z & 
| ny auroit aujourdhui non plus d'Antipodes, qu'il y en avoit de 
leur tems. Monſieur, depouillez- vous de toute prevention pour 
cux, & pour moi. 5 
| Mx. DE RICHE-SOURCE. 
puis que vous le trouvez bon, je vai examiner la choſe avec une 
pleine liberté d'eſprir. 
| SIR POLITICK. 
Vous me ferez plaiſir : ca, m avoũrez· vous pas qu fapproche 
Tow. I. * d'une 
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dune Arme ennemie, r 
la 7 le courage 
N R. DE  RICHE- SOURCE. 
(Cilla bin tn 
SIR POLLITICK. 


Si hare ' General eſt ſujet a la craime 3 il aiſſera perdre I'Occa- 
mn | 


MI. DE RICHE-SOURCE, 
et mak 


_$IR POLITICK. 
$0 a06.craine rien; 3; i{oqmber mas a propos, & ſe fair defaire 
lui-meme. 
» bs Ida DE RICHE- SOURCE. 
I! n'y a rien à r6pliquer In deſſus 
| SR POLITICK. 
Dans le Cabinet, on conduit une Guerre de ſang froid ; on fair 


la ſu n des deux Arm&es; on conſidere encore uelques au- 
3 — 9 F 


Ma. DE RICH E- SOURCE. 
Mais il me ſemble enn t des meſures bien plus juſtes 


en voyant les 
SIR POLITICK. 

Point du tout: aun Homme d Eſprit, voyez- les, ne les voyez 
pas; C eſt la meme choſe. rs — — 
de pied, & des gens de chevalz des Canons, des Mouſquets, des 
Piques, des Piſtolers. La Speculation militaire fait tout. 

Mu. DE RICHE-SOURCE. 

Javouẽ qu elle y fait 

SIRPOLITICX. 

Or ma ſupputation faite; j envoye ordre à un Lieutenant de don- 

an ena, Jo RY han, & voila un Pays que j'ai con- 
: {1 je me trouve foible ; Ordre de demeurer dans les Retran- 
de e ewe b clip, . b 


F Mx. 
a | . 
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| Mx. DE-RICHE-SOURCE. | x 
en voir clair preſentement & vous ne me [aiſſe 
pas le moindre doute dans 3 
SIN EUOLIFTEHCE 
Philippe II. Prince militaire au dernier point, connut de bonne 
heure ces Maximes; & Sen eſt toujours fort bien ſervi. 
Mx. DE RICHE-SOURCE. © 
Philippe II. Vous m'&ronnez. Il a torjours paſſe pour un grand 
Politique, & jamais pour un Guerrier. 
S113 FOLTITICE 
Ln Erteur populaire. Il a toujours eu dans la tete d etre plus 
* ue fon Pere; & voyant Terreur oh Charles-Quint 
— trouver aux „il prit le parti de faire 
la Guerre, * Cabiner O en arrive-t-il? Philipe II. props pe 


Bataille; le Duc d'Albe la donne: à võtre avj qui la p 
II. aſſũrẽment; & nen doutez pas. On peut 3 
Re ſut le Duc de Parme: le Dus aſſiẽge An vert; & Philippe prend 


la Ville. Oui, je tiens Philippe le plus grand Capitaine de nos jours, 
& peut tre de 'Antiquits , {1 vous en exceprez Pericles. 
| MR. DE RICHE-SOURCE. 
Monſieur, tous les hommes babar ee je dis les 
plus habiles, n'ont que de la ſuper iſſez les 
matieres; a as & tis — 


SIR 2 | 
On a peut-etre un us de meditation . & on 
digere les choſes 12 * 
Mx. DE RICHE- SOURCE. 
Oſerois· je eſperer une grace? 
SIR POL1IT ICK. 
Vous avez tout pouvoir. | 
Ms. DE RICHE-SOURCE. 
rr 
Cee 11 0 en ae je done your ar cre Mn 
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en Speculation militaire. Le plaiſir que j'aurois, de le voir plus Ca- 
pitaine que ces petits Meſſicurs, qui font les entendus, pour avoir 
fir_cinq ou ſix Cam ! Monſieur, je ne ſuis pas importun ; 
mais je vous demande en grace, quelqu un de vos Secrets pour la 


Guerre. | 
. 

Quant à cela, vous m'en di „sil vous plait. Vous Etes 
Frangois & je ſuis Anglais: . . ont eu autreſois de grands 
Differens; ils peuvent recommencer, & je ne vous donnerai pas 

Ma. DE RICHE- SOURCE. 
Nos deux Nations ſont en bonne intelligence. 
SIR POLITICK. 
— ne durera-t-elle pas long · tems. Un Politique doit tout 
voir. | | 
35 Mz. DE RICHE-SOURCE. . 
Je vous aſſure qu il ne me reſte, aucune amitiẽ pour un Pays, ou 
mon Merite a Et ſi mal reconnu. 

SIR POLITICK. 

Le Chagrin paſſe, & I Amitie peut revenir; bref, Monſieur . 
n'eſperez pas que je vous donne rien, qui puiſſe aller un jour con- 
tre le bien de ma Patrie. En toute autre choſe, faites état que 
perſonne n'eſt plus a vous que Sir Politick. Ius ſorcem. 

r 

s dangereux a la Republique ! Attaquer les Legiſlateurs ! Se 
prendre a la Conſtitution de Enn ! Mulciplie juſques 4 quatre un 
Magiſtrat unique! Mutation de Gouvernement appuyte ſur lexem- 
ple de deux Conſuls, & rafinte par la Meditation d'un (pecularif ! 
Comme J'ai vou beaucoup de Service au Doge, il n'y a rien que 
je ne faſſe pour ruiner un Projet, qui va à lui donner trois Com- 
gnons. Je veux Ten avertir lui mẽme; & ſi je ne puis lui parler 


(ar il eſt ſouvent indiſpoſẽ; ) je dirai tout a un Scnateur de mes 
amis, qui en informera le Senar. 


0 SCENE 
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SCENE IV. 
LE SIGNOR ANTONIO, MYLORD TANCREDE 
qu'il avoit connu 4 Londres. 
| ANTONIO. | 
Ue vois-je ! bon Dieu! Le Ciel favorable a Nuiſe, envoye 
Q ate an Nord brille fan now. =» 
TANCREDE. ITE 
Je ne ſuis ni Aſtre, ni Etoile; & je viens d'un Pays ou vous 
vez qu'on ne brille pas : 9 . Amis il y a long -· tems, ravi 
de me trouver dais un lieu ou nous puiſſions: notre 
connoiſſance. 


; ANTONIO. 
* venez donc faire rougir nos Jaſmins du vermeil de vos 
* | 


TANCREDE, ks. 
Ce n'eſt plus le meme Homme que j ai connu autrefois : & quel 
langage eſt ceci > Voyons pourtant juſqu au bout. . Il eſt 
vrai que nous avons des Roſes en abondance : & puis, ce font 
les Armes d' Angleterre. E 
= ANTON PO. | 
Les Armes d' Angleterre ſont des Roſes en peinture, mais en effet 
des Tonneres ſi redoutables ſur les ondes, que les Foudres de Terre- 
ferme gn comparaiſon, à peine ſont des Eclairs. 
* T ANC RE D E. 
Monſieur, je ne ſai que repondre la · deſſus. 
k ANTONIO. 
Les Rivieres les plus font le moins de bruit," & les 
its Torrens nous Etourdiſſent-: de mtne les Eſprits vains & 
— — inoins "de paroles & de di 
' 2 8 A b 


s Over Ae 


TAN CRE DE. A e 
Vous tres oblgean ur ma Nation & pour moi. 
N TONI. 
Excuſez GFhumii d e & la Nan 
ne peuvent s et à la grandeur de mon Zele; & agtecz, je vous 
prie, la de votion de "mev'Setvices, dont vous pouvez diſpoſer uni- 
RS. 


T A NGREMDE. 

J cs eee que — 
ee e e vr 1 
| 5 ANTONIO. 

* meme difference que je trouve dans les Arts, entre la Theo- 
rie '& la Pratique. ; la meme ſe rencontre en fait de Services, entre 
IOffre & Execution : venons donc à la realits des Effets. Les 
Dames ont-elles le meme Aſcendant fur vos Inclinations, que vous 
avez, je m'aſſiire, ſur leurs Ames ? 

TANCREDE. 

Je les ai royjours, fort aims. 

ANTONIO. 

di vous aimez ces grandes Beautés fatales au repos des Humains, 
nous avons des Helenes & des Cleopatres. 

TAN CRE D E. 


Laiſſons-les pour les Rois & les E rs; j en veux qui bien 
loin de troubler I Univers, ne pui te troubler moi- 


AN TONI 2 
Vous nen voulez donc pas. qui faſſent es tourmens des Eceurs 
comme les dElices des eu? i 
Tt ANCREDE. 
Je veux trouver du La 1 
! je vous faut W 
. & de qui les charmes n ont rien de cui- 
ſant: ſemblables à ces beaux jours, où le Soleil adoucit ſes regards, 
& 


ouir les Hommes d'un 


& deſarmè de ſes brülantes ardeurs, laiſſe j 


Expreſſion du Nord! Haw. Vous voulez dire des Conrtiſanes ; 
Perſonnes officieuſes, qui rappellant une image des premieres Loix 
de la Nature, s affranchiſſent de Ia tirannie des nôtres, pout le 
plaiſir commun des deux Sexes. n ene 
TANCREDE 
Voila juſtement mon fait. 0 5 
ANTONIO. TY hi 
Nous vous conduirons quand ils vous plaira chez des Flores, & 
des Lait. Vous ne delagreerez n 
cert, ou les Sirenes, d Enchantereſſes qu elles ſont, pourroient de- 
venir enchant6cs. 8 1 bit l wah : TY a 
TANBREDE. 
Vous ne ſauriez m'obliger davantage. 
e ne pretens ue m aquitte envers 
Map — —— que je lui ai; & peut - tre au- 
rons· nous le bonheur de lui donner un Repas aſſez curieux. 
I TANCRRE D E. 
Je recevrai avec joye, tout le plaiſir que vous me voudrez faire. 
ANTONIO. 
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. TIUHIONL 221 AN! TO: NI O. * | 
Votre Seigneurie patle encore Glen la cortume gioſfcre'de es 
ce & d' Angleterre, ou Hon convie ſes Amis 4 un Repas poor beter 
— dur Nation a des Manieres plus &purees. Vous man 
yy 2 15 comme vous l 
A "nov Feſtins nt ici pour le charme de la vie. 
_ N al T ANC R E 
Et le goũt; rien 0 
oy A — ON l 0. 5 | 
— que pour Repos e. ce ici des l- 
luſons agreables. 
TANCR E D E. 


Te commence a vous entendre; il faut venir là comme Curieux, 
d e 
AN TONI 0. 


* 5 yous comprenez. 
. T ANC RE DE. 


Vous me donne une grande curiolits. Quand e 


cette Fete ? 
ANTONIO. 


puis pas repondre du tems. Tai bien un homme admi- 
AT pour 2 le Linge, qui — toutes ſortes de Poiſſons, 


& divers Oiſeaux. 
TANCRE D E. 
Ceſt deja une aſlez grande Merveille. * 
| ANTONIO. 
Ah ! j'ai plus. Jai un Pariſher, qui peut faire un Service de 
Pites, a Nl deſquels — mille Oiſcaux, qui voltige- 
ront dans la Sale ; au grand contentement des Sun ravis 


. renante. 
ä TANCREDE: 
Quels Officiers vous ent donc, apres tout cela? 
ANTONIO. * 88 
Un homme bien neceſſaire ; un certain Sculpreur, rare & exquis, 
| | : qui 


qui fait travailler une Raveien:Sindne, 8 Ceſt 
N done nous failons Forement de nos S. 


TANQGREDE: 0237 
Ce ſeroit unaſſez grand inconvenient qs de ne Tavor pas 
ANTONIO. 
Il men faut encore un autre, — | 
TANCREDE., 
Qui peut tre ce rare Officier 2 b 22 wc 
„ 11:13:02 NE @t Md Our 
Teſt un Ingfaicur, qui travaille miraculeuſement en Sucre. 
8 TANE@REDE. 
Un Conficurier 5 voulez-vous dire? 
ANTONIO. u 
Un Ingenicur, qui fait un Chateau de Sucre avec — 
d autres Fortifications ſi bien entenduẽs, que la regularits des meil- 


leures Places n'en ap Wr 
NCR E D k. 


Cela vaut une Leon de MathEmarique. 
ANTONIO. 


Micux fans doute : c'eſt-la particulierement que j'ai appris l Art 


TANCREDE. 

Je ſuis charm de toutes vos Rarct&s. Voila diner delicatement 
cela; non pas comme nos Brutaux, qui ne trouvent au Repas que 
le plaiſir de manger. 

AN T ON IO. 

En ce Pays; tout eſt Eſprit, Gentilleſſe, Invention. S'il faut 

par une neceſlits naturelle que nous avons comme avec 

les [es Bites; on mange chacun chez ſoi, pour cacher les imperfections 

ou la Nature nous aſſujetit: mais en public, ce ne ſont que ſub- 

tiles Apparences, Figures ingEnieules, & delicates Repreſentations ; 

car vous devez ſavoir que tout depend du bel Art, & de la belle 
Ceremonie., 

Tom, I. M m T AN- 


5 1-17) 8 &N ON EDS ith wives ws) i) 
ſuis da plus ſi groſher que j'&rois; & j eſpere de me ten- 


. 


RN En attendant ce Repas, 


vous me promettez, vous trotiydiez bon que ſuivant votre il, 
J aille mes Inperſections nacucelles d mon Logis. 
ANTONIO; M @@ TANC REDEN. 
— — ——— — 
lever aux choſes ſublimes. jEvois en Angleterre, j accom- 
modois mes penſtes & mes di au Genie de ſon Peuplæ : j ai 


voulu faire ici Thonneur de ma Nation, & r&galer ce Mylord de 
Concerti nds beaux, && tris relevds; mais je me ſuis par 
des rEponſes vulgaires, que j allos M dela de fa portbe. Je hai les 
Eſprits — & rampans; je ne veur plus de commerce avec un 


— > 
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* LALLEMAND.' 3 
NE je vous pee, & voyons aujounu 


one Fate MARQU 18 | 
Et moi; premenons-nous, je vous prie, nous n'aurons 
trop de loifir a Veniſe pour voir ce qu'il y a de curicux, Un peu 
de Converſation. 


* L ALLEMAN O. | 
Qu'appellez-vous Converſation? S amuſer d diſcoutir Jenefal 
pr _— ——— que 
M ARQLU 18. 
Tod v0 CHD VOPR Que Thou GEantthee' 
mais qui eſt cer Etranger qui vient vers nous ? 
_ AL 1 E M A aduDucds 
Ceſt un avec qui je 3 Couſin Buckingham : 
——_— 
| LE MARQUTY 2 
Couſin, dites · vous, du Dur de B 


connoiſſance? 
* M m 32. LAL. 


& ſi x veur fire 
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LVALLEMAND. 


* 
. Fo 


K CU IA 5 

A Ah — 8 je négligerois la 

— 251 Tout mon mon dep 122 'aborder 

par rencontre: mais puis que L occaſion 80 a nous, il ne la faut 
pas perdre. Prſentez- moi, je vous prie. 
L ALLE MAN D. 

Mylord, voici un Gentilhomme Francois, qui deſire de vous 


connoitre. 
Do 4 MASON 15. 

| Monſieur, ce n'eſt pas ici un lieu propre a vous rendre mes 
reſpects: j irai chez vous, fi vous [avez agreable , pour vous dire, 
que je dois tout au Parent de Monſieur le Duc de * pc 

corn hed .G RED ©. 

L bonneur que j ai d appartenir a Monſicur de Bucki 
avantageux en tout; & ierement à me donner c 
tre amitie. 


m m'eſt 
i de v6- 


LE MARQUIS. 
Ceſt peu de choſe, Monſieur, 3am mon amitiẽ : mais j/ai tant 
d' obligation au Mylord Duc, qu'aſfurement vous pouvez diſpoſer de 


mon bien & de ma vie. 
TAN c REDE. 

On eſt heureux, Monſieur, de pouvoir obliger un 2 55 de 

* & vous &tes trop reconnouſſant de quelque plaiſir m&dio- 


— SRL 
A vous un plaifir m&diocre, j ai de 
lui? Fe vous dir la dat comme gle ſt 988 
Monſieur de Montmorency, Thonneur de notre Nation, (cela ſe 
peut dire 3) ayant ſu que j allois en Angleterre, me donna une Let- 
tre pour Mylord Duc võtre Parent; & me chargea de lui tẽmoi- 
gner N qu'il avoit de Tbeureur Accouchement de Madame ſa 
Femme, 


— 
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Femme, & de la Naiſſance de Monſieur fon Fils. C toit une pure 
civilice : Monſieur de Montmorency Ecoit Amiral de France; Mon- 
ſieur de Buckingham Amiral & Angleterre: d' Amiral a Amiral il n'y 
a que la main. Le Royaume de France eſt plus grand que celui 
d Angleterre; la Flote Angloiſe plus conſiderable que la nôtre; 
tous Ducs, grands Seigneurs, bien - faits, libẽraux, genéteux. 
Ce n'eſt pas a moi de decider & il me ſemble que toutes choſes 
ẽtoient aſſez Egales entr eux. Tant y a, que Monſieur de Montmo- 
rency me chargea de ce Compliment, dont je vous ai parlé. Je prens 
la Poſte auſli-rot; j arrive a Calais,” & m'embarque avec le Vent & 
la Marte: mais la Mer étoit fi groſſe, & la Tempere ſi furicuſe, 
qu à la damnation de mon ame, les vagues venoient quelqueſois a 
un pied du bord du Bateau. Nous fumes cinq groſſes heures a pat- 
ſer, qui furent cinq annèes pour moi. Mon Nom n'eſt pas incon- 
nu dans les Arm&es: j'ai vii quelques Batailles en ma vie, & me 
ſuis trouve a quelques Logemens. C eſt· la qu on connoit les. Bra- 


TAN CRE D E. 
Cela ne ſe doit pas appeller peur: c'eſt manque d habitude. Vos 
yeux n etoient pas accoutumez a ce danger - la. 
LE MARQU IS. 
fe me ſuis mẽpris aux termes: ce n toit pas peur, Mylord, vous 
avez raiſon; 2 j aimerois mieux cent perils de Terre qu un 
de Mer.. Jadmirois la brutalité de quelques Angloir, de ces ma- 
raurs ſans doute qui tirent au billet pour un teſton a qui ſera pen- 
du. Monſieur i fumoient nonchalamment dans un 0 grand dan- 
ger tandis que je me recommandois a Dieu, & ſongeois tout de 
bon a ma conſcience. Fumer dans une Tempète! vous m'avoũ- 
xez que ce n'elt pas courage: car comment ſe defendre contre des 


vagucs 2 


de voir des Couquins 
urois donn la moitié de mon 
& une Sourtie, ou à quelque Aſai. 


vagues? Cela ne laiſſe pas de choquer un Homme de Cur, qui 


de vous ennuyer. 


eee eee 4 dl 
Jeſus ! Monſieur; il faudroit etre de mbchante humeur pour ne 

prendre pas plaiſir 4 un recit ſi agreable. | | 

| | „LE MARQUIS. 


7 K 2 danne. ps i 
Ah, ieur, vilage! air! quelle mine! il n'avoir rien 
d'Erranger ; & SE . na cu la mine plus Frangoile que 
lui. Voici mon Compliment que je lui fis, le plus court * me 
ſut poſſible. On eſt aſſez de la Cour, pour ſavoir que les longues 
Harangues y font mal regues. Monſieur, lui dis-je, Monſieur de 
Montmorency m'a charge de vous afſirer de la part qu il prend 4 
la Naiſſance de Monſieur votre Fils. Je ne parlai point des Couches 
de la Femme, de peur d'allonger le Compliment; je crũs que la 
Naiſſance du Fils comprenoit tout: mars, continuai-je, de tous 
ceux, Monſieur, qui sintereſſent 4 ce qui vous touche, il n'y en a 
point. qui ſoit plus votre Serviteur que lui. Jajoutai cela de moi, 
pour montrer qu'on neſt pas un miſerable. Cela fait effet. Tant 
que je parlai, Mylord-Duc exit toujours ſou chapeau hors de la 
tete; & apres que j eũs fini, il me rẽpondit en ces termes, que je 
n'oublicrai jamais: Je ſuis bien oblige 4 Monſieur de Montmorency 
7 | de 
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jt cults je we tied benrenx de lui en timoiguer mon 
entyment, & en votre particulier, Momſieur, de vous ſer vir. Par- 
rr 425 4 
TANCREDE. 
Monſicur de Buckingham n'avoit garde de vous traiter moins Ci- 
vilement ; CE enroute 
ces petits plaiſirs dont vous nous avez 


pred omen lord gr ſeules qui 


peut · Etre auroit-il voulu m'obliger — une autre maniere, * javois 
demeuré plus long-tems a Londres. je n'y fus rien que trois jours. 
TANGRE D E. 
rah en. 
LE MARQUIS. 
Nulle Affaire: nous étions alors dans la paix. 
TANCRE D E. | 
—— un homme de vòtre humeur en re- 


uand la Guerre ne 
29. LE MARQUIS. 
Je ne penſois pas 


avoir l honneur d'&re connu de vous, Mylord : 
il eſt vrai que je n'ai guete EE fans quelque Amourette en ma vie. 
En ce tems-la j aimois une Dame, auſſi bien faite qu'il y en eũt a 
ä — Meſſicurs 
qui font un metier de la galanterie ; les faiſeurs de Siéges, 


rent cette Place, 2 un des plus renommès parmi 
les Galans, ne d' tre chaſſe de chez elle, 


& fic a la Reine quelque cone d & de moi. je ne ſai; il y 
eũt une Affaire entre nous, ou il ne — — voila de 
t 


'Eclar, comme vous pouuez penſer; & ot martel en tete au 
Mari, qui ſous pretexte d' Affaires domeſtiques, Temmena à la 


Campagne. Ne pouvant me conloler de ce fracas, je pris le tems 
de 
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de ſon abſence & je vins en Angleterre, dans le 
r 

| TANCREDE. 

Mais ces réſolutions- la ne ſe tiennent point. Quand on a 
gots une fois'des plaiſirs de France, on s accommode aux n6- 
LE MARQUIS. 

point du tout, votre Pays me paroit agrable; outre que la Guer- 
re, tantôt deca, tantôt dela, m'a appris à vivre par tout. Voulez- 
vous que je vous parle franchement; les Anglois n'aiment pas notre 
Nation: nos bons Vins de Grave les font tolijours ſouvenir de la 
perte de la Guienne; ils ne ſauroient nous le pardonner. 


TAN CRE O E. 


Nous garderions long- tems nòtre reſſentiment. Je vous aflure 
u'on a beaucoup de civilits en Angleterre pour les Frangois, quand 
ls font Honnetes-gens; & je ſuis fachs qu un plus long ſejour ne 
vous ait donne moyen de I'tprouver. | 
LE MARQUI1S. 

Vous me * des Gens de Qualité! il n'y a rien de ſi civil: 
mais le Peuple, qu len dites- vous? Avoũez qu'il eſt furieux. Com- 
ment! je ne pouvois faire deux pas dans la rue, ſans entendre a 
mes oreilles, Francheman ; celt un Francheman. Ah! Monſieur, 
qu'on nons hait ! . 21 | 

TANCREDE. 

Monſieur, je me rens, puis que cela vous eſt arrive 4 vous-me- 

me: juſques-la, je n'avois pas remarque une animoſitè (1 extraor- 


dinaire. | 
LE MARQUI1S. 

Si j avois honneur d'&tre connu de vous, vous croiriez que je 
ne ſuis pas menteur. Sur la perte de mon Salut, j'entendois 
Francheman a droit; Francheman à gauche; Francheman par tour. 
En quelque lieu que j aye &&, Dieu merci, on ne m'a dit guere 
d'injures. Auſſi, de fe facher ſottement, & de ſe commettre avec 


un 
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2 il faut etre h. ä & 
lu | 


a wy own ita; 
T AN GAE D E. | 
vous trouve un homme ſom avile. II y a difference 
= — — os — 
Mats je ne J ici n 12 
je me retire, & rens — — nnen 
neur de votre * 2X; ""K 3-33-46 ) 
LE MAR AIS | 

Ceſt à moi de le remercier, Mylord : il aura, u lu plat la 
bont de me mener chez vous, où je rendre mes reſ- 
pects, & vous aſſurer de mon-obeiſlance. Polar Al. L. KHAN. 
Ami, je vous remercie de m avoir donné la connoiſſance de ce My- 
lord. theft fort Honnãte· homme, & il ſe connoit en 
gens. On ne peut pas en uſer plus civilement, qu il en a uſ avec 
am il a &6-long-rerys en France aſſuròment. 

* trend AN.. 
Et a Strachourg, a Francfort, à Nuremberg: Ae >: 
LEMARQVUIS.- 
31 IL A IL. L E MA N D. | 

Quand vous voudrez. Mais retirons-nous d' ici; voila des 0 


nitiens qui-approchent de nous, avec vous feriez peut · tre 
dats pads e 


1 "©. 
{ #2 FL ud ont. A Jy 
> * 


3; tin; it 0 8 CEN E IL 
DOMINICO,, LE SENATEUR AGOSTINO. 


DOMINICO. * 
Oue Excellence ne pouvoit pas arriver plus heureuſement. Je 
m'cn allois chez elle, pour F avertir d une choſe, que la bonne 
forune de la Republique w'a fas entenre fas y pn 
Tea. / ws Fo. o AGOS- 


CN I OD Or TR ny 
a lmnpatience dener 7 choſe qui daic regande. le Sia 
WG, 123 a r on 

7a eee D 0 Nee 

5 Me Euren, tantòt dans la Place, j ai entendu deux Etrangers 

la R Leut d' Etrangers, leur mine (6- 
rieuſe, leur miſtere . donne envie de les couter; — 

r npe ny — 

45 A8 OS s N 8 | 
On m'a a donné quelque avis ces Etrangers, & on 
we les a. 1 


ſes. f 1 EL n 
M en DOMINICA * ic b k 
F 3 diſcours tendant à former une grande 
CI . ⁵²— Ä If 
AG 08 P-44No Qptromake; N 
ous Je” „df rr ee. pe bun 
Noms: IS 


2 0 MINITIe 0. 
Je ne les ai point qu. de vs dull ne bent and, dans leur 
maiſon; & m'ttant inform autant que j'ai pi, de la Qualité de 
ces perlonnages, * aun Chevalier Anglois, nommé 


Sir Politick, par {a capacité em Politi & un Francois, dont 
on n'a fi ns ag Nom, een affai⸗ 
res d Argent. f 


AGOSTI NO. | 
Voila mes deux hommes. Le premier conſommè dans la Poli- 


tique,. n'oft-ce > 
, . DOMINO o. 
Le mèẽme. n e * 
bind! 4G ee ene 
Je faiquels in hot & uoi ils ſont capibles Quivez vous on. 
DOMI NICO. 
8 Sir Palin a hal le ton de li voix, mul le 
bon 
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bon Genie de la Republique a fa.precaution inutile, & rien 
Na 2 ce qu il diſoit. Les 
 Legiſſateurs ont — laurdement à l interet de la Republique 
ils want fait, u am ſeul Doge. r les 
Romains en avoient deux, moi j en voudrois quatre. 
2 
De t e it mme, 
puis qu on oſe trouver des 1 « dans Ia Conſtitution de noe 
eee Mais, I A n/avez-vous rien oui, qui vous 
upgonnggguriges piration? a 
„ e 
Jai en connu par que ce ſont gens tout pi 
pres à conſpirer .. . Dans la Tate mn pe eſe 
pail voir une Conſpracion fore. 
AGOS TIN O. | 
On ma dit plus que cela Songez un peu, 8 dans v6- 
ce que e 
DOMINIC O. 
rn 
SA O II. FRY: 
Mes Avis, portent uils ont avec certains Generauz. 
Vous ſouvient · il — du Nom de ces Caputaines r̃ 
DOMINIC O. 
Charles-Quint, Philippe 11. le Duc d. Albe, le Duc de Pam. 
AGOSTLINQ..-. 
INN qui font leur Chifre. 
| DOMINICO. 
Cela pourroit bien etre. 
A6 OS TINO. 
Dies hardimenc que cela eſt: il ny a pas a douter, 
- 2 0 M4,N ” Ck. + 
ll eſt y vnd qu en ſuite de ces Capitaines, ils ont diſcouru long tems 
de Troupes, de Gens de pied, de Gent de che val, de Canons, de Mouſ- 
bete, de Piguen, 4 Piſtolets: ce $8 n'ayoit point de raport à 
Nn Philippe 


* 


Ce ſont Noms 


* A 
a : 4 -» i 
. R 1 
* — N o * - 


1. car i © paraiſſbir its x It 
ajouranr\yne [paticuſarirs 5 hx a 22 fort: Que Que pour de uenir 
grand: tine, on 1 4 beſoin d aller à Armee; 

erre fe cendulſoit mieux * Cabin, & que to-Specilrion e 


falſait four. ih 
A 60 5 1 N. , 

th out raifoh,. Je voi bien que ce ſont gens profonds dans TO 
gebre; avec Alge re on fait tout: ils ont ra. Je n'&tois pas 
mal averti, & ho aviez oubliè juſternent — > to de plas im- 
portant. C'en eſt aſſeʒ pour ce rb ay e 
point decouvert cart 64 intelligence 6 les Cours 1 
DOMI 1 N CARY Se 

Vous en ju vous-meme par” leur converſation, ire 
point, je penſe avoir fort bien — Fai un Pyojet, dit SIR 
POLITICK, qui eff bien d' ume autre 4 — mh; I regarde les 


ee, gare, 
oY "AGOSTIN©O. 


Ceſt- a qui faloit bien Ecourter. | 
| DOMINICO. f 
Je puis afſiirer Votre Excellence, que je nen ai pas perdu un 
mot. Jai nau un moyen, wit SIX Por rricx, de 
faire tenir des Nouvelles de Veniſe 4 Conſtantinople en deux fours, 
& dem recevoir en deu autres. Sa | 
AGOSTINO. 
Malheur à la Chretients, & particulicrement a Ia Republique! 
| DOMINITCO. - 
Ia parlé de certains Relais de P 1 etablis chez des Correſpon- 
dans en Iſtrie & en Dalmatie; dans la Beſſine, &c. 
AG OSTINO. 
Cela eſt extraordinaire: D ee & j ai oui 
gat arler autrefois de quelque choſe d approchant. Ce ſeroit un Coup- 
Etat de ſavoir leurs Correſpondans: nen ont- ils nommè aucun? 
DOMINIC O. * 
Votre Excellence peut bien juger qu ils 2 


mer, 
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d avoir 


dune, Abtes 


met. nai rien entendu de *. 'll ſe vantoi 
de e Secrets pour 3 * li hut. 
© _AFAGQSTEINO. — 
Laffijre elt importante encore que vous ne penſez. RA vai 
en informer le Senat, & je eee valoir le 
que vous rendez. La Republique vous eſt ; obligee: elle nen {era 
por aging DOMINTCO See. | 
2 ä A U-G US TiO F 
— 9 mais ſi a e deen 8 
de quelque induſtrie, j en aurois ditt fott peu de lumiete. Je lat 
ai fait accroire que j ois deja eu les memes Avis, ce qui la ren- 
du plus docile a repondre a mes Queſtions, dans cela il malloit 
debiter des choſes mal diſpoſces, & — n avoit pas 
bien entendues. Ceſt ainki que je fwis paryenu a I connoiſlance 
de la yerits, Je voi nettetment ou Affaire ya 2 ces gens ſont ga- 
gnes du age bh, mad wag une grande Guerre contre nous : il 
a choiſi d6ja ſes que Sir Politick nous cache ſous de faux 
Noms; il a fait ſes Troupe, tant de Pied que de Cheval, & tire de 
O. Magazins routes les Armed, & les Machites ndceſſires pour fon 
Deſſein. La Guerre ſe fera par les avis de ces mems gens, qui I 
conduiront du Cabinet avec y > warty & de — 
ceſt ainſi NN choſes fans Etre à 
Armée. Voila, {i je ne me trompe, Lexplication de tous leurs 
diſcours. Au reſte il ne faut pas s endormir dans une choſe qui 
le ſalut de I Etat. Je vai tous mes ſoins pour en 
avoir I eclairciſſement entier; & ſi la bonne conduite peut aſſurer 


du aces, joe ex de el Rpublqu Fn grand da 
ger. 


— 


SCENE 


— 


li . 4 Man OB "+ 25 2 N l 7 * 3 
1 * * "wa" LITER my 


Jens in. 


PR. 24 +7 "I — * $333 955 44. 


b a ao DoMNCo!KGosTINO.: 3 
7 4 DO MIN IC N e 
E reviens trouver Vbete Exocllence, Pour lui dire que ces deux 
Ecangers dont je hu at pafe, wont ü la rencome un de au- 
iber facile de le Curt W x 
\ A'G 0 rIN G 


it n ** 9, 2437 ”% 


wineries atvife ws; emed 

on nous puiſſions'aſts cacher. lie 
DOM! N 10 G. ers 

— — rer 


4 e * © A $150} * 
< 


£7 
2 0 E N E Ii * * 75 1 » a 2 F 
n FM HV n 2 1. 4) 


DU DE RICHE-SOQURCE, SIR POLITICK: cos 
att DOMINCO gu les. fe pit f 


"Mk." DE.RICHESOURCE. | 


— „jamais homme na ports la 2 
vous Lavez miſe. La Speculation militaire & les Secrets pour 
- a Guerre, ſeroient des chgſes inconnuẽs ſans vous: mais, Mon- 
ſieur, à quoi bon vòtre Politique, toute excellente qu'elle eſt, ſi 
vous n avez del Argent pour en faite mouvoir les Reſſorts, & exc- 
cuter les Projets? Que vous ſervira la Speculation militaire; & com- 
ment pouvoir conduire une Armee, du Cabinet; ſi vous n avez de 
I Argent pour compoſer cette Armée, & la faire ſubſilter ? Vos Se- 
crets pour la Guerre demeurent inutiles faure d Argent: car, com- 

moe vous le ſavez, Argent eſt le nerf de la Guerre. 
; SIR 


* 


8 2383 
SIR POLITICkX. 
Nlonſieur, ſi les Etats oh je me trouve veulent m employer, c'eſt 


a eux de faire {a Gone go eriodds,: Sil ne la fone pas, ly 
va plus de leur intetet que du mien 
£7, 40% ene RICHE-SPURCE! 4740 | 
E & il n'y a tien de ſi certain: — at ds 
ui touche les Gens:de-bien ,* un-Homme-d'honneur eſt 
bien ai de voir ſes thlensl WAR age. OY, Monſieur, faites les 
plus belles Propoſitions du monde, r an. 
gent, on vous traite de Chimerique, ou d'Impoſtenr. | 
> STR POLITICK. 
. V6ue-diſtours.eſt ſolide; & j en ſuis perſuade : mais je vous dirai 
bees > ue dit notre Plutargue de Cheronce - 


Tows-es dave ſont departis diverſement: comme je vous i far 
voir avec. conſiance ceux que je puis avoir, je vous confeſſetai avec 
ene ur les affaires d Argent. 
NN 

Et mod, (vous ne me vanit&:) bn 
ſuis peut-Etre en cela le plus extraordinaire — Ihe ait produit 
ma Nation. je ne borhe pas ma Sciene à un Tee 
daugmenter les Revenus, de Depenſes ſuperflues, de 
mettre un ordre exact en toutes chols; de bien regler les Affaires 
du Prince, & celles deln Nation en mme teme 8 un — 
qui va au Bien general de tous les | 
SIR PpOLITIC k. * | 1 

Vous me donnez f idee d une Affure; & „„ 
duiſcz avec une bonne Politique, il en reuſſira quelque choſe de 
merveilleux: je dis merveilleux pour les — 
rien ne ſurprend les Genies extraotdinaites. 0 
Ma. DE RICHE-SOURCE:. 

Le Projet eſt grand: mais un homme comme vous le concevra 
aiſement. Je l ai decouvert quelquefois à des Eſprits mediocres, qui 


ne le pouvoiĩent comprendre. 


SIR 


0 us 
& tous, toutes Graces donnees. | + fom J Amper. —5 
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Age 

C'eſt le malheur des N 

ſent la porte preſque de tout le monde. Achevez. . 
Mx. DE RICHESOURCE. 

ll y a des endroits ola plitique me fera belain, & la vos Ta 
lens ſeront employes : Ecourez, je vous pric ; _ 
explicarion de mon cote,, & de Hattention du vorre. | 
SIR POLITICK.. 


95 ai rue piept, & j eſpere que je ne pendai rien de une 


ours. 

Ma. DE RICHE-SOURCE. 
Mon deſſein eſt derablir la Circulation: tout mon Ptojet aboutit 
à cela; & voici ce queſt. Vous connoiſſe le prix de I'Or, com- 
municable entre les es; qui doit couler par des Canaur libres, 
& ſuivant un mouyemen t qui ne ſoit jamais intertompu, mainte- 
nir ſon cours, juſqu à ce qu il ait accompli fa Circulation. Je n au- 
rai pas de peine à vous qu'il enrichira tous les Pays par 
du il paſſe; qu il ny a rien dingrat, rien de ſterile chez les Na- 
tions ou on en connoit Vulage. Laffaire eſt que cet Or fi nẽceſ- 
faire au Monde, na plus ſon paſſage libre. Ma Circulation eſt em- 
pech&e, trouvons le moyen de deboucher les canaux, & je verrai 
bien- töt la ſin de mon *. C'eſt en ceci, Monſicur, que j ui 
beſoin de votre Politique. 

lerne. 
Vous pouvez croire welle ne vous manquera pas: : faites en Etat 
comme d'un Secours allure. _ 

Mz. DERICHE-SOORCE. | 

Les Princes de VOrient; le Grand Seigveur, le Roi de Perſe, le 


Mogol ; ſont ceux qui par un interet particulier prejudiciable * 
bien genéral, ont — les Canaux dont je vous parle; mais 
faut reprendre la choſe de plus loin. 

SIR POLITICK. 


Jappellerois ceci la Science de la makin. & la Doffrine des 
Lanaux. 


Mx. 
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Ma. DE RICHE-SOURCE. 

Je Tai priſe ſur la conſideration du Corps humain; & à vous dire 
le vrai, la Circulation du Sang nouvellement dEcouverte m'a beau- 
coup ſervi a former Vid&e de mon Projet. 

7 SIR POLITICK.. 

Reprenez votre matiere. { 

Mx. DERICHE-SOORCE. 

Autrefois les Orientaux trafiquoient avec nous par Echange de 
Denrées, & ſouvent nous tirions deux des choſes rares & precieu- 
{cs pour des bagatelles. Decrompes à la fin, ils ont pris plus da- 
vantage ſur nous, que nous nen avions fur eux; car ils ont etabli 
le Trafic de VOr 3 & comme leurs Marchandiſes ſont inEpuiſables, 
& nd6tre Luxe infini, il arrive que le fond de notre Metal ne I's- 
tant pas, Ceſt une neceſſits que tout Or de VOccident paſſe en 
_ o_ que I Aſie ſoit matcreſſe un jour de toutes les Richeſſes 

u Monde. | 


| SPRCPORLETEICAE 
Elle Veroir autrefois ſous Darius: mais Alexandre fur vanger la 
pauvrete de P Europe ; & notre Fer, ceſt a dire, la Guerre, pourra 
nous en faire raiſon. 
Ma. DE RICHE-SOURCE. 

Je vous ai fait voir clairement en quel état ſont les choſes; c'eſt 
a vous maintenant de dEboucher nos Canaux. Si cela fe fait 
nEgociation , voila un beau champ ouvert à votre Politique: (1 les 
Traités ne ſervent de rien; alors vous pourrez mettre en uſage la 
Speculation militaire, & employer quelqu'un de vos Secrets 
la Guerre, Celui des Batailles, à mon avis, ſuffira; ces Peuples. la 
commettant tout au hazard d'une Journee. 

SIR POLITICK. 

L'affaire n'eſt pas aiſce; elle eſt grande de mon cdte, & plus que 
du votre: je ['entreprens neantmoins, & j'eſpere d'en venir à bout. 
Voulez-yous que je rende Europe maitreſle de | Afie ? 

Ms. DE RI CHE-SOURCE. 
Vous en ferez ce qu'il vous plaira. 
Tom. I. | Wo SIR 
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SIX F.0OA.1FT 140.6: 
. He bien donc je ferai mon Plan ſur 'Expedition d. Alexandre. 
Les Romains n'oht été qu aur bords de I A,: — ont voulu 
aller plus avant, ils n ont eũ que de la mauvaiſe Fortune, & j en 
ſai les raiſons. Je veux d'abord, voyez · vous, je veun Mais 
ſi nous nous contentions de = les obſtacles de la Circulation 2 
eee an -SOURCE. 
e ue ce ſeroit le mieux. 
oo SIR POLITICK. 
En ce cas il faut unir quelques Citès principales. Faiſons ua 
Triumvlrat de Paris, de Londres, & de Venife. 
«Ms. DE RICHE-SOURCE. 
ns-nous traiter cela 
SSL FC: 
II doit ſe traiter avec le Maire de Londres, avec le Prevdr des 
Marchands de Paris, & avec les Procurateurs de St. Marc. 
Mx. DE RICHE- SOURCE. 
Jadmire comme fur le champ, & ſi a propos, vous ſavez trou- 
ver les veritables gens avec qui vous avez à n 
nee 
Un Politique, j entens un Politique conforams ; doit avoir la 
connoiſſance de tous les Etats, & ſavoir les dias Miniſtres auſ- 
quels il _ — Mais un ſi grand Deſſein que le norre ne 
. longue n. Voila donc mon Triumvirat eta- 
bli: e je depeche une Ambaſſade ſolemnelle, qui repreſente 
à ces Rois que la Circulation eſt du Droit des Gens; que vouloir 
le her, ceſt intereſſer les Nations, & aller contre la libertè na- 
turelle de tous les Peuples. 
Mx. DE RICHE- SOURCE. 
Apparemment ils vous donneront ſatisfaction. 
SIR POLITI CK. 
Ou ils me la donnent, ou ils ne me la donnent pas. 5 ils me 
font juſtice, je me remets dans le plein & libre exercice de la Cir- 
culation: s ils recoivent mes Ambaſſadeurs ayce l orgueil des Prin- 


CCS 


Avec qui 


- - 
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ces de l Orient, & que meſdits Ambaſſadeurs reviennent fans rien 
faire, alors Paris, Londres, & Veniſe joignent leurs Forces, & ces 
trois Puiſſances unies envoyent une Armée navale brüler tous les 
Vaiſſeaux de I Orient, pour reduire ces Peuples injuſtes à la raiſon, 
Jai fait ce qui Etoit de moi vos Canaux fant dehouchẽs; c'eſt a 
vous de faire le reſte. An "Wen" RA 
Mn. DE RICHE-SOURCE. 

Les Canaux (tant ouveris, mon Or à linſtant reprend fon cours, 
& ant d' Orient en Occident, ma Circulation ſe fait ſang em- 
pechement pour le bien de I'Unjvers. Voyez comment la choſe ira. 
Tout Argent qui va de Aarſcille dans les coffres du Grand Sei- 
gneur, — dans ceux du Roi de Perſe; de la Perſe dans ceux du 
Mogel, ou ne 8 artẽtant plus comme il avoit accoumme; il repaſ- 
ſera en Europe par le moyen des Anglois & des Hollendois qui tra- 
fiquent aux Indes: d' Angleterre & de Hollande il retournera en 
France; ol _ une petite Circulation particulicre, il reviendra 
a Marſeille, d où il eſt parti, par le moyen du Canal qui joint les 
deux Mers. Chaque Nation a {es Canaux, & il ſuffit de ſavoir que 
les obſtacles Erant lever, fOr & PArgent auront un tour & un re- 


tour Eternel, | 


| SIR FOLLEIS CK. 
je n'ote jamais I'honneur à perſonne; & javoue ſans envie que 
le Projet eſt grand & beau: mais ſans moi vos Canaux ſeroient en - 
core & dtboucher, © & partant ce grand Ouvrage de la Circulation 
ſeroit demeure long · tems une belle id'e. 
Mx. DE RICH ESO URC E. 
Je vous ai declar d abord que j aurois beſoin de vous; & il eſt 
certain que nous nous ſommes nẽceſſaires I'un a Vaurre. 
STIR POLE ICE 
De cela j en demeure d'accord volontiers; & ſi nous allons tous 
deux de bon pied, nous ſommes Jes maĩtres de nôtre Affaire. 
Mx, DE RICH E- SOURCE. 
On ne ſauroit commencer trop tot: voulez-vous que j'Ecrive au 
Prevõt des Marchands de Paris? 


O0 2 SIR 


7 
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Nous avons a iei a & j ' 
Mee lis Compare ny 
teurs de &. Mare: pour le Maire de Londres, j'en | 
, Mn. DE RICHE-SOURCE _ - 
Et moi, as Preydr des Marchands de Paris. 
PEE * 7 5 hos nous powrns fuk 
Voila une partie de ce nous pouvons 2 pardons 
— Keulemene le Secret. rack 15 
M. DE RICHE-SOURCE. ads 
 Permentez que je vous accompagne à vòtte | 
5/4 OS TR POLITICE 
Les gens qui ont d'auſli grandes + » RIS FRA 
ne doivent pas s amuſer aux Chremonies. in yous, $ 11 
platt, a mon logis he le ſoir. 
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SCENE . . e 


AGOSTINO, & DOMINICO e 


x AGOSTINO. | 
E 3 graces au bon Genie de la Republique, de m'avoir con- 


duit ici 4 propos. J'ai entendu tout ce que je pouvois delirer. 


Je ne vous demande plus qu'une choſe: en quel Quartier de la 
Ville eſt leur maiſon ? 


DOMINICO. 


Tout proche d ici. C'eſt celle que vous voyez au bout de lu 
ruẽ, un peu plus petite que les autres. 


Fig te frond Ae. 


ACTE 


-- SCENE PREMIERE. 
+» PALLEMAND, LE MARQUI1S... 


LAL LE MAN D. 
Ous avez dit tantot bien des paroles oiſives avec le Couſin 
du Duc de Buckingham : n toit. c pas aſſez de le ſaluer Si 
vous vouliez faire plus de connoiſſance, il faloit boire les 
uns avec les autres: c'eſt ainſi qu'on fait des Amitiès, & non 

dans les Places publiques a babiller, Sans vous, j aurois vi plus de 

quatre Egliſes, & plus de vingt Tombeaux avec les Epitaphes. 

LE MARQUIS. 

Par- Dieu vous m'en contez. bien 3 & n'aimai-je pas mieux avoir 
eũ commerce avec un Honnete- homme, que d avoir vii tout I Ar- 
ſenal de Yeniſe | Je dis I Arſenal ; car ſi je puis avoir quelque curio- 
ſits, c'eſt pour les choſes qui regardent la Guerre. A vous voir, 
vous autres. Mcſheurs les Allemands, graves & ſricux comme vous 
Eres, on vous prendroit pour des Catons; & vous Etes cent fois 
lus folis que nous, ou Dieu me damne. Venir de deux cens 
ſieves charger un Regitre d Inſcriptions & d Epitaphes . belle curio- - 
ſité! Je ne vous en ai rien dit; mais il y a long - tems que vous 
m'importunez avec vos Horloges. Je me moque, Meſſiurs de 
ros petits Chefs: d æuvre; & tiens meme au deſſous dun Galant- 
homme toutes les Raretés d'Iralie. 11, m'importe bien de voir 
FOriginal, Ia Copie; I Antique, le Moderne; & cent autres fa- 
daiſes 


— 
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daiſes de cette nature-la ! Serai-je mieux à la Cour, quand je ſau- 
rai quel eſt le plus grand Maitre de Michael, ou d. Angelo; de Ra- 
phael, ou d Urbin ? Si je revenois a Paris avec une Science de pa- 
reilles Couyonneries, Dieu n ait jamais pitiè de moi, ſi les Dames 
ne me chaſſoient des Ruelles; & les Courtiſans des Cabinets, C'eſt 
un Pays delicat que le nõtre; on n'y ſauroit etre Savant en quoi 
que ce ſoit, fans paſſer pour un Pedant: je dis parmi les Hon- 
N 

Je vous dirai, moi! que vous de vos Cabinets, 
que je ne le ſuis de mes Horloges. Ce n'eſt pas que je prenne en 
mauvaiſe part la Correction, pour ce qui me regarde pro ae 
Vous, 


' 7 


* Serment e. lier: mais pour les Allemand; Mogt - non- ſang· Dieu *, 


dinaire du Ma- 


Aae Ran. & ne parlez pas de ma Nation. 


LE'MARQUIS © * 
Et moi, je vous abandonne la mienne: parlez des Frangois unt 
qu il vous plaira, pourvu que vous me reniez Honnete-homme, 


& votre Serviteur. a 1 
| LVL ALLEMAND. 

Jen croirai ce que je voudrai : mais ne penſez pas etre de mes 
Amis quand vous medirez de mon Pays. Dire que les Allemands 
ſont des Fous, qui viennent de deux cens lieuts charger un Regi- 
tre d'Inſcriptions & d'Epitaphes! S il ne me ſouvenoit d avoir bi 
avec vous. | | W 

| LE MARQUISs. 

Touchez la: nous boirons encore enſemble ; & je vous prie de 
croire que ſi v6tre maniere de voyager ne me plait pas, j'ai du 
moins en veneration la gloire des Armes qui eſt commune à nos 
deux Nations. La conduite que vous tenez dans vos Voyages me 
.deplair, je Tavouè; auſſi ne faites · vous pas grand cas de la mienne. 
Remettons norre different au jugement de quelque perſonne eſpiri- 
tuelle. La Femme de Sir Politict, femme de grand Eſprit comme 
ous favez, Ven voulez · vous croire ? 


LALLE- 
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PU ALLEMAN D. 
N l 
LE MARQUIS 

La voila, ce me ſemble. r EO 
LAL L EMAN OD. 
Ceſt elle ſans point douter. 


— — _ 


SCENE II 


LE MARQUIS,.LA FEMME & Sir Paliticks 
UCALLEMAND. 


LE MARQUIS: 

n AS bog Laco- 

paſſce preſentement ; mais pute ne 

Feft pas: nous allons vous expoler, & decidez, je vous prie; car 

nous ſommes convenus Tun & T autre d aquieſcer a votre jugement. 
LA FE EMME de Sir Politick. 

Sans doute qu un bon Ange a conduit ici mes pas, pour finir 
le different qu un Demon auteur de la diſcorde a fait naitre. Mon 
zcle, Meſſieurs, pourra ſuppléer au défaut de la prudence ; car 

TR de bien juger, ceſt — fort difficile. - faut 

u' un poſſẽde neceſſairement iſprudence: en ſecond 
hw, il hy « : . il faut enſin bien 2 choſes. C'eſt un mètier 
tres difficile que de bien juger ? 
LE MARQUIS. 

Tout un Parlement enſemble ne fair pas ce que vous demandez à 
un Juge ſeul : & puis il ny va ni du Bien, ni de la Vie. 
| LA FEMME de Sir Politick. 

Ah! Monſteur; il y va de plus que vous ne penſez: il y va de 
la Concorde & de Amitis; deux choſes bien precicuſes. Mais puis 
que vous avez honors votre humble Servante de ce choix, elle 
n oubliera rien pour vous rendre une Sentence Equicable. - 


LE 


** Deut Mate 
L. E MAR QU IS. 
La queſtion eſt de 1 quelle eſt la meilleure maniere de 
voyager, de celle de Monſicur, ou de la mignne? 
LA FEMME de Sir Poſitick. 
Queſtion fort épineuſe! o la connoiſſance de la Geographi 


me ſervira bien. 
LE MAR du 1 * 

Ecoutez, sil vous plaft, il ne faut quun peu de ſens commun 
pour nôtre affaire; & la Femme de Sir Politick fair toutes choſes. 

LA FEM ME dt Sir, Politick. 

Nous avons un peu voyage peut · Etre ſavons· nous mieux 
beaucoup d autres, le devoir d un Voyageur, H faut premierement 
ſavoir les Loix & les Coutumes des e ou ron paſſe: je Ventens 

. rotijours dire A Sir Politich. _ 
I. E MA R QU IS. nb! 

Laiſſons cela. à Sir Politick: nous ſommes de fim Voyag 

qui ne voulons pas nous embarraſſer H eſprit de c for 
| | LA FEM ME de Sir Politick... 

Difficiles? ſi vous aviez trois converlations avec Sir Politick, il 
oſeroit bien ſe vanter de vous apprendre plus d'Affaires q Etat en ce 
peu de tems, que n en fair le plus vieux enn 

| - MARQUI1S. th 
Pour moi, je ne veux d Affaires q Etat, ni à Yeniſe, ni A po- 
is, quand j y ſerai de retour. qe me verrois bien Eronne parmi 
des Sacs, & dans les P — 4 — oreilles, ſans Plumes, fans 
Rubans, n oſant faire G: nterie, ni me trouver à une Belle action. 
LAL L EMAN O. 

Si vous vous amuſez à I'tcouter, nous perdrons le reſte * h 

journce: voulez-yous m'entendre 2 
LA FRM ME de Sir Politick 

J vous donne une orcille, & garde autre Nee | 

4D ALLEMAND. 


Ceſt une coſſtume generals en Allemagne que de yoyager ; nous 
e Pere en Fils, ſans qu aucune e nous — cmpeche 
„mail. 


jamais. Si-tdt que nous avons appris la Langue Latine, nous nous 

au Voyage. La 2 choſe dont on ſe fournit, c'eſt 
d'un Itineraire qui enſeigne les Voyes ; la ſeconde, d'un petit Livre 
qui apprend ce qu'il y a de curieux en chaque Pays. Lors que nos 
Voyageurs ſont Gens de Lettres; ils ſe muniſſent en partant de chez 
eux d'un Livre blanc, bien reliè, qu on nomme Album Amicorum, 
& ne manquent pas d aller viſiter les Sgavans de tous les lieux où 
ils paſſent, & de le leur preſenter afin qu ils y mettent leur Nom; 
ce qu ils font ordinairement en y joignant quelques propos ſenten- 
ticux, & quelque tEmoignage de beinveillance en toutes ſortes de 


Langues. II ny a rien que nous ne faſſons nous 
cet honneur; climan? — c eſt une choſe _ curieuſe qu inſ- 
tructive, d avoir connu de vue ces gens Doctes, qui font tant de 
bruit dans le Monde, & d'avoir un Specimen de leur Ecriture. 
: LAFEMME de Sir Politick. 
Eſt=ce-la tout Vuſlage que vous faites de cet ingenieux Livre? 
L' ALLEMAN D. | 

Il nous eſt auſſi d'un tres grand ſecours dans nos debauches : car 
lors que toutes les ſantẽs ordinaires ont ẽtẽ bũẽs, on prend [Album 
Amicorum, & faiſant la revue de ces grands Hommes, qui ont eu 
la bontẽ dy mettre leurs Noms, on boit leur ſantẽ copieuſement. 
Nous avons auſſi un Journal, ou nous Ecrivons nos Remarques, a 
l'inſtant meme que nous les faiſons: rarement nous attendons juſ- 
qu au ſoir; mais jamais Voyageur Allemand ne s eſt couchè, fans 
avoir mis ſur le papier ce qu'il a vu durant la journée. II n'y a 
point de Montagne renommeequ'il ne nous ſoit neceffaire de voir: 
qu'il y ait de la Neige ou non, il n'importe ; il faut aller au haut, 
il eſt poſſible. Pour les Rivieres, nous en devons ſavoir la Sour- 
ce, la „la longueur du cours; combien elles ont de Ponts, 
de Paſſages, & particulifrement ou elles ſe dEchargent dans la Mer. 
Sil reſte quelque choſe de PAntiquirs, un morceau d'un 
des Romains, la ruine d'un Amphiteatre, le debris d'un Temple, 
quelques Arches d'un Pont, de ſimples Piliers il faut tout voir. Je 
n'aurois pas fait d'ici à demain, ſi je voulois vous conter tout ce 

Tom. I. Pp que 
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que nous remarquons . 77 of Ville. Un'ya point d'Edifice 
point de Monument 

5 AR au I S. 
Qu'appellez-vous & Monument: 
, , UVALLEMAND. 


Ce ſont les Ouvrages publics. 
LE MAR QU IVS. 


I 


L LE MA ki D. 
Les Egliſes, W Siwks, les Convens: il y a bien nde cho- 
 fes 3 les Places Publiques, ER & WI. les Aqueducs, les 
Citadells, les Arſenaux. | 
| LE MARQUIS. 
Eh t dites-moi, Monſieur; eee vous 
autres qui aimez les repas ? 
L. e 1 
Dans nos Voy nousde dinons point. La nuit eſt faite 
la dEbauche ; ak fin ou non, il ny a point de belle Maiſon, 
de beau Bois, de belles Fontaines, de beaux  Jardins, que nous ne 
ſoyons obliges de voir. 
LE MARQUIS. 
Beau Deyoir ! à ma fantaiſie: belle Obligation ! 
| td CESS ND. 4 3 
La plus Ang e ne dis rien des 
. — & des Epitaphes : on fic bien" em e 
faut commencer. Je n — pa les Clocker & leurs Quaril- 
lons, ni les Horloges, qui font ber le douze Apdtres avant que 


de ſonner; no pus que l Paradis Teeſe & I Arche de Not, 
ol tous les Animaux fe remuent com Magie. Mais c'eſt en 


Mlemagye qu il faut venir voir ces ceuvres-la ; & je n avois 
28 ſortir pour de pareilles Inventions. T hors 

de vous apprendre certaines Coũtumes que les Voyageurs 
oblervent fans manquer. Par exemple, nous ſommes fort curicux 
des Maiſons Royales , E A 


Onerr Meſſier. 


les Rois y ſont. Dans mon V France, je vis le Lowore V'Ets, 
E Roi Groitd asg & Fontainebleas I Fier, quand 
Cour fut revenue à Paris. 3 2 
LE MARQU1S. 8 
Voila une Coũtume fort bizarre, ce me ſemble: les Maiſons des 
Rois ne paroiſſent jamais ſi belles, que la Cour y eſt. 
L AL LEM AND. | 
Chaque choſe a fa raiſon 5 & celle-ci eſt tres conſiderable. Nous 
ne ſortons pas de notre Pays pour faire Ia Cour: Si un Allemand 
— den — il le ſeroit de ſon Souverain, ou de ſes Ma- 
giſtrats. 2 . quo nous 


chez nous; & vous jugez bien 5 · as, — 


dans les Maiſons Royales parmi 

hu L A nr | 

Cette raiſon eſt proſonde: les Allemonds o ont pas le brillant des 
„ae m i fone fuckciour & Tolides.” er, wwe. vous 
vill Angleterre? ons 

Pairs LALLEMAND. 

y ai tems. 

J T 1 . f 4+ Siv Politich. 

Et qui avez-yous connu la: 


L ALLEMAN D. 
Perſonne : ce —— — 
Lan- 


Pap oh now mes hors un Maitre qui nous apprend 
dela Grammaire; & en voici la raiſon. Les Na- 
car! es ent les Voyageurs ; tout au contraire les Ecrangers ſe 


cherchent , fone amis cnemdecr one us mine mere 
& il aplaiſir d Etre avec des peuvent Pays 
te Any —— (ee itaddr ad en Angleterre; les 
Anghois en France ; les Flamends en Ttalje, 4 Rey eh 0 
xelles, ou ailleurs. 
L A FEM M E de Sir Politick. — 
Mais, Monſieur, au moins, vous avez bien vi les Rarects de 


22 aaa 
Pp 2 "©.& 


"R 


* "WP 
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LEP LALLEMAND. 
Je les ai toutes vues; & elles ſont fort belles a voir. Vous avez 
Tabee les Tombeaux de MH iner, & fur tout I Epitaphe de Talbot *; 
le Portrait de Henri VIII. à White-Hall avec la Proceſſion entrant 
Boulogne, Vous avez les Lions de la Tour, & le Combat des 
22. Ours & des Taureaux contre les Dogues; qui ſont Pieces fort cu- 
— LA eee. a 
8 Ce ſont des choſes dignes de tres grande curiolits : vous pouviez 
| neantmoins y ajouter beaucoup d autres Merveilles. 5 
|  DALLEMAN D. 3 | 
Jeſtime fort le Combat des Coqs, la Courle des Hommes, celle 
des Chevaux; les des Pendus; & la Cërémonie de My- 
lord Maire. Je ne dois pas oublir les Enſeignes des Cabarets & 
autres, dont j ai cent fois admire 1 1] y a portant 
une choſe que je n approuve pas: c eſt la coutũme que vous avez 
en Angleterre de n'y point mettre d Inſcriptions, comme on fait a 
Paris & ailleurs; AULION NOIR, 4Lobks, Ge. au 
grand detriment de nos Compatriotes Amateurs de vocre Langue, 
qui en conſiderant les Enſeignes pourroient apprendre pluſieurs mots 


neceſſaires. | 
LA FEMM E de Sir Politicl. 
hy neg Gen may fem Frere 
P tn'y iat, ſi vous voulicz bien le petit ; 

. wah LALLEMAN D. : 
Il y a encore bien des choſes curieuſes en Angleterre , les Rochers 
que le Diable a aſſemblds en pleine Campagne, les Folles faits 
le Diable pareillement a New-Market. Oxford & i -— aq 
pleins de Raret&s. J'ai remarque fur tout a Oxford la Lanterne du 
—_— — & qu'on 
& de Salisbury 3 | 


| LA FEMME de Sir Politick. 
Je ſws pleinement fatisfaite : il ne ſe peut rien deſirer oy 


ds Sh 


* 
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Oeſt un beau mætier qui celui d'un Voyageur, quand il le fait 
comme vous: il eſt veal quiil eſt penible. l | 
— L AL LEMAN — 8 
Nul bi | Ce neſt pourtant pas tre 
travail: — —— irement, & ou nous fom- 
mes obligẽs de nous trouver, font les plus rudes. Par exemple; 
je ſuis à Turin, je ſuis 2 Genes, je ſuis pret d'entrer à Rowe; ſi j en- 
tens parler de ! Election de » du Sacre du Roi de France, 
du Couronnement dun Roi leterre; d'un Mariage, d un 
Traits de Paix, d'une Entrée; il faut prendre la Poſte ou Von ſe 
trouve, & arriver à tems pour voir la Ceremonie. ö 
L AF EMM E de Sir Poliricl. 
Vous m'a la de grands miſteres. De toutes les manieres 
de voyager, il n'y en a point de fi admirable, apres celle de Sir 
Politick , qui travaille à r&former le Couvernement des Pays par ou 


3 n ame 
83 bc e, & vous: 
vous m avez 2 rite 


timent. ; 
LA FEMM E de Sir Politick.. 
Dites vos raiſons. | 1 
LE MARQU IS. 
Les voici, mes raiſons. Je ne {ai fi vous aurez la bonte de les 
Ecouter : j'ai vii que les Honnẽtes - gens fe donnoient la peine de 


m'en 

* | „ ee 

A quoi bon tant 12. 
M — 

> ne fais V z mais il me | 

Ly nt yr Ferre, dans Vinnie: de la Paix, _— 

une Maitreſſe, dans une Diſgrace qui arrive à la Cour pour une 

belle Action. La curioſite de 2 des Tombeaur, 

des Eſtatuts; ne fut jamais le ſujet de mes Voyages, On cherche a 


connoitre - 


— — 
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Gele les Cours Etrangeres, pour voir ſi on y peut fair 
c on cherche à ptatiquer pour. A wg i qu: 


mes. Yous cres le; Madame; Tn. Waden, vous aver 
8 Ks | 
VALLEMAND. 


. 1 e en 
LE MAR MU I.. : 
Page, le eas que jy well denne quelque tems: wokci 
aſe Jy Cas 
ts ——ͤ ieee 
. 5 nous 
connoifſons? cu r avec franchiſe. * Ju | 
43 7-10 l MARQUIS. 

Je us dabord chez nee Ambaſſadeur, que je connois il al 
Homme dd Qcur : &aulb-evt; mille amiti6s. © Comment avez-vous 
p vou riſeudre à quitter la Cour? il faur bien qu ume Affaire d in- 

ance vous amene iti I & cent autres choſes que fait di un Ga- 
1 Vous pouvez croire que je ne demeure 
pas en arriere de : & apres mille Civilites, je lui dis 
quelque choſe de mes Avantures; ni trop, ni trop peu; Remar- 
uez: car il me ſouvient rotjours quill eſt Ambaſſadeur, & quil 
. menager mon Secret avec lui. 

LA FEMM E de Sir Politick. 
v ——— Telinial, vous a en faurier 
gucre davantage. 

L E MARQUIS. 
La Cour n'eſt 


une mauvaiſe Ecole: (en y apprend « ue 
choſe. Si VAmbiadeur eſt un vieux Politique, qu'on * au 


rement chez le Roi, je luiapporte des Lettres de Recommandation 
de ſes Amis; & a 


les a-t-il lues, que j en regis beau de 
Civilice ; ＋ pr [vir ain ds men 
vice , je o&poris à me t ; alſiirEment bien: | 
we, e ee, gulf de ſes 
| Connoiflances, ajoutanit-adroktement quelque de Ia ſatisfac- 


90 ON) tion 
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tion qu ont les Miniſtres, de ſon Ambaſſade, Enfin, je noublie 
rien pour m inſinuer dans ſes bonnes graces , & m'aquerir unegran- 
de libertè dans ſa Maiſon. La Table d'un Ambaſſadeur eſt bonne, 
ceſt une Retraite, sil vous arrive une Affaire, un Combat, IEn- 
levement d'une Fille de Qualité, qu'on aime; ou quelque autre 
Action d honneur. Cela fait; je cherche un Angl/ois, qui me prẽ- 
ſente au Roi. | : 

I. AF EMME de Sir Politich, . 

N'y auroir-il pas plus de convenance de vous faire preſenter par 
votre Ambaſladeur ? 

LE MARQUIS. 

Qui en doute, s il eſt Homme de Cour? Il diroit 
au Roi: SIRE, voici Monſieur le Marquis de Bouſignac, qui ſera 
bien comu de VOTRE MATFESTE par ſa Reputation, «il ns 
Phonneur de [etre par fa Perſonz;, & le Roi rEpondroit, Fe ne 
ſuis pas fi peu informs des Affaires des Pays etrangers, que je ne ſa- 
che ls Gaalith & le Mevite du Marquis 4s 

LA FEM M E de Sir Politick. 

Mais ſi votre Miniſtre eſt ſeulement Homme d Etat: 

LE MARQUIS. 

Quoi? de ces Formaliſtes: qui croyent toũjours repreſenter le 
Roi leur Maitre: je ne m'accommode pas de ces gens-la, Vous 
creveriez, morbieu 1 que de leur arracher le mot de MAR 
QUIS, a moins qu'ils ne ſoient affiirts du iſet. 

LA FEMME de Sir Politick. 
ry JOY Marquiſat? © 

L MARQUIS. 

Vous-venez de l autre Monde: apprenez que les Marquiſars ne 
ſont bons que pour les vieux Seigneurs de Province, qu'on ne voit 
pas dans les Cabinets. Pour nous autres Marquis de Cour, (Bx av 
PRIVILEGE DE LA NOT I 8861 FRANCOISE!:) nous 
faiſons nous-memes ndtre Qualits Gans avoir beſoin du Roi pour 
cela; rr nah rant Mais 
pour Eviter tout embarras avec les Ambaſſadeurs; j'ai recours a Vin- 
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duſtric, & voici mes Machines. Je regarde T'Ordinaire le plus pro- 
che de White-Hall, qui ſoit bon; & où viennent les plus Honne- 
tes· gens: jy vais diner trois ou quatre fois pour en rencontrer quel- 
ques. uns, & lier avec eux un peu d amitiẽ. 

| "PALE MAND: 

Comment un Etranger licra-t-it avec eux ce peu d amitiè aux Or- 
dinaires? On dine, on paye, & on sen va. 

" GB MARQUES. 
| ly a mille choſes à faire, que vous n'entendgz pas. 
PALLEMAND. 
Je voudrois bien les ſavoir, ces choſes. 


— 


LE MAR QAUIS. 
Je boi durant le repas à leur ſanté, ſans oublier la Civilits An- 
gloiſe, apres avoir bu : ſi on parle de la bonté des Viandes, je 
tranche tout net pour le Bœuf d Angleterre contre celui de Paris; 
les viandes rõties au beurre, me ſemblent meilleures que les lard&es; 
je me creve de Poudin, contre mon Cur, pour celui des 
autres: 2 N de NN oi de Table, af an le 
remier a fai porter les Pipes. A la fin, on le : les uns 
nn a joe les autres =D a mapa 6 fas les os 
niers, & Roi paſſe, je m'approche us que je puis 
ſa — Ecoutez Lag maniere, Madame; elle bn 2 
fort noble. Si- tot que Sa Majeſts parle a quelqu un, je me mets 
de la converſation: cela n'a-t-il point d effet? j'tleve le ton de la 
—_ Tout le monde me Tentens qu'on ſe 3 Pl 
'orcille, qui eft ce Frangois-laf Le Marquis de Bauſignac, dis-je 
aſſez bent wary etre entendu; * les tonne; & je me 
rens maitre ement de la Converſation. | 


LA FEMME 4 Sir Politick. 
On a bien raiſon de dire, que la Nobleſſe Frangoiſe a quelque 
choſe, que celle des autres Pays n'a pas. 
IE MAR QOU IS. its 
Le meme ſoir je vais chez la Reine, ou j'en fais autant. On ne 
parle pas la Langue; mais on fait une reverence de certain air, qui 
attire 


6 


___— ak \ —_ 
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 trire les yeux des Belles: & fans vanité, on a je ne ſai quoi de 
galant, qui ne leur deplait pas. Familier en moins de rien avec 
tous les ds Seigneurs; Mylord, Mylord, * Duc: je ne 
Gi que dire après; mais il n'importe: la familiarits s ëtablit toũ- 
jours, je rens viſite à toutes les, Dames qui parlent Frangois; & 
dis en paſſant quelque mechant mot Anglais aux autres. La My- 
ledy fourir pour le moins; & quelqueſois il ſe fait de petites Con- 
verſations, ou l'on ne s entend point, fort agreables. Voila, Mon- 

ce qu il nous faut de I Anglererre pour nos Courtiſans, & 
pour nos Dames: non n non pas 
Oxford & Cambrige. Cela eſt· il bien penſẽ, Madame? decidez pre- 
ſentement en faveur des merycilles, que Monſieur vous a fait en- 


— L AE EMME de Sir Politict. 

Certes, je ſuis confuſe de ces differentes merveilles, & mon eſ- 
prit embarraſſe ne ſait ou ſe prendre pour former le ſugement que 
2 N yan 14 5 à cette Curioſité $5 qui ne 

| moin de route une Nation; je ſuis prete 4 
ant faveur de I Allemand: {i je penſe au Genel — 74A, 
cibiade de nos jours; je ſuſpens mon jugement, & dis en moi-me- 
me: Ol la choſe ardue, que de bien juger! D autre part: c'eſt 
une penſte judicieuſe a I Allemand de ne point voir les Natutels du 
Pays od il ſe trouve, pour en Eviter le m&pris; & il n'y a rien de 
ſi ſage que de remettre à les pratiquer en d autres lieux, ou le Nom 
commun d Etrangers fait leur amitie, - Mais qui n admirera la ci- 
vilits du Frengois à TOrdinaire proche de bite Hal: ſur tout, 
quand il ſe creve de Poudin contre ſon caur, pour gagner celui des 
autres. Cetre des Ordinaires me ſurprend, & je ne ſai com- 
ment elle a pu tomber dans Veſprit q un Etranger. Cela eſt d'un 
homme conſomme dans les Aﬀaires de notre Pays; c'eſt ce que Sir 
Politick entendoit admirablement, & [a où il faiſoit ſes plus beaux 


Projets. | 
LA MARQUI1S. 
On a des viits comme un autre; & on penſe quelque fois ce 
Tom. I. Qq que 


2 


r . * , * 
8 e * 8 
. - 1 * 
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que penſent les gens d'eſpric: non pas que je yeuille me co 
A Sir Politick; a Dieu ne plaiſe que Jaye cette vanitt ls 
ILA FEM ME de Sir Poick. 
Aſſurement mon Mari a quelque choſe d extraordinaire; je le puia 
dire fans vous offencer: mais finiffons la 8 & reptenons 
notre ſujet. Voir le Lowwre en Eté, quand le Roi eſt 4 Fortaine- 
bleau ; & Fontainebleau en Het, quand la Cour oft revenue 3 Pu- 
vis: ceſt une prudence Allemande, qui ne peut venir que dun 
tres grand Sens; car V.allemand cherche la Maiſon du Roi, & non 
ps e Roi dans la 'Mailon, Le Fyanpoir, au contraite, cherche les 
ois, & ne ſe ſoucie pas de leuts Maiſons. Or apres avoir etmploy 


E 
tous les moyens que TEfprit humain peut fournir, il a recours a 
cette hardiefſe Frangoile, qui le fair parlet au Roi, fins que ſe Roi 
lui patle, & qui le rend Maitre gentreuſement de la Converſation, 
au grand Econnetnent de nos Angloit. Plus je comſidere la choſe, 
plus je ſuis irtẽſoluẽ ; & ne Fai qui des deux je dois couronter. Bien 
dirai- je que dans la maniere Allemande, vous étes, Monſieur, le pre- 
mier Homme de votre Nation; & que nul des Frongais n eſt com- 
parable à celui- ci dans la ſenne. 3 Ki 
— „ _ 
Je ſuis content, Madame; & les autres Nations ne tne donnent 
point de jalouſie. n 
Ae 
_ vos louahges. 
E E de Sir Politik. 


o 


SCENE 


SCENE 111 


Me. 51 esevne LA ITT te Sir * 
it "Ms. DE RICHRE-SOURC! 


1222 ne 0 'eſt venu 
e e moins de mẽ- 

rite qua ce. qu en pouyoit venir & bout: mais en 
cs, Nad aurdis belgin de here ſecours = 2 1 
1 185 F EMME de Sir Politich. 

adame, favoir ce que vous voulcz me „ JO» 
en Be U br perl e * 
de quelque Projet, vous avez befain de mon — 
pouvez diſpoſer entigrement. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. | 

Mon Dieu, Madame; © n' avez. vous point pitié de ces pauvres 
Eſclaves, que la — WE ear f'crartlaqene cnfermees > 
Le cnc me fgng tours le fois que je Gage & f miſe de leur 


condition, 
LA FEM M E de Sir Politickh. © 
Les Eſclaves de Tunis & d. Alger font libres, Feel 
Caprivics aux fers de ces miſdrable Femmes; & depuis que je k- 
ſide a Vemiſe, cel a ſeule choſe qui at Joan 4 mon ame des ar 


reintes douloureuſes. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 


T admire la cruautꝭ de ces mbchans Hommes, qui tiranniſent de 
pauvres Dames fans aucun fruit; cat Pai aff-z bonne opinion de 
notre Sexe pour ctoire qu elles ne luiſſent pas de faire Amour; tant 


bien gardẽes qu elles puiſſent Etre. 
A FEM M E de Sir Politict 


L'Amour, comme dit a propos un Ancien, a les Clefs de toutes 
Qq z des 


les Portes: non pas que ce ſoit de veritables Clefs; I Auteur miſts- 
neur a voulu nos faire entendre ſous" un langape-figurG5--que- 
Feſprit ſubtil des Amoureux's trouvoit invention d'entrer par 


tour. 

5 Mz. DE RICHE-SOURCE. 
A ee conte, — — joitir neſt qu une 3: ee © $ſ | 

de de blamer-la-Joiiilſance; j eſtime que c'elt le vrai but de tou- 
% ſortes ane mais C eſt vo cho un grand malheur a des 
perſonnes bien net, de ſe paſſer du beau Proceds, & de la; belle 
GalanteriQo 144 agh E M M E 4 Fo Bol fy 5o9tw 1 1 
I. A FEEMME ae Sir Þ itic Fus Wy N 5 

En ce point, Madame, mon opinion n pas de conformitẽ avec 
la votre. A qudi bon toutes ces Ceremonies amoùreuſes? Je ſuis 
davis en fait d Amour, qu on retranche les choſes ſupcrflues, - & 
que ſans S amuſer a I inutilitẽ des. Premiſfes, on vienne ſolidement 
n N Lone ans; 

Mz. DE RICHE-SOUKRCE. 

Cependant, il eſt bien rude de n avoir ni Jeu, ni Promenades, 
ni Collations, ni Aſſemblécs: }'aimerojs autant mourir, moi, 
que de ne joũir pas de tous les divertiſſemens que W wait un 
Honnee-homme.' YI eee 8 

L AF EMME 4% Si, Politik. 

Frivoles amuſemens de perſonnes oiſives! Je ne plaindrois pas, 
moi, celles qui pourroient employer ſolidement certaines heures 
ſans danger: mais j ai horreur des accidens deplorables que nous 
voyons arriver ici journellement; & il n'y a rien que je n'entre- 
prenne, pour ſauver des fureurs de la jalouſie ces innocentes Vic- 


times. 

my Mz. DE RICHE-SOURCE, . 
Madame, fans nous effrayer des difficultẽs que nous trouverons, 
n'y a-t-il point moyen de les mettre dans le commerce du beau 
Monde > Comme elles n'ont jamais rien vii, elles ont aſſũrẽment 
un fort méchant air; & ce ſeroit un grand plaiſir de leur pouvoir 
apprendre la belle Maniere. L ; 


LA 


Oewores Meſſees.: 395 ; 
LA FE MME, ge Sir Politick. | 
"Tot beau, Madame; changeons de diſcours: voila Mylord Tan- 
crede avec un homme qui me paroit &re Penitien. 
MI. DE RICHE-SOURCE. . 
Laiſſez-moi faire: je vais les engiget dans une Converſation ou 
ils ne sattendent pas, & qui nous éclaircira de bien des choſes. 
IA FEM ME de Sir Politik. © 
Mais prenez garde de. vous decouvrir. 
Mix. DE RICHE- SOURCE. . 
Ne vous en mettez pas en peine: je ferdi Ia choſe ſi ddlicate-- 
ED ner ry le moindre ſou * 


: ; 5 a 
1 MM. 4M a6. At . 1 . 4 1 222 a. AE * 2 — 
* 


SCENE 1. 


Taken EDE, LA FEMME 4 Sir Politich, AN TONI10; 
| Ms. DE RICHE-SOURCE. 


TANCRE D E. 
M. Dames, je vous amene un Honnete-homme de mes Amis, 
qui ſouhaite d avoir l honneur d' etre connu de vous. 
L AF EMM E de Sir Pollicl. 

Nous ſommes trop obligges a {a civile Curioſité, & à (a Civi- 
lits curieuſe : bien fachées de ne pouvoir rEpondre par merite 
condigne a la courtoiſe envie qu'il a — de nous voir. 

ANTONIO. 

Madame, la modeſtie ſied bien aux perſonnes dont les bonnes 
qualitẽs ſont auſſi connuẽs que les vötres. 

Mz. DE RICHE- SOURCE. 

Je ſuis dun Pays ou Pon parle avec franchiſe : j oſe dire = 
vous nous trouverez certain air, & des manieres qu'il ne faut 
= chercher a vos Dames Venitiennes : mais où les auroicnt-el- 


es priſes, les pauvres Femmes? C'eſt le beau Monde qui les 
nue, 


Ee A ; 
c 
1 e 


2 
MIX. DE KER der- ws. ee 

Paris. eſt le Paradis des Femmes. 975 0 3 
ſe matie, il Git bi ien que fa Femme ne peu au py ns 
petite inclination; | Wi ance 8 oft aut ira 
Galant. Sil ya un Ba, up Be queue icke ol il Hil- 
le patoltre & ſe faire des Amins; le Mari va chercher par tout 
les Pierreries, connoiſlayt bien jug” Ach ke pour lui qu on ſe 
pare: Gp homo jeviens de dire, il eſt . 7 2 
me auſſi; les Femmes vivent à peindre avec leurs Maris, Elles 
careſſent, elles les flareng, pf oy 6120p * 
tant d' Amitiæ; ce n'eſt que douceur d un cbt, 1 


de autre. C'eſt un ſi bon mEnage! |. 8 i 
1.2: MT:ONA 2.9 FE 
' Uheureuſe vie dont vous me parks Towle Maris pur 


de ce bonheur-laz# c 
M., DE RICHE- SOURCE. 


Gu ths Il en faut excepter ee i om 
| Epoule des Prudes. a * woos 
ANTONIO. 


Qu appellea · vous des Prudes ? 
Mz. DE RICHE-SOURCE... 
Ces Femmes ingonumodes, facheuſes de müchante humeur. 
ANTONIO. 
Cela eſt trop general: je ne connois point encore les * 
i Mz. DE RICHE-SOURCE. 
Ces perſonnes ſauvages, retirs.5; qu on nomme fort ridiculement 
Frmmes de Bien; des Vertueuſes de profeſſion que les honnètes gens 


n abordent 


fg e 


TANCREDE. 2 5 
* accidens-la fone heureuſement ſoft extraordinaires; car c'eſt 
une vraye damaation. d e 
r parce qu'olles 
Re oh nope 
oper le mchane god gn one — quote 
Mn i; aiſons. 5 
MIX. DE . +40") 
Grand ** an 88 ſes Gelordres de vos 


r 
1 5 ANTONIO. 
r avec vous. 
Mz. DE RiCHE- SOURCE, > fn en rns 640. 
Madarne, je le ticks Homme d benneur. 
TA 6 E MME e unt, . 


MI. DE RECHE SOURCE P27 
1 noms: Hex. Monficury"fe ne mie fus jamais trompec cn 
je jurerois que vous Etes un Homme ſtir : un Hom- 
rank. on {e peut fier de woures choſes. 
ANTONIO. 


Juſques ic 2 | pas reprochs der romps 1 


en — 
Ms. DE RICHE-SOURCE: 
Eh ! bien; Cen eſt afſez : nous vous recommandons le Secret. 
— — de foula- 
la able tion de vos pauvres Dames. 
a ih ANTONIO. 
Voila juſtement mon Projet. 
Mz. DE RICHE- SOURCE. 
Quel bonheur de nous rencontrer dans la mine penſce: 


* apres 


* * 


_ — 


«pris. cela je ne deledpererail jancais — 
TANCREDE a 51 
Mais encore ou aboutit o Projer 2 | ; ö 
is ANT G N10. aig ina 
| Ditablc 4 Yeviſe a douceur des boos ad; wrt fu 1 
date bd RICHE- — 81 
Et y parvenir . Com- 
——— Monde. 


ANC RED E. — 
Voyons uif peu par ob il fum commencer. | ih 

* Mz. DE ET ISOs 2 

je n'y voudrois pas tant e: prions-les 4 un ce 
a Moe Ye HI e NR Re * 


medirge. f 505 
„LA F E M ME de Sir Politick. 

1 fwr p pourpenſer les choſes avec loiſir & mòditation: & puis, 
les Danze) e au Bal chez les 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 

Je Vai pens, d abon comme vun: mais! j'ai. xt que la conſi- 
2 Wer ee e e eee e 
rt 55 < 1 
TAN CAREO E. | Fay 
Ne cherchez plus tien apres cela: C'eſt la ſcule e e yavoir 
A trouver. Neri THE 5 
. eri FE M ME de Sr nd. = 
ut avouer que la gran opinion. on a de mon Mari, 
peu: applanir ben des chols | + 
NI, DE RICHE-SOURCE.. | 
| . — Taps qui us pre 
pour les faire prier.,, | 
TA N c R k D E. 


Il faut sen remettre a Monſieur: nden. "RON 
N ee 4 


. 


AN To. 


ANTONIO. 
j ns 


Tc — 


— 


cinq ou wh 


Cd a qui ms 
row ques FA gs 9 4 


ES Lia, | 200! 
Le phitde, eſt x 
Mx. DE RICHB-SOURCE. 2 
Dez ce ſoir: 1 een differer 2 
L A FEMME de Sir Poltck 
Sans en parler à nos 
Mz. DE Manege cs” | 
po poor On 
T bonneur eux, d'avoir boane Compagnie x 
_ LA FEMME de Sir Politich. 
Oe era done pour er lau pai que Madame I'a relolu. 
| Mz. DE RICHES 1 
zen 1 
1" 
a a pv 


n Kg 


A 


Mz. DE DO LAFEMMESS Sb. 


4 
ANN LE MARQUIS, LALLEMAN 
Mz. DE RICHE-SOUR CE. 
Llons, Madame, travillons un peu à notre 4 ces 
Meſſieurs auront la bonts de nous y aide. 
LE MARQU1S 
| Nov: iis pro aflloin Dit do hour refuler * nos 80 
vices, dans une choſe — comme celle-ci. 
= NCREDE. 
Commandez 8 vos ordres ſeront executes. 
bas LA L IL E MAN P. 8 
Je ſais pret à tout. 
* 3 - © 
Voici maniere 
Fauteuil pour la Dogeſſe far une Eſtrade; des Chaiſes à dos pour 
les Femmes de Senateurs; puis des Sieges plians pour les Etran- 
gers & pour now, comme om # cocterne de ks ranger. 
. Ea; Us we comet 
une n es 
uſages de ſon Pays: jvſe vous dire «: Ard que vorre Lacs 
nance nun pas la gravité requiſe pour une telle occaſion. = 
Mz. DE RICHE-SOURCE. © 
Madame, en toute autre choſe j je vous cEderai yolontiers ; mais 
je puis vous dire que : huit ans que j'&tois Ja petite 
Suzon, il ne s eſt „1 à la vi 7 
Jen ai vi 8 Lorvre aſſez ſouvent; car mon Mari Etoit 
comme de la Cour, par les Amis que nous y avions. Jen ai vii 
chen Madame la Comteſſe, chen Madame la Princeſſe de Caum, ou 
j'ai fort bien obſerve comme les choſes devoient aller; & il ny a 


9 point 


% 


— 311 
poine d Annte que je n'aye-dontid mol-ineme s Fetes fort 
jolies, qui valoient bien les Aſctmblees. 

BB”MARQUIS. 


Quad on parle des rr 
a be on main e een, 
 » U& PEMME 4 Sir Politich.” 
Achever, Madame ce 


que vous avez 7 ripe 
Mz. DE RICHE-SOURCE. \ 
Le PEP owns”. {nous avions le cœur bien en joye) je don- 
In ma Cotterie; d'une maniere auſſi 
— ſe fut paſſce de tout Hiver. J e commental 
ST un j mm „qui Etoit un Ambign, on it n'y avoir 
pas I'abondance des Cadeaux ; mais tout y 'eroit excellent: des 
Viandes priſes 6 2 propos, q'un quart-Fhente-plar6r elles euſſent 
eté un peu dures; un quart-d heure plus tard, elles autoient com- 
mence a ſe paſſer ; on 1 en trouve point de meme ailleurs; & mon 
rr e nk * 
claire comme en plein jout; un autre, & 
la place pour dancer a ravit. De Swiſs ** qui ne his- 
n kee e l. & de la Ville, 
la · Parent, cela gentend, & les Amis liers de la Mai- 
on: Au milie du Bal je me detobai finement me déguiſer, 
& faire une Maſcarade entre nom . Nous 


e plaiſit c une Maſcarade: & je vous ayoue que * 
va &e E 
LA FEM ME de Sir Polirick. 
Madame, Pour ce qui ſe fait à vötre Cour, je wen patle pas: 
mais ſachez qu'un Bal de Republique demande um peu plus de 
meſures; & quand vous fongerez qu une Dogeſſe & des Femmes 
de Senateurs ſeront * vous 3: changeter, * ce 1 jeltime, 
vorre orden WIEN : 
"Ke z Mz. 


312 Oeunres Maier. 
Dites votre ſentiment. a et 1s Meth. | 
LA FEMME de Sir Politick. Ef 
Mon ſentiment eſt qu on place la Dogeſſe & les Sénatrices 
telle forte qu elles repreſentent un petit Senat: la Dogeſſe 
comme dans un Trdne, & les Scnatrices aux deux cötés fur des 
Bancs, Ce leur ſera une choſe agréable de tenir la place de leurs 
Maris; & courtoiſie a nous de leur faire avoir cet honnceur- Ia. 
mt ious eee 25h 
2 de Madame, mais je voudrois qu il y eüt au 
Tidne de petites Figures cn, boſſe fort bien taillces, & de beaux 
Feüillages au dos des Bancs. ip and. 7-420 N 2 
ag ee, . e Dar 
Que peut on dire contre la propoſition. de Madame: y * 


* 
"a "I 


rien de mieux pens 1... 


4 


h e Ms. DE eng, so ung. 
Je fai fore bien que tout ce qua dit Madame ſerwit ridicule 
Paris, & perſonne ne map rien en fait de Bal & d Aſſem- 
blte : mais sil faut obſerver de telles Cdremonies dans une Rëpu- 
blique ; Dame, je m en elle connoit cela mieux que moi. 
Dans a ied la quenan, vow poune leur abu 
Galantiſes: pour la premiere fois, il faut de la gravité. 
vx "Ma, DE RICHE-SOURCE. 72 
i mer raiſon; ne me plüt- elle pas: Ss, Ma- 
dame, diſpoſer toutes choſes comme vous le jugez a 


propos 
SCENE 


Oewores Meſlter. 91 
SCENE VL 
-  PANCREDE, AN rox ro 


TANCREDE. 
Now be docu liek bodies &'nes Belles: elles ont && je 
i la Dope, qual place, er re ory 
recevoir la Dogeſſe, e place, faut avoir; & a 
fin elles ſont convenues d un appareil le plus ridicule du monde. 
| ANTONIO. 
Je me ſuis bien douts que notre Converſation auroit produit quel- 
que choſe de fort extravagant. 
TANCREDE. 
Mais, dites-moi , que ferons-nous de ceci, & comment finis la 


Comẽ die? 
ANTONIO. 
Ar ſur quelque indiſpoſi- 


TANCRE DE. 
Cela ne me contente pas. 
| RS x 
Que voudricz-vous da 
 ANERLEDE 
Je voudrois que vous leur menaſſiez une Entremetteuſe, & 


ques Filles, qui repreſentaſſent 1a Dogeſſe, & des OO 


nateurs. 
ANTONIO. | 
Vous m'inſpirez-la une fort plaiſante, & fort ailte & ex- 
cuter 5 car je viens de laiſſer à cent pas d'ici juſtement la Compa- 


e qu'il nous faut. Allez preparer toutes choſes nous rece : 
2 * laiſſez-moi le ſoin al te . 


SC ENR 


314 Ocuores Meſſer. 
SCENE VIL 
ANTONIO LE\SEN ATEUR PAMFILINO. 


TE ſuis fort en peine de ce que penſera Vorre Excellence, dun deſ- 
Jas. Divertiſſement que nous avons fair, Mylord Tancrede & 
ei; ce Mylord qui a eu Thonneur de vous voir, & que vous 
eſtimez afſez, Py 4 | 


|  _PAMFILINO.. a 
Quand vous nvaurez dit quel eſt ce Divertiſſement, je vous di- 
| rai ce qui men ſemblera: parlez. 
ANTONIO. 11 
Ayez done la patience de m'&conter, sil vous plaĩt. II y a ici 
deux Etrangeres aſlez accommodees, à ce qu'il me paroit, mais 
aſſlirEmenr les plus ridicules Perfonnes que jaye jamais vues; la 
premiere eſt une Angloiſe, grave, compoſte ; fauſſe en diſcours, 
en Politique; en Prudence ſottement miſtericuſe : Tautre eſt une 
petite Frangoiſe , d'un eſprit tout oppoſe ; elle n aime que le beau 
Monde, ne parle que du bel Air, de la belle Maniere; fe croit Dc- 
licate, Galante, Polie; & veritablement elle eſt plus Bourgeoiſe 
que ne font les Femmes de Marchands les plus grofÞeres. 
„„ 
Que voulex- vous faire de ces deux Femmes? 11 eſt tems de les 
mettre a quelque uſage : acheve. 
| ANTONIO, 
C'ttoit une neceſine de vous en faire la peinture, Ces deux 
Femmes, plus ridicules encore qui je ne vous les depeins, ſe font 
mis dans [. tete de tiret les Dames Yenitiennes de la deplorable 
Captivitéè ou Fon les retient, & de leur inſpirer les Coùtumes, 
Air, la Maniere, le Procede des Femmes les plus galantes. 


P A M- 
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PAM FEILIN O. 
Je ne voudrois pas jurer que cela n arriuat quelque jour; mais 
j que le deſſein de vos Dames ne reuſlira pas aujourd hui. 
5 ANTONIO. a 
Ce n'eſt rien encore; apprenez juſqu'ou va leur extra ce: la 
petite Frangoiſe veur . Bal a à vos — I An- 
gloiſe voudroit que la Dogeſſe y fiir; diſant gravement que telle 
Gravitẽ autoriſeroit fort I Aſſemblee: Mylord Tancrede, pour Sen 
divertir, a jurc que j avois tout pouvoir dans leurs Maiſons, & 
qu'il n'y avoir rien de fi _— mot que de les amener. T'y ai 
conſenti z & me voila charge de faire venir la Dogeſſe, & cinq ou 
ſix Femmes de Senareurs chez nos deux Folles. * 
"yy PAMFILIN O. 
Comment vous aquitterez-vous de cette Commilſſion-la 2 
ANTONIO. 
Le Mylord voudroit que je leur menaſſee Oſerois- je dire 
le mot devant Votre Excellence? + FF T0 
PAMFILINUGO. 


Dites hardiment. 5 
ANTONIO. 7 
Une Entremetteuſe & des Filles, pour repreſenter Ia compagnie 
qu elles demandent: mais 
PAMFEILINO. 

Mais que rien ne vous en empeche: cela fe peut faire avec des 
Etrangers. Il me ſouvient qu tant à Paris fort jeune, on me fai- 
ſoit ſlayer fouvent de ces tours-la: on me produiſoit des Princeſſes, 
qui ſe trouvdient des Filles de Ia meme nature que celles ci. Ne 
_ pas une Entrepriſe ft heureuſement cammencte, je prens la 


ole ſur moi. 
ANTONIO. 
Avec fun ſi bon Garant que V6tre Excellence, nous travaillerons 
ſans ſcrupule à nous donner ce Divertiſſement . ld. 
Fin du troiſieme Att. 
ACTE 
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SCENE PREMIERE. 
Toutes choſes ſont prepartes pour le Bal 


SIR POLITICK, MR. DE RICHE-SOURCE, LA 
FEMME de Fir Politick, Mx. DE RICHE-SOURCE, 


| TANCREDE, LE MARQUIS, L ALLEMAND, 
UN VALET du Signor Antonio. 


SIR POLITICK. 


Me que vois-je2 Le Senat doir-il tenir ceans aujour- 
LA FEMME de Sir Poliicl. 


Monſieur, vous verrez quelque choſe d aſſez extraordinaire; dont 


vous pas 
Mz. DE RICHE-SOURCE 2 $1R POLITIEK. 
Vous parlez micux que vous ne penſez. Oui, le Scnat doit ſe 
tenir ceans aujourd'hui. n Meſſieurs, remer- 
n ue vous allez recevoir. | 
E RICHE-SOURCE. __. 
Mais encore, quel peut etre cet honneur-li > _ 
Mz. DE RICHE- SOURCE. 
On ne gagne jamais rien à Etre curicux. Tu ſais que je ne min- 
forme pas de tes actions, ne d informe pas des miennes. Ceſt le 
moyen dene toujours bien enſemble. © 


SIR 
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| S1k FRELTEICAS | 
Dans les Familles, comme dans les Etats, il importe a celui qui 
gouverne, de ſavoir tout ce qui s paſſe. x7 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 

Oh bien! il faut donc vous en inſtruire. Apprenez que la Do- 

geſſe va venir à un Bal que nous lui donnons. 
SIR POLITICE. 

La choſe en ſoi nous eſt grandement honorable; mais je veux en 
ſavoir le Projet, & par quels Inſtrumens elle s eſt faite. | 
Mz. DE RICHE-=SOURCE. 

Par une rencontre admirable. Le Seigneur Antonio nous eſt venu 
voir avec Mylord Tancrede ; & apres pluſieurs diſcours fur la Cap- 
tivite des Dames de Yeniſe ; enfin nous ſommes demeurès d accord 
qu'elles ne laiffoient pas d'aller au Bal, & que meme il ne ſeroit 
pas difficile de les obliger à venir ceans: la- deſſus le Seigneur Aa- 
tonio s eſt fait fort dy amener la Dogeſſe, & quelques Nobles Ve- 


nitiennes avec elle. oe 
28 „ A 
Il gouverne tout dans leurs Maiſons. 


SIR PO rie 
C'eſt la premiere Affaire de hazard qui ſoit jamais entree dans la 
mienne: je n'aime pas les Preſens de la Fortune, & je ne ſai com- 
ment je recevrois. un Royaume, qui me viendtoit ſans Projet & 
fans Politique. | 
TANCREDE. | 
Permettez-moi de vous dire que jamais Affaire ne fut moins de 
hazard que celle ci: & n'en dela a vos Dames, la part qu'elles 
y ont eſt fort mediocre. Sans la haute opinion qu'on a'de vorre 
Gravi:E & de vOrre Sageſſe, nous ne verrions ceans ni Dogeſle, ni 
Femmes de Senateurs. C'eſt Teffer de vos Projets, & de vötre gran- 
de Politique, exercëe depuis ſi long- tems. | | | 
r ICI 
La choſe avoir beſoin d'Gtre expliquee : oũi, vous me faits com- 
piendre facilement, que nous ne devons rien au hazard ; on fair 
Tom. I. S | plus 


318 Order Maſlers. 
lus d'eſtime de moi que je ne vaux, je le confeſſe: mais rendons 
ur pour honneur, & fſopgeons à bien recevoir unc ſi auguſte 
Compagnie. Je n'ai pas oubhe nos Rangs & Angleterre, & n igno- 
re pas ce que doit un CHEVALIER a un LORD : neant- 
moins, comme nous. ſommes à Feniſe, & que [a Fete ſe fait dans 
ma Maiſon, vous ne trouverez pas mauyais que je porte la parole, 
| : TAN CRE D E. 3 
5 man jamais à vous re 
te qu 1 * CT perlonne n'clt ca- 
— de s aquitter de cet 


Enploi - A ſi bien que vous. 
LE MAR AUS. 
Monſieur Politich, alus-t-on la Dogeſſa. 


Je demands ſi o 
8 
Baiſer a Yeniſe ! baiſer une Dogeſſe ! Ma Femme, vötre Gentil 
Fran ois demande & on baiſe la Dogeſle ? 
Þ 4 LE . 
ne {ai pour on me : vou qu on na jamais 
hails des Feines Je Gli e 
qui le portoient bien haut, fur ma parole ; & des Marechales de 
France, quantits -— - | 
"UN VALE T dau Signor Antonio. 
Le Seigneur Hntonio ma envoys ici pour vous dire que la Do- 
geſſe va venir : elle eſt en chemin & Theure que je vous parle. 
SI FOLIC... 


Allons, Meſlicurs, allons la recevoir avec l'ordre & la digni- 
ts qu'il convient garder en telle CerEmonie : comme je dois por 
dit 6 pacele,” cxroavia ben ths deaths te anger } es cen 
Femmes ſuivront pour faire les Honneurs du Logis: ** 
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fera, sil lui plait, un Compliment” a la Frangoiſe. M & le 
Mari de M e ſuivront apres, Se Sith 

EA 
Nr je veux ce qu on veut: mais 
je voi bien ce que je voi, On nous traite, vous d- Allemand, & 
| to e i : aller derriere un Bourgeois a 1a Ceremonie, fone 
ee qu on nous fait ceans Ce n toit pourtant pas la meme 
J eis: car, {ans vanit, ces petites gens de Ville ne mettoient 


le pied au Lowure, que j ẽtois dans les Cabinets. Pour le My- 
„ je lui code; non pas en Qualité de My lord. fut-il Duc; un 

Marquis Frenpois brave & bien vetu ne code a 5 mais 

apr les Cons Ry au Duc de Buckinghom, * 
rien à ceux appartiennent. 

FR | Si POLITICK. 


Nous avons fair ces Rangs ici ſans conſequence, pour le p 


ent: ne froublez pas, je vous prie, un Perſonnage faire unc 
grande Afton & te de cr ele MB 


Mx. DE RICHE-SOURCE. 
- Prenex- vous à un Im pertinent? 
ay LOT 
„ remerciez le Lieu od nous le refpe 
de la Dogeſſe, LAW & la conſideration de ces Mc 
fieurs, je vous apprendrois à 
Mz. DE RICHE- SOURCE. 
Allez, petit Suivant; Celt bien 4 vousde airecomparniſon e 


mon Mari. 
+ "TANERKEeDeE 
"Eb! Mieſſſeuts, voila la Dogeſſe: remetter vos querelles a une 
autre fois, & laifſez patler Sir Politick. 
wa EL XXLITTCKE 
Le eee ns dann bien dela fene, I ft or un ie 


COUte, 
TANCRED E. 
Silence, M:ſſieurs, ſilence. 
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SIR POLITICK, bag LA DOGESSE. 

8¹ la bonne Reception ſe meſuroit Fun grandeur, & la deco- 
—. ration des Birimens, pat les Lambris, dorés, & les riches Ta- 
piſſeries; . VOTRE SERENITE, Madame, & Vous, tres Ex- 
cellentes SENATRICES, ſeriez aujourdhui mal recues dans la 

tite & ſimple Maiſon de cettui vorte plus qu humble Serviteur: 

vous cherchez à loger dans les Cœurs, plũtôt que dans les Pa- 
lais, vous 


les nö tres enrichis de zele, gatnis de fdelité, 
remplis d affection, revètus de ſervices & de devoirs pour la Ré- 
publique en general; pour VOTRE SBRENITE, & Vos 
ExCELLENCES en puticulier. Ne croyez pas, Sil vous plait, 
en voyant ce peu que nous ſommes, recevoit ſeulement Toffre de 
49s vacux: figurez- vous de voir ici les Deputes des plus belliqueu- 
ſes Nations, qui viennent vous en rendre leurs hommages, My- 
lord, ma Femme, & moi, mettons a vos. pieds |" Angleterre, IE. 
caſſe & Irlande: ces deux Meſſicurs 8& Madame vous offrent la 
France, grand & puiſſant Royaume, sil en fut jamais; & Mon- 
ſieur, qui rèunit en ſoi mille incerets differens, vous preſente les 
vaſtes Provinces de la Germanie. Voila, tres.Serene Dogeſſe, & 
très Excellentes SEnatrices, tout ce que je puis dire en public: mais 
Votre SERENITE me permettra & confier a ſon oreille quelque 
choſe de particuliet, dont ces Meſſieurs & ces Dames ne feront 


15 — 
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pas ſcandaliſés, Sil leur plate. ” 3. je vous dirai en confidence, 
Madame, que nous allons 'erablir, Dieu aidant, la Circulation; 
Projet merveilleux, qui par des Canaux, inconnus au reſte des 
Hommes, fera venir une abondance de Richeſſes dans cet Etat. 

IT TT ot Ch E A DO GES SE. 1 ; 

La REpublique vous eſt fort obligée; je dis fort: & le Doge mon 
Mari; mon Mari le Doge, vous en remerciera en particulier, com- 
x nous faiſons au notre.” . Quant à ce que vous m avez dit 
à l'oreille, vous n obli de mettre à uo choſe 
moi; quand vous — tant de 2 Etat. , 

S IRH OLITTC EK. „. 

Voiei de la Corruption juſques dans la Maiſon du Doge! Cela 
n arrivetoit Sil yen avoit quatre, comme j ai dit: ils sob- 
ſerveroient les uns les auttes. 4 LA DOGESSE. Cette réitera- 
tion des Obligations que nous veut bien avoir la Republique, nous 
aſſure d'une double Reconnoifſance 5 ow lune nous regarde, com- 
me Perſoniſſes publiques, 8 tes de ces grandes Nations, lau- 
tre comme Jes Pandenlter +» om A hs ſervice. 

£770 LO BISIPARQU:jLS--+- 
Fadmire cet Homme; il torne toutes choſes comme il lui plair. 
" 4. *$'FR' Þ O &'U' T- HUG. 

Pour la repetition de Doge; qui ne voit, Madame, qu'elle mar- 
que deux fois votre Dignité, pour nous faire comprendre double- 
ment lauguſte honneur de votre preſence. | 

LE MAR AUIS. 

Autre verſion excellente, ui vaut la premiere, pour le moins. 

STR POLITH1 CK, .. 
Puis qu elle eſt intereſlce; il fiut la gagner politiquemene par 
Fntetẽt. 4 LA DOGESSE. Un mot à Torcille de Votre Scre- 
nite. Nous aurons ſoin de votre Maiſon ; ce n'eſt rien derober 
au Public, car vôtre Rang a beſoin d'E&rre ſoũtenu. Il fe fera pour 
vous une petite Circulation particuliere ; je nen dis pas davantage. 

| LA DOGESSE 8, 

Vous avez raiſon, Monſicur Politick; nous ſommes obl g's a 


beaucoup de dépenſe. 17 | LE 


LE MARQUIS. | 
"Fomage, morbieu, quand il parle bas; je voudrois ne pa 
perdre un mot de tout ce qu'il dit. | 
MI. DB/RICHE-SOURCE 4 LA DOGESSB. 
Vous aurez la bonte, Madame, d'excuſer des Perſonnes mal pre- 
Parbes à vous receyoir : car enfin. . . c'eſt qu'aprds tout. 
ivement, nous ne nous attendions pas & cet honneur-la. Pour 
ces jeunes Dames elles auront un an peu cf, ae. j elpere de 
leur fam voi quolques cen, gran 9 06 Pc lg 


vont Pas, 
LAS DGESSY 
Point d'exquſcs entre Amies: nous venons vous voir fans fagon. 
LE MARQUI1S, 

Vaila, Madame, ce qu a dit © Sir Palitich dans d Harangue 
Varre SErenits veut 9 | 
Monte aid a igee 4 . b 

voici 2 qui vous avez 
de tant d honneur. 
SIR POLLTIOE. NOOR ANTONIO. 

Le reſpect Jai pour preſence Serene, ne me permet 
rr combien je ſai i contre e b 


L'<nvie que ſavois de meriter quelque par dans Thanneur de u- 
tre amitis, m'a fait entreprendre une choſe aflez extraordinaire *: 
mais je me tiens aſſez heureux ſi j'ai r6uſh, * 

| LA FEMME de Sir Polisici 4 LA DOGESSE. 
_ E f, RENITE Ae 
ici trop long tems. Ne vous platt: il pas d aller a n 
doit faire le Bal. 


SCENE 
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SCENE III 
TANCREDE, LE MARQUIS. 


| | TANCREDE. 
Aiſſons. les aller prendte leurs places, & demenrons ici un mo- 


ment. Ave · vous jamais ouĩ ſi bien N 
LE MARQU1S. 

De ma vie. J'ai ou? mille Sermons : & de fi hauts, qu il faloit 
Etre bien Savant pour les entendre; j'ai oui des ffons Fun- 
bres ammirables, je dis ammirables: mais, à la damnation de mon. 
Ame; je n ai jamais rien entendu de fi relevé. 

"TANCREDE + " 

Il y a beaucoup de choſes relevses, & j'y en ai trouvs auſſi de 


ſort agréables. 
. LE MARQUIS. 

Fai remarque un joli trait. La Maiſon de Sir Politick n'eſt pas 
grande, ni bien meublée: il a donné Te change à la Dogeſſe adroi- 
rement ; la faiſant loger dans nos Ciirs, phirdt que dans un Palais. 
La- deſſus il fait merveille: il enrichit nos Curs de zele, les garnir de 
fidelué, les orne, les pare, & fait tant enſin, qu elle ſe trouve 
ammirablement logꝭe. C'eſt un tour d adreſſe, My & j avou 
qu'il m'a pla extrEmemer — | 

wk . 
Je m' e gens y ont pri 
vo e Kg MARQUTS. 

Tavois une inclination merveilleuſe pour les Sciences: mais je 
na ofs lire que des Romans & des Comedies a la Cour, de peur 
qu on ne me prit pour un pedant. Avec cela, le naturel demeure 
toũjours; & quand j entens de belles choſes, je les connois auſſi- 
töt. | 


T AN. 
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TANCREDE. 
Quaver. vous trouve de tous ces Etats, que nous avous mis aur 


| ieds de la Dogeſle. 
70 LE MARQUIS. 


Ah ! rien de lus grand; de plus manifique; & trop; il men 
reſte un * qui m inquiete, je le conklle. 
TANCREDE. 
Quelle inquictude en ,pouvez-yous avoir? 
LE MARQUIS. 
Qu'on ne I'Ecrive.a_ la Cour, .Mylord. 
TH NC R E D E. 
Qui. diable sen donneroit la peine: 
LE NM ARA Is. 
Ce ne ſeront pas des gens conſiderables: mais il y a de petits 
Ecriveurs dans les Pays Etrangers, qui ont des Correſpondances 


oſcures, par od ils font tour ſavoir au Cardinal de Richelies. Ce 
Miniſtre fair rout. 


TAN CRE DE. 
Et quand il ſauroit ceci, que pourroit-il vous en artiver ? 
LE MARQUIS. _ 

Que pourroit-il mien arriver ! Eh! rien; rien qu'une diſgrace! 
Privation de Cabinet, Exil de Cour: je dis tour au moins. Com- 
ment ? Faire ici le Député de France; qui offre le Royaume de 
ſon chef. Cela ne vaut pas la peine d'en 

TANCRED E. 
Ce ſont de ſimples Civilités. 
IL E MA RQUIS. 
Des Civilitts ! d' offrir un Etat 
T A N GE D-E 
Sir Politick a fait la meme choſe de I Angleterre. 
LE MARQU IS. 
Peut. Etre en a t- il la Commiſſion. Un Vieux Politique comme 


lui ne fait rien mal à propos. Sur ma parole, il ſait bien par ou 
en ſortir. 


T A N- 
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TANCREDE. 
I] ed vrai que cet Homme-la ne vengage à rien legerement. 
LE MARQUIS. | 
Ten ſuis fur: mais il a tort q embarquer lex autres; Ceſt avoir 
bien peu de conſideration pour ſes Amis. 
Users & fate I fur emphcter du dl ne produil 
5 em ne de m- 
chans cffets en France. | iy 
LE MARQUIS. 
Iny a plus de rmeéde, que celuy de garder le ſecret. 
* TANCREDE 
e vous promets de n en ouvrir pas la bouche. 
LE MARQUIS. 
| naten je vous prie, la meme diſcretion aux autres: fans rien 
dire de mon touteſois. Vous favez, mon Matte, 
comment il faut ſervir ſes Amis. 
 TANCREDE. . 
Laiſſez men le ſoin: Bre. 
gr, 


— 


Tt 


* —— _—_——_ * 6 


SCENE IV. N 


051 leve un Rideau, „„ on PENTREMETRE USE c-diſant 
1 ff dans le Trim, & len Dn 8 L 5 e 1557 
NoBLES oa hive | apr Bancs, 


wt 


Lanr miT en it? pour nocz stk, & les 
FILLES faiſant le FEMMES DE SENATEURS, 
SIR POLITICK, LA F EMME de Sir Politick, AN- 
TONIO, TANCREDE, LE MAR QUIS, LU AL- 


"LEMAND,' Mx. DE RICHE- SOURCE, Mz. DE 


La DOGESSE . 


E voici comme une vraye ' us dam 
ce Trone, & faiſons un peu de Notre Serenite. Har. Mes 


Filles + Baz. Joubliois deja..... Hes, SEnatrices, tenez 
bien la Place de vos Maris. 


Une des pretendiies FEMMES DE W 
Nous ſaurons fort bien tenir n6tre 


LA FEMME de Sir Politick 2 Ms. 1 Ds R1ICHESOURCE. 
Hie bien! Madame; Etes-vous convaincuë? Vos Fauteiiils & vos 
Chaiſes à dos auroient elles fair le meme effet? Ces pauvres Dames 
ſont & tranſportées de joye, qu elles ne ſauroient fe contenir. 
Mx. DE RICHESOURCE 5 


Il faut excuſer une Etrangere: mais avouez que je me ſuis ren- 
due de bonne heure a vos raiſons. by 4 


STR POEFTFTICKEK- 21a Doonsss. 
Madame, VG TIL SERENITE entendre un 


Air harmonieux ayane que de commencer la Dance 2 


— 
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bet 15 DOGES'SE. 


| Un peu de Mdlodie: Jaime la Melodie. 


Scryiteur de la République. 
ANTONIO. 


SIR POLITICEK 


Il afkir. 
— pond gona SA 92 : TIS me voudroit faire 


rhonneur de dancer une Pavane avec le tres humble & tres dẽvouẽ 


Signot 


IE vais le avoir, nen 1 Ser dancer une f. 


wane avec Sir Politick. 2 


0 DOGESSE 
* ANTONTO 
U n'im 

— DOGESSE 

Comment ferai-je? x 

. ANTONIO 
Comme lui: 


8$1K"POLISHC 


Madame, je prens la libertẽ de dancer une Pawane avec — *:op 
SERENITE : d autant plus hardiment, que cette Dance grave me 


ſemble convenir a la Dignité de DOOGESs B. 
Ia DO GBS S E. 


Vous avez raiſon, Monſieur Politict: me voila prete ; 9 


quand il vous plaira. 


bas 


> "VE 


bas. 


K. 


regardez ce qu'il fera, & faites de meme. 


SIRPOLITICK. 

Jai Ia beaucoup de Traités de la Dance, & ai trouvé dans 

tous, qu'il appartenoit a 'Homme de mener la Femme: mais avec 

vous, Madame, ce Privilege honorable n'a point de lieu. Ceſt a 
Votre SERENITE de mener, & à moi de me laiſſer conduire. 

LA DOGESSE. 

Signor Antonio; Monſieur Politick veut que je prenne la * 


2 
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de reins cela eſt ermemememt civil, que me conleillez-yous 7 
| ANTONIO. 

Je vous conſeille, Madame; de laifſer toutes ies es Fordre 


accotitume. Vorre SERENLITE n'eſt pas venus ic pour Gree au- 
cun avantage a Sir Politick. | 


Sir Politick mans, elle dance bs Pavane ridiculewent, e Sir Poli- 
tick, os dane aſi ridcmlawene quclle, ai need ordnaire * 


SIR POLITICK apris aveir dance. ; 
Cette Dance eſt Politique extrẽmement, & convenable a occa- 
ſion preſence. Si j &tois à un Ball où il y exit un General d'Armde, 
je dancerois la Pyrrhique, Dance militaire. a 
ANCREDE « MARQUIS. 
Le rafinement de reſj 3 Politick, de vou- 


loir ſe laifler mener Dogeſſe. 
P MARQUIS. 


Cet homme trouve ce que les autres ne trouvent point: = 
Seſt pourtant jamais fait a Dance du monde, & il n'y a point 
q Homme de Cour à qui la tete ne torne dans ces Republiques, a 
voir ce qu on voit. Jen ferai de bons Countes aux Cyiquis & 
aux Baſſompierres a mon retour. 

TANCREDE. 

Tandis que yous Gees ic il faur 5'accommoder an manieres du 


Pays. 
1 MARQUIS. 

Je le voi de reſte: mais retournons à la Dance. Signor Auto- 
nio, eee eee qu on dance les Brenles ? 
Ceſt proprement ce qui fait un Bal 

ANTONIO. 

Que voulez-yous dire par vos Brenles? 

LE MARQUIS. 
Vous ne ver ce que Ceſt 


| ANTONIO. 
Non. 


LE 


a» - 
2 — 
* 


* 
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LE MARQUI1sS. 


Vous &tes le ſeul Centilhomme de IEarepe, qui ne ſache pas ſon. 


Branle ſample, le Gai, le Poitou, & le Montivande. 
MED a ©... moral | 
A les uns mn · 
SICK LE MARQU1S. 
Et les Courantes : vous les ignorez ! * 

ANTONIO. 
Non pas les Courantes. 1 7 * 
LE MARQUIS. 


Puabieu, je vais les dancer avec vos Dames; auſſi bien ne garde- 


ton aucune régle a votre Bal. N'attendons pas qu on nous don- 
ne un rang a ordinaire avec L. Allamand, & faiſons- nous raiſon 
nous · mẽmes. Je yeux attaquer cette Brune: elle me plaĩt. Ma- 


* 


dame, voulez-· vous me faire I honneur de dancer une Courante 


avec moi? 
LA DAME. 
De tout mon cœur. | 
; LE MARQUIS. 
Place, D W a * 
je vous prie; je ne à me voir hours de - 
i. Cen ren az cn — quam elle ne ſent 
Baladin. Bartons du pied pour prendre le tems. Pai parti 
malt Revenons. Ill faut la rEverence. N 
cela! mais ces Couquins de Violons m'ont déja mis hours 
cadence: rentrons- y malgrs cux. Le plus court eſt de recom- 
mencer. 8 faites, Violons: je croi que 
vous dormez. Encore une fois la réverence, & partons. Pour ce 
coup, ſi vous me faites manquer, je vous le pardonne. Q ls 
Conrante oft dancie, A la fin j en ſuis venu a bout; mais avec bien de 
la peine. Il faut une oreille de Diable avec ces maudits Violons. 
ai danc& tout un hiver a Paris (chacun le fait) fans avoir jamais 
1 de cadence. Il faut tout dire; c'6toit les Vingt- quatre. 


5 | TAN- 
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PS. TANCREDE. 


Je ne ai ce que vous ave fait & Paris mais ici , cel dancer, 
admirablement. 1 


4 


IE MAR QU1s. 
on pas cela: aſſez en Homme de Qualité. Je voudrois vous 
— regaler d'une 1 & d'une 2 — n'y a pas 
moyen. Ce n'glt qu à la Cour, qu on peut Figures. 
* E1 TAN SK E D E. 
Ne dancerez-yous pas encore avec quelque autre Dame? 
L E M — Fo U1S. 3 
; ne veux, morbieu, pas ma reputation: j en en 
elle dance qui voudra. Mylord, je veux vous faire une Confi- 
es. Cette Belle, ene, eee & 
ce ſont des æillades: : il ny a rien de pareil., - mn 
5 ITA N- RE D E. 
| Toute Femme qui n'a point de liberts , el prbte a faire Amour, 
quand elle en trouve Toccafion. | 
n RY U1S.. * 
Ce n'eſt n e Cr eſt pris ſur ma e. 
* TANCRE D E. RY pc 
„ Tenez; e you regae. 
J LE MARQUIS.. me 
Ne faites pas ſemblant de rien voir, & ſoyex diſcret, je vous 


pric. Ce n'eſt pas un jeu a Veniſe, que d'erre aime de la Femme 
dun SEhareur. 


TAN CRE D E. 


je vous en repons ; mais je ſai me taite; ſoyer aſſure de ma 

diſcretion. 1 . 
LE MAR QUI J * 
Je me ſie a vous, Mylord: & c'eſt m'y fier de ma vie. 
Mz. DE RICHE-SOURCE. 

Allons, 54 : aquittons-nous de notre promeſſe. J'ai promis a ces 
Dames de leur faire voir des choſes, & des manietes; enfin, je vais 
fare pour Vamour dolles, ce que je n ai pas fait il y a quitze ans. 


Mx. 
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Mx. DE RICHESOURCE. 

Elle va dancer la Sarabande: c'eſt une merveille. Quand nous 
nous mariames , on ſe mettoit a genoux devant elle, pour la voir 
dancer. 

Mz. DE RICHE- SOURCE. | 
Qui eſt - ce qui ſe ſouvient ici de Ia Petite Suzon ? Mon Ami, 
cee 97 
- Ms. DE R1CHE-SOURCE. | 
Oui, Marnie; & je ſouhaite que tu donnes autant de phiſir a la 
| Compagnie, que tu en donnois en ce tems. la. 
Mx. DE RICH E SOURCE. | 
Voici donc la Petite Suzon, qui va dancer la Sarabande. Des 
Caltagnerees ? 
a Ms. DE reer 
Des Caſtagnettes > des Caſtagnerres 2 : 
TANCR E D E. 
On n'en trouve point. 
| Mz. DE RICHESOURCE: 
= "Ras 6 cmd; mes-doigrs m en ſervirone : eſlayons, Cela ne 


Ann. 
; MIX. DE RICHE-SOURCE. 
. Meſheurs, je vous prie. 
Mx. DE RICHE-SOURCE, « darſav. 
Ce balancement de corps vous plait-il-2 Parlez, Meſdames ? 
LA DOGESSE. 1 1 


A tavir. 
Mz. DE RMICHE SOURCE. 
Et ce mouvement de bras ; qu en dites- vous Cet Air eſt il. 


Eſpagnol : 


SCENE V. 


UN VALET ggg Politick, [ENTREMETTEUSE 

DOGESSE, LES DEMOISELLES ſe 4- 

EMMES DE SENATEURS, ANTONIO, 

SIR POLITICK, LA FEMME de Sir Politick, 

TANCREDE, LE MARQUIS, UVALLEMAND, 

Mx. DERICHE- sonen RICHE 
SOURCE. 1 


UN VALET DE SIR POLITICE, 3 fon Mere & 3 | 


Ar. de RICHESOUR Cx. 


ON vous demande de la part du Senat | 
31k PFOLITI GS... 
Ouais ! que veut dive coci ? Nous demander i hee quien 
il faut que ce ſoit une Aﬀaire bien 
Ms. DE RICHESOURCE. 


On aura eu Nouvelle, ſur on veut nous 
quelque grande quoi 


5 SIR POLITICK 
Ce ne peut etre auare choſe. 
Ma. DE RICHESOURCE. 
Mais pourquoi moi 2? | 
4 SIR POLITICE ne 
a quelque Fonds & trouver, au quelque depenſe à Ire. 
firs — DE "ad 297 eee " 
Ce ſeroit mem yer pour choſe. Je croirois plũtõt qu'on 
a eu le vent de nòtre Projet. a * _ 
Ma ONT. ws petit 
Ne 8 vantage, & allons a ce qu'on veut 
de nous. Jae Madame, vous — 


Nonſieur 


7 5 - = 
PR — . n ——_— — - 
- - * * 
* 


— 
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Monſicur c moi, * quitter VOrUr STAAVTt TV. IA Repu- 
blique deſite de nous quelque ſervice, que nous allons lui rendre 
————ů— Ir E 
dounet-pareillemem/*"'> lo Kahn wot 90h ur 
"LA-DOGESSE * wh 

| Revencz, bien-r0e, Meſieuts, nous You eng 
Mx. DE RICH ESOUR g 

—— — Dub." ofen er ſecond pas: 
1 il eſt tout a fait a VEſ 


LE MARQON qui- avoir e gan PoLiTiCE & Myr. & bg 


'F'rcne-SouvRrcEy, rere. 


3 Meſdames, (qui demandoie vos Blas de h par 


du Senar? 8 
[@% 2 N DE rr r = 
be du » © ie IT H + Dok 
| LE MARQU1S: 
Dae qui les ont menës en Priſon. 
OTTANCEREDE. 
| Vous avez vi-quelques Gardes, qu wo ler en- par fk: 
eur, ou ou pour leur ſiret. 
LE MARQUIS. 
Des Archers, vous dis-je; qui les ont fait Priſonniers 1 Je 
m'y connois's j'en ai vii mener plus de trente à la Baſt 
Ms. DE RICHE-SOURCE. 
Quelle infamie! quelle trahifon ! Tandis que nous faiſons tout 
ce qu'il nous eſt ble pour honorer leurs Femmes; ces Traitres 
font arreter nos Maris. Qu'on ferme les Portes: Dope np l 
tira point, qu 'on ne nous les ait rendus. 


ANT O NIO 4TaxcatpDs, bs. 


Si cette Femme-ci. fait ce qu elle dit, nous nous trouverons en 
quelque embarras. Hant, 4 la Frames vs SIR Por tre. Mada- 
me, il faut pardonner a votre Amie Vexces de fon reſſentiment 

Tom. I. Vu mais 


3384 ure Meter. 
mais vous étes trop {age pour le ſaivre, & fairer arteter une De- 
geſſe dans votre 3 —— r 
votre Mari, de vous voir Politique, & un grand 
a 6 ſuffifance, e, que vous dalle fm profits de ſes Inſtructions. 
1 F EMME ie Sir Politick 
Certes le Coup eſt grand & imprevi:, mais il n'eſt pas au deſ- 
ſus de notre Je 1 
honneur, fans aner u dn de ce que Yeur de nous. en cen 
occaſion la Politique. „„ 23 
oila Ys — 2285 ks 3 Ia. 
Voila ce qui Sa une Femme & „ 4. qui 
222 2 point dans le malheur; & qui prend le "ry 
ui reſte, 
" LA FEMME. de Sir Politick 4 LA DOGESSE. 
Madame, VOTRE SERENITE' eſt trop Equitable pour ne 
_ pardonner pas à mon Amie, Terees de fon reſſentiment. & il y a 
peu de Politique, ceſt Feffer d'une affection conjugale, qui mé- 
rite d tte exculte auprꝭs d'une perſonne auſſi vertucuſe que vous. 
je vous ſapplic donc, Madame, d enſevelir tout dans Foubli, & 
de nous étre propice enveis votre Mari, . 
noͤtres. 


214 45 2D Di6 8.5:8Þ- 
Laiſſez-moi faire; je m en vai bien laver Ia tete au Doge. 
DUNE ende 
Er nous à nos Maris. | 
ANTON 10. / 
Dépèchons. nous do ſetvir les Malbeuredx, dans la chaleur de 
Laffaire: il n'y a point de. tems à. perdre. 
LA DOGESSE. 
Nous ne vou.ons pas itte amuſdes. Adieu, Madame, laiſſez- 


nous aller. 
8 UNE S EN AT RICE. 
Albns vice; allons. 


4 | | EX 
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LA FEMME de Sir Politicl. 
Rien ne nous 2 8 de rendte à VYOrRR SEAENT: 
8 reſpectucuſ Oblervances. 


*** p25 eee eee fertens avec pricipitation. 
TANCREDE. 


Au deſordre ou vous voyez ces bonnes Dames, elles me paroiſ- 
ſent auſſi affligees de Vaffront, que vous me mes. 11 eſt vrai que ſi 
elles avoicnt Er6 en votre place, elles auroient perdu Ieſprit, & ſi 
vous aviez VO vous auriez" conſerve tout une autre Di- 


LA p E MAN E de Sir Polttich, 
a 


"x \ + —-T #% ” Br a 
WAS of FA n CAA wut 
af 


En du quatritme Ae. ST 
— 1 W : : x W An 4 C # & > 


+” . 


Vu a err 


5 EE e e 


fete 


15 A. 0 Tx 5 

14 i * ei 8ꝙ＋1˙«ĩ˙— 

© ' 4 , , 4+ , 
112 A Abr * is; 1 110 
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SCENE. ny 


Sub 2b zug n zan won wry 
LES QUATRE nn Ans, 460 TIN e- 
ARO, AMBLIN HM PAMFILINO, sin POLI- 


TICK, Ma. * CHESOURCE.. 


A As 0. T. LN O. 
O1ci, M 1 


45 epi e er qui vivant dans le Sein 
R ceprowdtion de nos Loix, 
ont cn wo opt nt Voici des Furieux, qui $'6- 
rant fait un r — + aux 
noires ban. enfin tonfuke avec wy 
Republique. Pat © Mdchansy, parlez 
{ commande. | 


rité: je vous le 1 
81K Denne 
Je Lai toũjours di e je da dai ie; G ce n'eſt. en ma- 
nete d' Etat: en ce cas, "he riens' uo peut mentir pour le bien de 
}a choſe publique. W 
AGOSTINO. 


Si les remors de la conſcience ne vous la font pas dire, les tour- 
mens ſauront bien vous Parracher, Parlez ; de quel Pays &tes-vous? 
81 R. 0 I C K 


oy ons pu Hong rh 


la 
hr on la ve- 


AGOS- 


* 
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quibPukiony” i 
"Oe ? 
one A, POLITICK . 

P rique; & il n'eſt pas que vous n'en ayez oui eit 

_ ui ai {ti joindre la veritable Science des Projets avec les Maxi- 
Nicolas Machiavel, & de Frangois Bodin. 
: AGOSTIN O. 
be quelle Qui 8 
e POLITICK. 

* Clicvetier ov" Five ont Bs pul- Iz Reine Bodices, qui fit tuer 


r 
| 4608 TIN o. | 
Vous Getier mourir de honte devant vos Juges, dayoir dots. 
nos dne fi longue ſuite TAyeuls, 
| STR Pe 3 
HOP dhotincar de mes Devanciers : mais nous en 
laiſſerons un peu à nos Suecęſſeuts ; & k Foſterite nous * : 
quand vous ne nous In ferez pas. | 42 eat 
(hoc ow vic cle 3 
Sauriez-vous nier, ue vous ateurs; & 
voulu feb chex rus qu 36 
ix) are POL: IcK 1 confuſe 
| _ cot moyen que vous Fa voir, je le confeſſe. 
= e 
ue, gg I 
SIR | 
| pore voulu, il eſt certain EN veux «tn ceſt 
la 


> 4 


le ſo ard vill u Doge, & pour la Dignits. 


Republique 5 | 
AGOSTIN O. 
Habemus non modo confitentem, ſed contumacem, Ces Relais de 
Pigeons Etablis de Veniſe 1 Conſtantinople : cette Inyention quaſi 
ſurnaturelle, vous a donn le moyen de lier vos Commerces avec 
le Turc. C'eſt ſur vos bons Avis qu'il a fait le Projet d'une Guer- 
« © ' 7 re 


vous PAP. x aux coups: Ars Belli jen 


— 
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te contre nous, que vous devez conduire du Cabinet; & voila com- 
ment ſe doit entendre v6tre Speculation militaire, & vos Secrets pour 

J Guerre. Il meſt plus tems de diſſimuler; vous voyer que nous 

ſavons tout. 

e 4% 99 1 POLITICK. | 

Varre Excellence ne fait pas tout, puis qu elle ignore nos bon- 


nes Intentions. Jai trouvè une Invention admirable d'erablir mes 
Commerces a Conflantinople, mais certes pour le bien de cet 
Etat, & pour le ſalut de votre Ambaſſadeur. Si j entens la Specu- 
lation Militaire; ſi J ai quelques Secrets pour la Guerre; le fruit de 
mes veilles ne regardoit que vous. Je prerendois apprendre à un 
SEnateur d' aller au nat, & de conduire une Armèe en meme 
tems. UA voulois vous Magnet Art de defaire vos Ennemis fans 
qualits a un dArmde de ſa ere toutes les 
— avant que de combattre 838 C'eſt la derniere Sclen⸗ 
ce du Capitaine de fayoir faire combarrre I Armde fans y cue. 
AGOSTINGO.,,,. ; 
Nous ſavons ou nous en tenir pour ce qui vous regarde. 2 Mei. 
de R1rcut-s0ynch, Et vous Malheureux, d oui Etes-vous ? 
ele. 1 e at Celt 
ll ne re pas. Votre que c eſt moi 
n | parole cn toutes choſes: il trouvera bon que je tẽpon - 
pour ui. 


Mn. DE RICHE-SOURCE. 
Je demeure daccord de tout ce qu il dira, 


Nous avons bien affaire de vos Conventions. Parks, de quel 


Pays ber vous, 
Deere. 
I eſt Frangois, vous dis-je? 
_AGOSTIN®O. | 
I me contraindra de Tecouter ! De quelle Profeſſion ) 


SIR 
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e, 14.046.) enen 1 ian | 
0s o-: 25, ADS TUNED 2 = 

I ſeroit inutile de les interroger davantage. Qu or les ramene en 


1 


- a 7 >. 


* — 
Li 
_— —— K —— — 


SCENE. IL 
ES QUATRE SENATEURS, UN HUISSIER:. 


AGOSTIN O. 


Ous ſommes heurcux cn ce point, Meſſieurs, d'avoir la con- 
+ feſſion de leurs Crimes, par leurs propres bouches, Ils na- 
vyouent pas ſeulement leurs entrepriſes comtre nos Loix ; ils les ſou- 
tiennent ; il demeurent d accord de leurs Intelligences avec le Tare; 
mais c toit, diſent- ils, pour le Salut de ndtre Ambaſſadeur. Qui 
leur a-demand des ſoins (i officieux > Qui les a employes? A qui 
ont-ils communique leurs bons Deſſeins? Conflat de Fatto: du reſte 
il faut sen rapporter a. de bonnes intentions, qu on na pas con- 
nues. Voici, Meſſieurs, voici le fin du Projet, auſſi politique qu'e- 
xecrable. Après avoir concert avec le Tire cette Expedition im- 
pie, ils font je ne ſai quelle Confederation, entte Paris, Londres, 
& Veniſe, pour nous engager dans l Orient, & porter nos Armes 
contre la Perſe. Il arrive dela, Meſſieurs, que Ic Grand Seigneur 
trouve la REpublique dẽpourvũẽ, & que le Perſan occupè par nous 
dans ſes propres Etats, ne peut entrer dans ceux de notre Ennemi 
commun. Catilina, ce Conſpirateur cẽlebre, ce grand & renommé 
Scelerat, Etoit. un Homme de bien, & un bon Citoyen, au prix 
de ces gens abominables: c toit un Remain qui vouloit ſe rendre 
maitre 955 Romain; sil avoit réſolu de tuer le Conſul, & de ſo 
defaire du Senat, au moins laiſſoit- il a Rome ſes Dieux, ſes Loix, 
ſecs Mæœurs, & fa Langue: dans la Servitude qu on nous avoit pre-. 
parece, -, 


2 — 
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parée, on ne laiſſoit à '/#jſe, ni Religion, ni Loix, ni Coũtu- 
mes; on ne laiſſoit peut &tre aucun veſtige de la Nation. Qui cher- 
cheroit, Meſſieurs, un Supplice égal a leur Forfait, nen trouveroit 
point chez les plus inginieur Tirans: mais je ne puis, je le con- 
feſſe, me depouiller des ſentimens de humanitẽé ; uam uam fortuſſe 
inbumanum fit, humanum eſſe erga eum qui Hominem exuerit. Qu on 
les Errangle ſeulement, Meſſieurs; & pour une marque t ternelle de 
la benignité de nos N du Supplice le plus com- 
mun, le Crime le plus extraordmaire & le plus i | 
IC VC att 
Mon Sentiment eſt tout contraire” à celui de I Excellentiſſime 
Seigneur, qui vient de parler. Il congoit ces gens: ci comme des 
rlonnes extraordinaires, ennemis de ndtre Gouvernement, capa- 
les de grands & pernicieux Deſſeins; 2 
 Tiirc la ruine de publique: pour moi, Meſſieurs, je perle 
que ce ſont des 2 — il YU Be deter ſortes de Folie; Fune 
qui vient de privation de ſens, Taurre d'une imagination lee. 
La premiere toute imbEcile nous fait plaindre en elle la miſere de la 
condition hutnaine; la ſeconde toujours agitte, agite le monde par 
Vextravagance de ſes viſions, & excite la haine des gens raiſonna- 
bles, qui aiment 'ordre & le repos. Il n'eſt pas malaiſe de con- 
notre lojadie de ces deux Folies poſſede nos Conſpirateurs preten- 
dus, puis que leur imagination les porte au dela de toutes les cho- 
ſes les mieux Erablies. Ils ſe donnent la liberté de crecr chimerique- 
ment des Magiſtrats: ils fe font en idee des Correſpondances à Conſ- 
tantineple: ils forment des Ligues imaginaires, & téglent, en un 
mot, toutes nos Affaires de Paix & de Guerre a leur fantaiſie. Je 
voudrois ſavoir, Meſſieurs, de quelle Autotité ils agiſſent; avec 
Gn quelle Miſſion? Certes la Folie a un grand avantage 
ur la Sageſſe, ſi les paroles & les actions des Sages font punies, 
auſſi· tot qu'elles ſortent de la regle; tandis que les Foux ont le pri- 
vilege de tout dire, & de tout faire impunement. Quelle punition 
| e dira- t· on, de ces Priſonniers? Mon Avis neſt pas qu on 
condamne a la mort, comme a voulu cet Excellentiſſime Sei- 


gneur, 


Ocirorer Moſſter. - 


| IS bs Riad read quis be 
matieres ſerieuſes, reſerv6es à la p 
AMELTN®. 

. pp e BIUD AUT Fright; FER 
emportement ona Bret dans Vartachement inviolable que 
yous avez tou ce. Comme les des hom- 
mes font di bg quil m toit * d'avoir un autre 
Sentiment: E Pard 
ration des gens ſenſts, av'inſpire aujourd 
Ihumanics pour les Four. Oui, Meſfcus Til ma dou- 


tion 5 mẽlange 
e qu on ne peut 


a nous-memes. Gali qui + 
33 periorits 
ea egg 
Fel eſt us u en une ' eſt t 
Tad te pls TE — 
moire, n'Erojent pas exemts de Folie: les Efprits extraordinaires de 
tous les tems ont eu la leur: c'eſt aux imaginations der&gldes que 
nous devons Finvention des Arts: le Caprice des Peintres , des Po- 
tes, des Muſiciens, n'eſt qu un Nom civilement adouci, pour ex- 
EN leur Folie 252 deplaire.” 8 dels. laiſſons 

en $ peuvent Etre 2 inte- 
| ell 4 but etc e ik biennent l Gallir unte > Like 
ordonnons de leur chiriment ſelon leur Crime: 8 
punir pourVinterb du Bon- ſens, & pour Vhonneur de la Raiſon ; 


qu on ſe ſouvienne que cette Raiſon 2 ſajer de ſe plaindre de beau- 

coup de gens; CSE REY ne ſeront 

peut-Etre pas ij convert de | 
PAMFILINO. 


34T 
Foux ſcandaleux 33 rarer «70 mon 


242 Oeuuret MMeflees. | 
Tenvie de Hire voir notre eſprit, & la vanit de bien parler, nous 
tient ſouvent hors du ſujet dont il eſt queſtion, pour nous jetter 
en des choſes generales, dont il ne s agit pas. Je connoiſſois, Mel- 
ſieurs, comme le reſte des gens, quil y avoit des Foux dans le 
monde: mais den ſavoir les ordres, les rangs, les diſtinctions, 
de connoitre ces differences dElicates , qu il y a de Folie a Folie; les 
aſſinités & les alliances qui ſe trouvent entre la Sageſſe & cette me- 
me Folie ; c eſt Meſſieurs, ce je ne ſavois point, & ce que 
je viens hæureuſement d app de vos beaux Diſcours. Pour 
I Afaire preſente que nous avons A traiter, vous Vavez jugée indi- 
gne de vos Neflexions, & tout ce que je puis recucillix de vos 
Avis, ſe réduit a chitier des Foux ſeticux qui font le meticr des 
Sages , ou de pardonner aux Extravagans , en fayeur de ces memes 
Sages, qui ſortant de leur aſſiéte, ne font que trop ſouvent le me- 
tier des Foux : Beau motif de Punition, ou du Grace ! Jugeons, 
Meſſicurs, jugeons Sir Politick & ſon Compagnon, par eux - me- 
mes z Gans les chatger du Crime des Imaginations Aeg ils 
ſont lanocens; & les grands Hommes à leur ſecours, 
fans intereſler les Peintres, les Poëtes, les Muſiciens à leur ſalut, 
Sils ſont Crimigels. Mais, Meſſicurs, c'eſt nous-memes qui don- 


nons à une choſe purement chimerique : n'allons F* 
„il ne 
nous 


loin qu'il ne faut; retranchans la moitis de ndcre Eſpri 

nous paroitta aujourd hui ni d innocens, ni de Coupables ; 
verrons ſeulement des Foux ridicules, plus propres à nous divertir 
qua nous nuire. Chercher du Sens aux Chimeres ; travailler ſon 
Intelligence, ou rien ne peut etre entendu; c'eſt encherir ſur les 
\. oy & ſe faire une Folie miſterieuſe,, qui paſſe la natu- 


„ AGOSLTSdND. ; "M 
Arr&ez-la, Vous pretendez avoir vos lumicres , & j'ai les mien- 
nes, qui ne ſont point fondtes ſur de ſimples conjectures: je par- 
le ex Viſu & Auditu. lll faut avoüer que vous avez Veſprit bien en 
repos , cum agitur de ſumma Rerum. Le Senat Romain, en de moin- 
dres perils, it les Conſula de prendre garde, ne quid datri- 


ment i 
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| menti Reſpublica caperer ... Mais qui frape à la Porte quand nous 


ddliberons ſur une Aﬀaire de telle importance 
11 tire 1a Sn, & TUI ere. 


LU'HUSSIER. 
— Sagnoge, us Afogſele vn. diplenifachoine de 


vous parler. 

AGOSTINO. 
Qu'on le mette en Priſon. _ | 

| LH US SIE R. 

nee r 


i 
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SCENE 11. 


TANCREDE, LES QUATRE SENATEURS. 


TANCREDE. 


E vous demande pardon, Meſſiurs, de a lber que je prens : 
e 
is que won, bes alſerables excraondinairement, pour juger 
Miſerables , que vous aven fait arrtter, baſe Fine Gal gs yr 
vetiez pas mauvais, je vous inſormaſſe d une 
2 etl EG 
. | AGOSTIN O. 

Taiſcz - vous, Monſieur l> Mylard.z vous &tes bien effronts de 

venir ici de la forte, & plus cxcor ds youle Elin les Sema 


teuts de Yeniſe. 
PAMFILENOQO 
Ces ein 
tion doit excuſer toutes chaſes: a 
A 14 , 
Xx 2 | TAN- 


P 


34: dau Moſler) 
TD EY er in 
e viens dire à Vos — n ont 
r i 
PAM F 1 L I N O. WL 
Les connoifſez.vous? a e 1 
| TANCAEDE - aye 
On ne peut pas les connoitre davantage. 


r e N 
Ec qui ſont- il? py 
| TANCRED E. | MATTY atk 
Il 5a un Chevalier Ji, ques Linde pl itique ont ren- 
du Fou, ws; g ny row date "rv 
gleterre; autre je ne le connois que je ſuis a Ye- 
aſe Col ati Prawgoi Chimerique, ne 
de Or, & le faire revenir au meme lieu d'ou on le tranſporte, 
aprẽs avoir fait le tour di Monde. 
bien jugs, Meſſirursz Prenons | 
En avois-je „ M eurs > Prenons garde, je vous _ "= 
=_ lieu de nous garantir d'un Danger au dedans, nous _ 
ions la R l e 
u ici une Sageſſe, ne s expoſe à la raillerie 
— Eu {pris oe . quand on ſaura que nous 
3 * u * 
declarés. Je ſuis d avis, | Mcſheurs,” quſon les mette auſſi töt en 
liberts : nous ferons 'voire ndae diſcernement à (Eparer 
dont on DO davec Eoin 2 


aun. 
gd) n 4 Z A R O. * 
gat Tune ane Opinion, je me res Pita He- 


tee, comme à la 
AM ELIN O. 
Favois bien cri qu il faloit pardonner aux Inſenſcs: mais v6us 


er fie connive qu fu b moque de ceux. ci: je fuis de 50. 
e m de A 
| PAM- 


* 


E DAM FEI LIN o. Cs 
| Won ramens le Priſonniers, & doanons leur nous-mimes la 


4 AGOSTINO. 
- Nallons pas 6 'vite; Meſſicurs: la Precipitation eſt la mere dui 


repentir. 
 _PAMEFILINO. 
C'eſt trop diſe . ſur une A aj ſi idi le. 
AGOSTIN ©. 


Je perſiſte en mon Opinion, | quoi que Gall ds man-Avis & 
pas a Dieu que l vr ne foi pas fuſed Ja R e 


— — 


SCENE IV. 
o. fair me i N. 


ES bir R= SENATEURS, TANCREDE, STR. 
POLITICK, Ma. DE RICHE-SOURCE 


PAM. FILIN O. 


Enez, Scelerats; venez, dangeteux a la Republique; ve- 
un le pardon 2 — vos Crimes. Politique, Cir- 


calateur; allez&ablic des . & mettre la Greulation | 
en pratique, od il vous plaira. 

SIR POLITICK eee 

Ouais! du ton que parle ce Scnateur, on diroit qu'il veut ſe 
moquer de nous, il nous donne la liberté. Traiter de Four- 
deux ſi grands P n 
je ne comprens pas II y va de la rEpuration de ma Politique, & 
de [honneur de voce Circulation: je ne ſouffrirai jamais Vinfamie 
de ce jugement- la. D Oak Meſſeigneurs, retournez 
aux Avis tout de nouveau: je row declare que eincn, mus: 


4 
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Etre de pendas; comme Conſpiraeur, que #fere ſands comme 


| Mx. DE RICH E- SOURCE. 
Tout beau, Monſieur Polirict, {i vous avez envie d'ttre pen- 


du, je ne Pai pas, moi: Feu, oa Sage; * 


je ſuis content. 
PAMFILINO. 
Dm ou ſone les Femmes de ces Meſheurs? 
DS OK IDE 


9 


SCENE v. 


LES QUATRE SENATEURS, TANCREDE, SI'R 
POLITICK, Ma. DE RICHE-SOURCE, LA 
rt Nn & Foliin, Ma DE td ds 
LE MARQUES, LALLEMAND, - i 


PAM FEILINO. 

les bien venues, Meſdames, rr 
} mercimens pour yous, de la part des Femmes 6 Leur 
vous de la „ leur méchant air vous fait 
vin; vous les voulez mettre dans le Commerce du Beau-monde; 
| elles vous en ſoar inkinimens oblighes: mais lens hoodaue eſt rE- 
n & il. doit agiver un jour, par des Per- 
ſannes plus Cenſi / que. vans, Adieu. een 

C οααDαε. — — 2 


s t Rrellrrer 


Adieu de bon cm- petit Ries: vous de vun. On 
&. Feuſe melt pas. digpe d. f 


. 0 ver p 0 
Mz: DE RICHESOURCE. 

On ge fait ce que ceſt ici du Bel-ait, du Beau- ptocede, de la 
Belle-matiiere : les Femmes t'y voyent que des Maris. Sottoits K 
plucor que nous pourrons. Adieu. 

; LA FEMME dr Sir Politick a Tax ct bu, 
Miylord, ſi vous detheurez en cette Ville aptès nom, je vous 
fupplic de faire mes Compfhnens ls Dogefſ. Cenee hotmbee Da. 
me 1 point de part à notre diſgrace, affiirdtmett. 
LE MARQU1S. 


Pour moi, je n'ai de Complimens a faire à Qui me 
ratrapera ditts une Republique, ſera bien rp es b Etre 
aims d'une Femme, {ans courir hazard de ſa vic: Cette Noble 


quelque paſſion, il 


. 

” & 
347 
. 


Venitienne avec qui j ai dance, 0 
eſt vrai; mais rien de concluant; & ja regu dix avis qu on 
vouloit m' aſſaſſiner. Vive la France, les Galans; jen 10 toũ- 
jours Ee qui po__ e Mari, ou avec un Rival: 

ici, le Poig ou le Poiſon; . le tout avec honneur, & dans 
les formes. Adieu, alem iu Metdancs ; tres humble & tres 
obẽiſſant Servitcur. Af _ © 


UALLEMAND. 


Laiſſons aller Mense & Hines 2 de compagaie 
Hambourg, à Lubec, i n, on fone des Git, d'un riche 
crafic, ol l ſera facile gb ls Cronin, | 


 TANCREDE. 

Pour moi, je ne demeure pas um moment ici, quand vous en 
ſerez ſortis: j'irai à Rome, ce grand Theatre du Monde, pour fai- 
du 


. & le 
Pays qui v vous poſſedera. 


Jai 


Sg 


a 


SIR 


| SIR POLITI CK. 


. Mylord, en quelque lien que, nous ſoyons, diſpoſez de ndtre 
Politique, & de notre. Circulation, 4 ad 
tant à vous qu'a nous-mEmes, . . 


TANCREDE, r 


| 11 fut avoiier que j'ai, une plaiſante Etoile, de me faire rom- 
ber entre les mains les Four de les Ridicules de routes les Na- 


tions: ils divertiſſent q k A tems, int ils ennuyent, 
& , Dieu merci, m'en | 


in as cine & denn a. 


e Tone 
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le premier Tome. 


On a mis une n. pour marquer que les Chiffres 
ſe rapportent aux Notes, & non pas à IOu- 


vrage Meme. 
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h 
A upportables à un Cœur tendre. 


Pag. 57 
Academeciess, Comedie : quand elle fut com- 


. 


que Ceſt. 203 
Allemands, leur maniere de voyager. 292. 
= mis en parallele avec 
Css. 142, &c. Quel Etoit ſon princi- 


Erudes. . Sapaſſion 
1 pour Pindare. la-meme. 


Tom. I. 


NI ſut ſuperſtiticux- 143. I! ctoit mode 

i . 144. Ex- 
ceſſif à 1 des plaiſirs de la 12 able. la- 
. Tres liberal. /a-mime. Fort ſen- 
ſible à Fami. l- e Ce qu'auroit 
fait Alexandre place dans le mèmes circon- 
ſtances ou ſe trouva Ce ſar. 145. Com- 
dien eſt aumirable Ventrepriſe formee par 
Alexandre d' attaquer le Roi de Perſe. 145. 
146. FiertE d' Alexandre, ou elle parut 
le plus. 1 Il eſt ſouvent en er 
manifeſte de perdre la vie. 147. L/eten- 
due de ſes Conquetes fort ſuprenante. 148. 
Ha 8 de ſon Empire. Ja 
meme. Tous les Capitaines de ſon Armee 
Macedonienne a I lui, furent 

Y 


7 


5 


* 


- 


n Er oESs MAT unn 


Ir ce 22 2 
148. eſt excuſable d avoir cher 
148. e. dans les Cieus. *. — 


origine 2 
It as raiſon fes volontes. 
— „ 4. 


En 


. 4 — 2 Exoit dans ſon nature]. © 


149. 


150. „ 
Ame, ſon immortalité, jamais homme men a | 


| &tE perſuade par fa raiſon. 103. Sen- 
ment de $ockits ſur ce ſujet. Ame. 
Ce qu'en penſoit Epicure. /a-mi#me. Dou 
viennent les contradictions d'Ariſtote & de 
Seneque ſur Vinfmortalits de l' Ame. 


Raiſon. lame. Un Diſcours ſur l'im- 
mortalite de Ame, a pouſſe certaines gens 


à chercher ia mort ; quelle en peut etre la 


vraye cauſe. 1 


Ce qu'on fait en vou- 
lant ſe 


aſunder de IImmortalite de Ame 


q Quel 
eſt le veritable objer e Ariat 36. 


E detail des Curioſitẽs Angleterre, 


Ps. x4 n 7 pas les Frangois. 276. Ca- 
oy d'un Politique Anglois chimerique. 
ae © CaraQcre d'une 222 grave & 


Annibal, —— 177, 178, 199. Si 
ce qu'il fit en falle, doit etre prefer A ce 
ue Ceſar a fait dans les Gaules. 
ache de rendre Fabius fi 


Sa grande habileté dans la Guerre miſc 


dans tout ſon jour. Ws - 896 ns, 18 
Apologie pour Monſieur de Beaufort, . 
attribuE mal-a-propos à CE de Saint 
Evremond. ». 
teur de cettg Piece (me. 
„(Louis Stuart d') grand Aumdnier 
pal a Reine Coors Infante de Portu- 
„. 247. 
Liſs 4 U jak 
fte . a perſuader ' utilite „ 1 
avant que d 2. 200. 


100 
Sur cet Article 1a Foi doit aſſujettir notte 


BAL, ridicute. 416. i fate. oy 
Baxzdom, (a Traduction en F 
Thiſtoire que Davila a fait en I 


Bom 3 ce que C'eſt. | 231. 
5 n 


e uns) — ſe des 
apres la mort de Lu- 
difficile à de- 


— — 3 
Bratxs loũable eee 


dir tus Car 
3 ſon Carabifre bien exprime 


c. 
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51 hs * du Rol Pyrrhus; ſon Cha- 
Cee rs ſi elle eſt poſſible. 284. 
C , deſcription vive des tranſports de 
r . 
2 r du nology: des 
' Diſciple de Matherbe. 

il ayoit à la Cour. I- Th 


52 23 tt: i 


e quiy'y « ere 12 a = Tae 1 

165 Janſeniſies, - M. de St. Evre- gee 2 A it le plus 
1 ſous lui. "x. Copmerte a Conte: 94.” 
Car, en danger Gre dani d ts Langue Cour Sainte, Our age de Deion comp 0 


3 
— | ; 
7 — ee a 
Guerre Punique. rl rm de — la — 86. 
kt qui on Pen quitter 282 & 
chagrinent de tout ce qui s'y ©, com- 
bien 9 8 Conduite 


2 rc 
Cavalerie e bon ui en fut - 
tems . ignore long- 


c 140. 3 
Ter e aw —— rect cerre Li 
ences. Chir Sure op bent: or à Auteur ſous 


Tibere. 206, 207. 
K I 
Ame , fon Caractere. 


4 Dames eniriennes, leur — 
* ce 5 doit Juger de leur 2 


' Debcatefie tymniiq 199. 
Deſcartes, ce pg — fa demonſtration 
Tune ſubſtauce qui doit penſer Eternelle-- 


Deni, il a ſes charmes. 218, = q 
Devotion, eſpece de tendreſſe q 
ment c d' objet. 125, La Devoti- 
on d e moins de lumiere que de _ 
miſſion à la — de Dieu. 126, Deux 
Ecucils à &Eviter dans la Devotion. 127. 
Danza, combien il preferoit Petrone a Lu- 
cain. 2 
* Yya e. 
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